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On  a  suivi  pour  cette  édition  celle  de  1782,  et  on 
a  consulté  apssi  le  manuscrit  qui  a  servi  à  cette  édi- 
tion, et  qui  difftet  en  quelques  endroits  de  Timprimé. 
Ce  manuscrit  avoit  été  lu  et  paraphé  par  le  ceuseur 
dont  nous  donnons  ici  l'approbation  : 

J'ai  iu>  par  ordre  de  Mfi^  le  garde  des  sceaux,  uu 
manuscrit  qui  a  pour  titre  :  Panégyrique  de  saint  Louis, 
par  M.  Vahbè  Boulogne.  Je  n'ai  rien  trouvé  dans  ce 
discours  qui  ne  m'ait  paru  justifier  les  applaudissemens 
que  lui  ont  donnés  les  deux  savantes  Académies  devant 
lesquelles  il  a  été  prononcé.  L'auteur,  déjà  connu  par 
un  succès  des  plus  distingués  dans  le  genre  oratoire, 
vient  de  montrer  encare  combien  il  avoit  droit  de  pré- 
tendre à  la  palme  honorable  qui  lui  a  été  décernée  avec 
tant  de  justice.  Il  a  su  réunir  dans  cette  nouvelle  pro- 
duction toutes  les  beauté  de  l'éloquence,  tout  l'intérêt 
du  sentiment  avec  les  idées  sublimes  de  la  religion.  Un 
début  si  brillant  dans  la  carrière  évangélique  annonce 
de  grands  talens,  et  forme  le  plus  heureux  présage. 

A  Paris,  le  24  septembre  1782. 

RiBAiiLiEH,  Censeur  royaL 


vt/wvt/W¥V*M¥VW¥Mmi9¥¥vt/knm  Kin«w»Kx»w»f*  vmMttm0V¥mmm^MMm  ««m%m  »^»ww^»»»»»i^w»\»»%%\\mmi» 


PANÉGYRIQUE 


ROI  DE  FRANCE. 


£i  nunc ,  reges^  inieUigUe. 

Et  vous,  ô  rois,  comprenez  maintenant.      Ps.  ii,  lo. 

Le  souverain  dominateur  ne  se  montre  jamais 
plus  grand  et  plus  sage  que  dans  les  leçons  im- 
posantes qu'il  lui  plait  de  donner  aux  arbitres 
du  monde.  Tantôt  il  fait  passer  sous  leurs  yeux 
tous  ces  fameux  empires  engloutis  sans  retour 
dans  l'abime  du  temps,  effacés  de  dessus  la  terre, 
comme  ces  frêles  caractères  que  l'on  a  tracés 
sur  le  sable  ;  et ,  à  la  vue  de  ces  puissantes  mo- 
narchies qui  tombent ,  il  leur  apprend  combien 
plus  périssables  et  vains  doivent  donc  être  les 
monarques  eux-mêmes. 

Tantôt  il  leur  fait  sentir  que  lui  seul  est  vrai- 
ment roi  sur  la  terre ,  qu'à  proprement  parler, 
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ce  n'est  ni  le  potentat  qui  commande ,  ni  le  po- 
litique qui  dispose,  ni  le  conquérant  qui  triom- 
phe, et  que  lui  seul,  du  haut  des  cieux,  do- 
mine tous  ces  subalternes  agens,  maîtrise  leurs 
bras  et  leur  cœur,  répand  dans  leurs  conseils  ou 
l'esprit  de  sagesse  ou  Tesprit  de  vertige ,  et  par 
là  leur  apprend  à  trembler  sous  sa  main ,  et  à 
s'humilier  devant  la  grande  et  unique  puissance 
d'où  émanent  et  où  remontent  toutes  les  autres. 
Et  nunc ,  reges ,  tntelligite. 

Mais  il  ne  les  instruit  jamais  d'une  manière 
plus  efficace  et  plus  impérieuse  que  lorsqu'il 
leur  découvre  l'exemple  des  bons  rois  et  la  vertu 
en  action  sur  le  trône.  Quand  il  leur  montre 
ces  princes  accomplis,  vainqueurs  d'eux-mêmes, 
austères  au  milieu  des  plaisirs,  humains  dans 
la  puissance ,  appuis  du  foible  et  fléaux  du  mé- 
chant ;  et  pour  prLx  de  leurs  sacrifices ,  les  béné- 
dictions du  pauvre,  les  hommages  de  la  religion, 
la  reconnoissance  des  peuples  ;  alors  il  élève  leur 
ame ,  il  encourage  leur  foiblesse ,  et  il  les  force 
de  reconnoître  qu'on  peut  donc  être  heureux  et 
être  roi,  être  roi  et  être  saint.  Et  nuncy  reges , 
intelligite. 

Précieuse  vérité ,  Messieurs  ;  où  fut  -  elle  ja- 
mais plus  sensible  que  dans  le  saint  monarque 
suscité  par  la  Providence  pour  le  bonheur  de 
cette  grande  nation  ?  Quel  est  donc  cet  homme 
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extraordinaire,  qui,  depuis  plus  de  cioq  siècles, 
n'a  pu  encore  épuiser  ni  notre  admiration  ni  nos 
éloges;  dont  la  gloire  survit  à  toutes  les  opi- 
nions ,  le  culte  à  toutes  les  censures  ;  à  qui  l'ir- 
réligion a  pardonné  sa  sainteté,  parce  qu'il  a  su 
l'attacher  à  la  grandeur  de  son  empire  :  prince 
le  plus  inspiré  par  le  génie  du  bien ,  qui  n'abusa 
jamais  ni  de  ses  vertus  ni  de  ses  forces  ;  soute- 
nant la  religion  par  sa  puissance  et  sa  puissance 
par  la  religion;  s'élançant  du  sein  des  ténèbres, 
ainsi  que  le  soleil  s'élança  du  cbaos ,  pour  com- 
uiuniquer  à  son  siècle  cette  impulsion  rapide , 
dont  le  contre-coup  retentit  bien  avant  dans 
les  générations  suivantes*;  joignant  à  l'ame  d'un 
héros  le  cœur  d'un  père  tendre;  ne  devant  qu'à 
sa  piété  l'éclat  de  ses  vertn#,  qu'a  ses  vertus  la 
gloire  de  son  règne ,  et  se  montrant  eniin  supé- 
rieur à  la  fois  aux  dangers  de  son  rang  et  aux 
préjugés  de  son  siècle  ? 

C'est  sous  ce  double  aspect  que  je  vais  l'offrir 
à  vos  yeux.  N'attendez  pas  de  moi ,  Messieurs , 
ces  discussions  politiques,  qui  d'ordinaire  pré- 
sentent moins  les  vues  du  héros  que  les  rùves 
du  panégyriste,  ni  ces  vagues  spéculations  aussi 
funestes  à  l'éloquence  qu'inutiles  a  notre  in- 
struction :  c'est  le  cœur  de  Louis ,  c'est  son  amo 
céleste  que  je  m'attacherai  surtout  a  peindre. 
Hélas!  un  orateur  chrétien  est  heureux  quand 
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il  a  trouvé  roccasion  de  célébrer  une  grande 
vertu  devant  un  auditoire  si  illustre  !  Je  trahi- 
rois  mon  ministère ,  je  tromperois  l'attente  de 
ces  deux  compagnies  de  sages,  si  je  craignois 
d'offrir  à  l'admiration  du  génie  les  saints  trans- 
ports de  la  vertu.  Eh!  qu'est-ce  donc,  Messieurs, 
que  le  génie ,  que  le  don  de  la  mieux  sentir  et 
le  talent  de  la  mieux  peindre?  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Lorsque  nous  jetons  un  coup-d'œil  rapide  sur 
les  obligations  des  monarques  et  sur  l'impor- 
tance de  leur  destinée  ;  quand  nous  considérons 
que,  dans  le  rang  suprême,  chaque  foiblesse 
peut  engendrer  une  injustice ,  chaque  passion 
ua  abus ,  chaque  distraction  une  erreur,  chaque 
erreur  un  désastre ,  nous  sommes  tentés  de  de- 
mander pourquoi  la  Providence  n'a  confié  qu'à 
des  mortels  tm  si  grand  et  si  dangereux  minis- 
tère :  mais  combien  redouble  notre  surprise, 
quand  nous  voyons  que  ces  arbitres  de  la  terre 
sont  exposés ,  par  leur  élévation  même ,  à  plus 
d'erreurs  que  le  commun  des  hommes ,  et  qu'il 
faut  presque  les  regarder  comme  des  êtres  pri- 
vilégiés ,  lorsqu'ils  n'ont  que  les  passions  et  les 
préjugés  du  vulgaire  !  Qu'il  est  diJËcile  en  effet, 
parmi  toutes  les  séductions  rassemblées  à  la 
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fois,  de  ne  point  confondre  les  mensongo^  de 
l'adulation  avec  les  règles  éternelles  de  la  vérité, 
et  les  suggestions  de  l'amour -propre  avec  le  cri 
snblime  du  devoir!  Qui  défendra  les  rois  de  cette 
illusion  fatale  qui  leur  montre  le  bonheur  dans 
les  plaisirs ,  Héroïsme  dans  la  valeur,  la  gran- 
deur dans  l'ambition,  la  politique  dans  la  fraude? 
et  quel  magnifique  don  le  ciel  ne  fait-il  pas  a  la 
terre,  quand  il  daigne  former  un  roi  qui  n'est 
ni  corrompu  par  les  passions ,  ni  endurci  par  la 
grandeur,  ni  enivré  par  l'ambition,  ni  égaré 
par  la  politique  ;  un  prince  enfin  tel  que  Louis, 
qui  met  sa  gloire  dans  la  piété,  sa  grandeur 
dans  la  bonté,  son  héroïsme  dans  la  modéra- 
tion ,  sa  pcditique  dans  la  droiture ,  et  qui  ne 
parvient  ainsi  à  éviter  les  dangers  de  son  rang 
que  pour  en  respecter  les  devoirs  ? 

Une  des  grandes  illusions  qui  égarent  les  sou- 
verains, c'est  de  leur  faire  regarder  la  piété 
comme  inutile,  quand  elle  n'est  pas  dangereuse; 
c'est  de  penser  qu'elle  ôte  au  génie  tout  ce  qu'elle 
retranche  aux  passions ,  et  qu'elle  met  dans  les 
desseins  la  même  timidité  qu'elle  laisse  dans  la 
conscience.  Combien  fut  éloigné  de  la  grande 
ame  de  Louis  ce  préjugé  funeste!  Ainsi  que  la 
vertu  fut  son  premier  penchant ,  la  religion  fut 
son  premier  devoir.  Docile  Ain  inslriictions  de 
sa  mèru,  de  cette  célèbre  Blanche  de  Castille, 
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qui  sut  mêler  une  grande  vertu  à  un  grand  ca- 
ractère ,  et  soutenir  de  sublimes  leçons  par  d'il- 
t .,  lustres  exemples ,  il  apprit  de  bonne  heure  qu'il 

*  '  y  a  non  une  gloire  et  une  renommée,  mais  an 

Dieu  et  une  justice.  Loin  de  lui  les  flatteurs,, 
loin  ces  vils  mercenaires  qui  cherchent  à  trafi- 
quer des  passions  de  leur  maître  ;  ils  ne  trou- 
veront en  lui  ni  ce  goût  pour  la  dissipation,  ni 
^ce  penchant  pour  la  volupté,  mal  sans  bornes 
dans  un  pouvoir  qui  n'en  a  point.  Cependant  ils 
existoient  alors  comme  ils  existent  maintenant, 
ces  lâches  courtisans  qui  s'emparent  de  la  jeu- 
nesse des  princes ,  et  n'attendent  qu'un  moment 
de  foiblesse  pour  corrompre  tout  un  règne  ;  ils 
reprochoient  au  saint  monarque  tous  les  instans 
qu'il  consacroit  à  la  piété ,  parce  que  ces  instans 
étoient  perdus  pour  leurs  intrigues.  Louis  en- 
tend ce  cri  de  la  licence ,  et  il  le  dédaigne.  ((  On 
»  ne  se  plaindroit  point,  disoit  ce  grand  homme, 
)>  si  j'employois  à  mes  plaisirs  ce  même  temps 
»  que  je  donne  à  la  prière.  »  Parole  mémorable, 
qui  fait  la  condamnation  des  courtisans  et  des 
politiques  de  tous  les  siècles. 

Eh!  qui  sont  donc  ces  insensés  qui  osentblàmer 
dans  un  prince  ce  goiU  pour  les  choses  célestes 
qui  tient  toujours  Tame  élevée,  et  cet  attrait  pour 
la  piété  qui  n'est  "fen  lui  qu'une  idée  plus  haute 
de  ses  devoirs  et  un  sentiment  plus  profond  de 
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son  entière  dépendance?  Qui  sait  jusqu'où  une 
excessive  pureté  de  cœur  influe  sur  la  droiture 
de  l'ame,  et  l'équilibre  des  passions  sur  l'équité 
des  jugemens?  Combien  est  grand  ce  prince  qui 
se  croit  élevé  à  un  ministère  de  sainteté ,  et  ap- 
pelé a  des  vertus  aussi  sublimes  que  son  rang  ! 
combien  auguste  le  monarqift  qui  pense  que  sa 
vraie  royauté  est  dans  l'ame,  et  que  si  sa  per- 
sonne est  sacrée,  elle  doit  l'être  pour  lui,  bien 
plus  encore  que  pour  ses  sujets  !  Croit-on  bien 
qu'ils  soient  perdus  pour  le  bonheur  des  peu- 
ples ces  momens  qu'emploie  le  prince  à  se  péné- 
trer devant  Dieu  de  l'étendue  de  ses  obligations, 
et  à  contempler  le  modèle  étemel  dont  il  est 
l'image  vivante?  croit-on  qu'ils  fussent  inutiles 
à  la  prospérité  de  l'État  ces  jours  que  saint 
Louis  passoit ,  dans  la  solitude  de  Royaumont , 
à  se  rendre  compte  à  lui-même  de  l'usage  de 
son  pouvoir,  en  attendant  de  le  rendre  un  jour 
à  l'Arbitre  suprême;  à  repasser  dans  un  au- 
stère recueillement  l'emploi  de  ses  journées, 
à  gémir  sur  ses  fautes  les  plus  légères,  à  se 
punir  sévèrement  de  ses  moindres  foiblesses, 
à  expier  par  de  rigoureux  exercices  les  erreurs 
inséparables  de  l'administration  ?  Ab  !  bien  loin 
de  regarder  la  piété  comme  peu  digne  du  rang 
suprême ,  disons  plutôt  qu'elle  est  la  première 
vertu    des  maîtres  de  la  terre,  parce  qu'elle 
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«eale  sonnet  ks  faaàtms  kalaues,  mmiwndc 
le»  sacrifices,  in^ire  le  couriip  des  Tertns^  et, 
ûaprimaBl  bien  sTanl  daos  le  coenr  des  lob  le 
sentiflKBt  de  leurs  mîsèies^  leor  nontre  nuit  et 
jour  le  grand  Dîea  sur  leurs  lèles. 

Sopéneur  aux  passioBS  ipi  oarTompenl , 
Louis  ne  le  sera  pas  nuiîns  à  la  gruidear  qui 
endurcit.  Craindrons-nons  de  le  dire.  Mes* 
sieurs?  à  moins  qœ  les  sonreiains  n'aient  reçn 
da  ciel  nn  cœor  d'une  trcnpe  snhlime,  ils  ou- 
Uicnt  bientdt  que  nos  maîtres  par  oonTenticm , 
Us  sont  iHHnmes  par  la  nature.  Soit  que  forcés 
de  tout  envisager  sous  des  rues  gcnéndes,  ils 
ne  puissent  descendre  a  la  science  des  détails 
si  nécessaire  pour  exercer  la  sensilnlitë,  en 
rappliquant  aux  objets  qui  la  réreillent}  soit 
que  cette  satiété  de  tout,  la  plus  funeste  de 
leurs  maladies,  affoiUisse  en  eux  le  désir  de 
communiquer  à  autrui  un  bonheur  qu'ils  ne 
trouTcnt  point  eux-mêmes ,  tout  ce  qui  est  bu- 
main  leur  parent  étranger,  et  la  même  grandeur 
qui  donne  à  leurs  fmblesses  tant  d'enqpire,  à 
leur  bumeor  tant  de  caprices ,  ne  laisse  presque 
point  de  besoins  à  leur  ame.  Est-ce  leur  crime , 
ou  leur  malheur?  Daiut-il  les  censurer,  ou  les 
plaindre?  Il  étoit  réservé  a  Louis,  Messieurs, 
de  porter  sur  le  trône  une  ame  aussi  tendre  que 
pure ,  et  de  pouvoir  dire ,  comme  Job  :  La  eom- 
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pMêian  est  née  avec  moi,  elle  a  crû  dans  mon 
cmur  die  l^ enfance  (i). 

La  Providence,  qui  veille  a  la  gloire  de  Louis, 
lui  mémige  des  infortunes,  c'est-à-dire,  des  le- 
çons. A  peine  a-t-il  pris  possession  du  trône  de 
ses  pères ,  que  des  cris  séditieux  retentissent  de 
toutes  parts.  Les  tempêtes  s'élèvent,  les  factions 
se  forment,  les  trahisons  se  multiplient  :  aux 
noirs  complots  succèdent  les  guerres  ouvertes; 
son  trône  est  ébranlé ,  ses  jours  mêmes  sont  en 
péril  :  hélas  !  et  c'est  un  roi  enfant  sur  qui  fon- 
dent tous  ces  orages.  Rassurons-nous,  Messieurs, 
et  rendons  grâces  au  ciel  qui  n'attriste  ainsi  les 
premières  années  du  règne  de  Louis ,  que  pour 
lui  rendre  ses  malheurs  utiles  ;  ils  développeront 
sa  sensibilité  naissante ,  ils  fortifieront  sa  vertu , 
ils  écarteront  loin  de  lui  la  dangereuse  séduction 
d'une  puissance  à  qui  rien  ne  résiste  ;  ils  servi- 
ront de  contre -poids  aux  hommages  des  flat- 
teurs ,  et  il  apprendra  à  être  homme  avant  que 
d'être  roi.  Plus  heureux  en  cela  que  la  foule  des 
princes  qui ,  parvenus  au  trône  sans  contradic* 
lion,  y  montent  sans  effi*oi,  s'accoutument  à 
regarder  leurs  sujets  comme  leur  patrimoine, 
des  millions  d'hommes  comme  une  propriété, 
et  oublient  bientôt  que  le  droit  de  comaan- 

fi)  Job.  XXXI  >  a8. 
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der  le»  peuples  n'est  que  le  droit  de  les  servir. 
Déjà  Louis  demande  où  sont  les  malheureux. 
O  V0U6  tous  qui  êtes  surchargés,  leur  dit-il  avec 
Jésus-Christ ,  venez  avec  moi ,  et  bientôt  vous 
serez  soidagés.  Mais  que  d'obstacles  se  pressent 
^  devant  eux  !  Le  respect  les  retient,  la  crainte  les 
arrête  j  l'éloignement  les  décourage ,  le  courtisan 
les  repousse ,  le  publicain  les  calomnie  ;  vont-ils 
périr  oubliés  ou  inconnus  sous  un  bon  roi  qui 
désire  de  les  connoitre?  Efirayé  de  cette  idée, 
Louis  va  prendre  tous  les  moyens ,  afin  que  rien 
ne  trompe  sa  bonté  et  ne  surprenne  sa  vigilance. 
Il  demande  une  liste  de  tous  les  laboureurs  que 
Tâge  ou  les  infirmités  ont  condamnés  à  l'inac- 
tion. C'est  peu;  il  a  nommé  des  commissaires 
pour  découvrir  dans  les  provinces  les  désordres 
commis  par  les  dépositaires  de  son  autorité. 
C'est  peu  encore;  il  enverra  secrètement  de 
pieux  ecclésiastiques  pour  juger  les  justices ,  et 
s'informer  si  les  commissaires  eux-mêmes  n'a- 
busent point  de  sa  confiance.  Son  cœur  n'est 
point  encore  satisfait  :  malgré  ces  précautions , 
il  s'inquiète ,  il  s'agite ,  un  doute  .cruel  le  tour- 
mente. On  me  répond ,  dit-il ,  de  l'intégrité  de 
mes  ministres  ;  qui  me  répond  de  leur  tendresse? 
Rassuré  sur  leur  droiture,  le  suis -je  aussi  sur 
leurs  erreurs?  Ils  peuvent  avoir  les  lumières, 
mais  ils  n'ont  pas  le  cœur  d'un  roi ,  et  le  cœur 


•. 


\ 


4 


DE  SAINT  LOUIS.      "'  ii*'l3 

d'un  roi,  comme  celui  d'un  père,  ne  se  rem- 
place pmnt  :  ah  !  j'irai ,  je  verrai  de  mes  yeux 
la  cabane  du  pauvre;  je  toucherai  le  pain  noir 
dont  il  se  nourrit;  et  si,  malgré  mes  soins,  il 
est  encore  des  malheureux  qui  souffrent ,  ô  Pro-  »  ^ 

yidence  !  je  suis  absous ,  et  je  ne  réponds  plus 
des  larmes  de  mon  peuple.  .  *  \ 

Le  vœu  sacré  est  fait.  Le  saint  monarque  part 
pour  la  visite  de  son  royaume.  Astre  vivifiant, 
il  n'est  aucun  lieu  qu'il  n'éclaire,  aucun  réduit 
où  il  ne  pénètre.  Tous  les  abus ,  il  les  réforme  ; 
les  impôts ,  il  les  diminue  ;  les  malheurs  de  la 
stérilité,  il  les  répare.  Mille  asiles  s'élèvent  pour 
la  foiblesse  ou  pour  l'indigence.  Les  pauvres  le 
voient ,  et  ils  sont  réjouis  ;  le  foible  l'invoque , 
et  il  est  écouté  ;  l'innocent  réclame  ses  droits ,  et 
il  respire.  Peignons-nous  ici  ce  bon  peuple  qui 
suit  partout  son  roi  à  la  trace  de  ses  bienfaits , 
qui  dans  son  maître  ne  voit  que  son  ami,  qui 
l'aborde  sans  peine ,  l'interroge  sans  crainte  ;  ce 
peuple  français  qui  de  tout  temps  a  regardé 
comme  un  bonheur  la  seule  vue  de  son  souve- 
rain, au  milieu  même  de  l'appareil  formidable 
de  sa  puissance  ou  de  sa  justice  ;  qui  Ta  toujours    . 
idolâtré,  lors  même  qu'il  n'a  pu  le  voir  ni  le  con- 
noître.  Quels  durent  être  ses  transports,  les  lar-  /^ 

mes  de  sa  joie ,  les  accents  de  sa  reconnoissance  ! 
Et  combien  ces  touchantes  acclamations  et  ces 
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hommages  vrais  sont  plus  flatteurs  et  plus  doux 
pour  le  cœur  d'un  monarque ,  que  cette  trom- 
peuseidolàtrie  des  cours,  toujours  glacée  conmie 
nntérèt,  et  toujours  triste  comme  la  servitude! 
Que  pensons-nous,  Messieurs,  que  devoit  être 
saint  Louis  dans  l'intérieur  de  son  palais  et  au 
milieu  de  sa  cour?  Simple,  sans  faste,  à  toutes 
les  qualités  d'un  prince  il  joint  les  vertus  d'un 
particulier.  On  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  est  roi , 
on  voit  seulement  qu'il  est  digne  de  l'être.  En 
loi  obéissant,  on  croit  n'obéir  qu'à  soi-même. 
Rendons  grâces  à  ce  bon  sénéchal  (i)  qui ,  dans 
un  temps  oi\  l'histoire  de  l'humanité  n'étoit 
comptée  pour  rien ,  nous  a  transmis  ces  traits 
précieux  de  candeur  et  de  bienveillance  qu'on 
admira  dans  le  saint  roi ,  ces  doux  épanchemens 
de  son  ame  sensible  dans  le  sein  de  l'amitié ,  et 
cette  égalité  d'humeur  qui  ne  lui  laisse  aucun 
caprice,  et  cette  noble  générosité  qui  excuse 
les  inattentions  et  encourage  la  franchise,  et 
cette  touchante  familiarité  qui  gagne  si  bien  la 
confiance  sans  diminuer  le  respect,  et  cette  ten- 
dre vertu  toujours  heureuse  du  bonheur  des  au- 
tres ,  et  cette  sérénité  inaltérable  qui  pe  se  res- 
sent jamais  ni  des  ennuis  de  la  grandeur,  ni  de^ 
ombrages  de  la  puissance ,  ni  des  dégoûts  insé- 

(i)  Joinville. 
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jMirables  de  h  royale  sollicitude  ;  et  ce  caractère 
eoehantenr,  le  plus  beau  don  de  la  nature  ainsi 
que  de  la  religion ,  qui  nous  ofire  dans  le  même 
liomme  des  principes  si  rigides  et  des  mœurs  si 
douces,  les  mortifications  d'un  cénobite  et  le 
commerce  aisé  d'un  citoyen ,  le  plus  austère  des 
chrétiens  et  le  plus  aimable  des  chevaliers* 

Ne  craignons  pas  cependant  que  sa  bonté  l'é-^' 
gare ,  que  l'ambition  et  la  cupidité  s'emparent  de 
ses  gr&ces ,  et  que ,  facile  dans  son  accès ,  il  le 
soit  aussi  dans  ses  récompenses.  Bien  différent 
de  tant  de  princes  qui  se  croient  généreux  parce 
qu'ils  sont  prodigues ,  Louis  achète  par  ses  épar- 
gnes le  droit  d'être  libéral.  Il  sait  que  s'il  yent 
être  magnifique ,  il  ne  sera  jamais  charitable , 
qu'on  prend  toujours  sur  les  aumônes  tout  ce 
qu'on  donne  à  la  faveur,  et  que  par  conséqoieDt 
chaque  refus  fait  aux  grands  est  une  grâce  pour 
le  pauvre.  Aussi  jamais  l'intrigue  ne  fut  assez 
rusée ,  ni  le  crédit  assez  puissant  pour  envahir, 
souSr  ce  bon  roi ,  le  patrimoine  des  malheureux  ; 
et  nous  remavquerons ,  à  sa  gloire  immortelle , 
qu'an  milieu  de  tant  de  largesses ,  et  malgré  son 
penchant  à  la  générosité ,  il  n'a  jamais  récom-" 
pensé  un  seul  favori ,  ni  enrichi  un  seul  cour- 
tisan. 

Il  eut  cependant  des  favoris ,  et  ce  furent  les 
plus  saints  et  les  plus  gi*ands  personnages  de 
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jBon  temps  :  Robert  Sorbon  y  Bonavenlure ,  et  ce 
Thomas  dont  le  génie  eût  étonné  le  monde ,  sII 
fi\t  né  dans  un  autre  siècle.  D'autant  plus  dignes 
d'être  ses  courtisans  qu'ils  étoient  sans  ambi- 
tion ,  ils  méritèrent  sa  confiance  par  le  courage 
de  la  sincérité.  De  simples  religieux  furent  les 
convlyes  de  leur  maître ,  et  l'on  vit  ainsi  saint 
Louis  prodiguer  cette  distinction  insigne  à  ces 
deux  classes  de  citoyens  qui  peuvent  seuls ,  en 
quelque  sorte,  honorer  la  table  des  rois  :  les  sa- 
Tims  en  qui  réside  la  vraie  sagesse ,  celle  que 
donnent  la  piété  et  les  lumières  ;  et  les  pauvres 
que  consacre  la  religion  et  que  le  malheur  rend 
augustes.  - 

Ce  caractère  de  bonté  qui  nous  étonne ,  Mes- 
sieurs ,  nous  le  verrons  briller  jusque  dans  sa 
justice.  Qu'on  aime  à  se  représenter  saint  Louis 
dans  le  bois  de  Vincennes ,  assis  sur  im  trône 
patriarchal  élevé  par  les  mains  seules  de  la  na- 
ture ,  et  là ,  sans  autre  garde  que  la  confiance 
et  l'amour  public ,  exerçant  les  sublimes  onc- 
tions de  la  magistrature  !  Quel  spectacle  que  ce- 
lui d'un  roi  qui,  jugeant  par  lui-même  des  af- 
faires et  des  hommes,  n'ayant  ni  rivaux  à  écarter 
ni  grands  à  ménager,  ni  fortune  à  faire ,  ni  sol- 
licitations à  craindre  ;  élevé  par  la  sublimité  de 
son  rang  au-dessus  des  petits  intérêts  et  des 
passions  subalternes  qui  peuvent  égarer  les  juges 
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ordinaires  ;  pouvant,  par  son  angosle  caractère, 
permettre  à  sa  tendresse  d'interpréter  les  lois ,  ^ 
et  s'élever  au-dessus  d'elles,  sans  en  violer  la 
sainteté  ;  voyant  tous  les  hommes  au  bas  de  som 
trône,  égal  pour  tous  et  tous  égaux  pour  loi  ;  les 
portant  tous  dans  l'immensité  de  son  coeur,  ou- 
vrant à  tous  un  même  accès,  sans  distinction  de 
places  ni  de  rangs!....  Ah!  c'est  alors  qu'il  est 
la  plus  sainte  et  la  plus  digne  image  du  Père  uni- 
versel dont  il  est  le  ministre.  Je  te  salue,  bois 
antique  et  sacré,  où  notre  saint  monarque  pro- 
nonçoit  les  oracles  de  sa  justice.  Tant  que  tea 
chênes  superbes  résisteront  au  temps ,  tu  sem 
le  plus  doux  asile  des  âmes  tendres  et  sensi- 
bles ;  elles  auront  pour  toi  une  espèce  de  culte  ; 
elles  viendront  souvent  se  reposer  sur  l'humble 
tribunal  où  s'assit  le  bon  roi ,  et  là ,  les  yeux 
mouillés  de  larmes,  elles  diront  :  Ici  il  écou- 
toit  la  veuve ,  il  recevoit  ici  la  requête  de  l'or- 
phelin i  et  du  milieu  de  cette  solitude  révérée , 
sortira  je  ne  sais  quelle  voix  éloquente ,  qui  les 
pénétrera  de  cette  vérité,  que  les  rois  ne  sont 
jamais  plus  grands  que  lorsqu'ils  se  communi- 
quent davantage,  que  leur  tendresse  est  leur 
vraie  majesté,  qu'enfin  l'indigent,  le  foible,  le 
malheureux  seul  a  des  droits ,  et  que  les  poten- 
tats n'ont  que  des  devoirs. 

£h  !  qui  jamais ,  Messieurs  y  regarda  phis  là 
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royauté  comme  un  esclavage  honorable ,  que  le 
pieux  monarque  dont  la  vie  toute  entière  ne  fut 
qu'un  héroïque  dévoùment?  Prisonnier  chez  les 
Sarrasins ,  jamais  il  ne  consentira  que  l'on  brise 
ses  chaînes,  s'il  faut  que  ses  soldats  soient  le 
prix  de  sa  délivrance.  Que  dis-je?  il  s'offi*ira 
lui-même  dans  une  autre  occasion ,  pourvu  que 
son  armée ,  qui  est  près  de  périr,  soit  mise  en 
liberté.  Une  horrible  tempête  s'élève  :  on  craint 
que  le  navire  où  se  trouve  Louis  n'en  soutienne 
pAS  la  violence  ;  chacun  oublie  son  propre  péril 
potir  ne  voir  que  celui  du  saint  roi ,  chacun  le 
conjure  avec  larmes  de  changer  de  vaisseau ,  et 
se  dispute  la  gloire  de  le  remplacer  :  inutiles 
instances!  ((  Ma  place,  dit  Louis,  est  celle  du 
»  danger  ;  croit-on  bien  que  la  vie  d'un  seul  de 
»  mes  sujets  me  soit  moins  chère  que  la  mienne?  "» 
Voilà  des  traits ,  Messieurs ,  que  les  rois  ne  sau- 
roient  trop  entendre  ;  voilà  ce  qu'il  faut  consi- 
gner dans  les  annales  de  la  monarchie ,  et  non 
ces  meurtres  solennels,  ces  eftoyables  calami- 
tés que  nous  appelons  des  victoires. 

O  vous  que  la  Providence  destine  à  élever  un 
jour  l'auguste  enfant  sur  qui  reposent  nos  espé- 
rances! mettez- lui  souvent  sous  les  yeux  tous 
ces  miracles  de  tendresse.  Dites-lui ,  et  quand 
il  le  saura ,  redites-lui  encore ,  que  le  plus  saint 
de  ses  ancêtres  voulut  faire  à  son  peuple,  oon 
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pas  le  sacrifice  de  son  repos,  mais  le  sacrifice 
de  sa  liberté ,  mais  celip  de  sa  yie  même.  Hélas  ! 
de  tristes  préjugés  et  de  barbares,  bienséances  ne 
TOUS  permettront  pas  de  l'arracber  au  faste  de 
la  cour,  pour  le  conduire  sous  lliumble  toit  de 
la  misère  ;  hélas  !  peut-être  qu'il  parviendra  au 
trône  sans  avoir  jamais  vu  une  seule  victime  de 
la  douleur  ou  de  la  faim.  Ah  !  du  moins  mon- 
tre^lui  saint  Louis ,  parcourant  tous  ces  lamen- 
tables asiles  de  l'humanité  souffrante;  peignes- 
lui  ces  infortunés  que  ce  bon  roi  console,  ces 
infirmes  servis  par  ses  royales  mains ,  ces  mou» 
rans  expirans  dans  ses  bras;  offrez  tous  ces 
héroïques  exemples  A  son  ame  encore  tendre; 
ensuite  fatiguez-le  par  le  l'écit  des  calamités  hu- 
maines ,  et  quand  à  ce  tableau  touchant  vous  le 
verrez  s'attendrir  avec  vous,  quand  ses  jeunes 
paupières  se  mouilleront  de  larmes ,  ah  !  bénis- 
sez alors  celui  qui  tient  le  cœur  des  rois  dans 
ses  mains  immortelles  :  votre  ouvrage  est  fini  ; 
l'enfsuit  royal  sait  tout ,  puisqu'il  a  su  pleurer  ; 
il  sait  tout,  puisqu'il  aime  le  pauvre. 

Non ,  ce  n'est  pas  la  science ,  ce  n'est  pas  la 
politique,  c'est  l'amour  des  peuples  qui  est  le  vrai 
talent  des  rois.  Les  moyens,  il  les  crée  ;  tous  les 
besoins ,  il  les  devine  ;  ces  misères  que  récèle  la 
honte,  il  les  voit;  ces  plaintes  qu'étouffe  le  res- 
pect, il  les  entend;  ces  chaumières  délabrées 
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habitées  par  la  faim,  il  les  parcourt  :  c'est  un 
invisible  génie  qui  est  présent  partout,  qui  s'em- 
pare de  tout,  qui  veille  dans  la  nuit,  qui  agit 
dans  le  jour,  qui  inspire  quand  la  sagesse  con- 
seille ,  qui  opère  quand  la  politique  projette ,  qui 
commande  quand  la  philosophie  calcule.  Saint 
amour  des  peuples,  première  loi  des  trônes  et 
le  seul  art  des  rois,  ah  .'.descends  bien  avant 
dans  le  cœur  de  nos  maîtres,  embrase -les  de 
ton  feu  divin,  de  ce  sentiment  ineffable,  plus 
impérieux  que  l'honneur,  supérieur  mille  fois  a 
tontes  les  maximes,  ressort  puissant  qui  sup- 
plée à  tout,  tandis  que  rien  ne  le  supplée,  ni 
les  talens,  ni  les  vertus,  hélas!  ni  les  sermens. 
Mais  n'est-ce  pas  trop  louer  saint  Louis  d'a- 
voir eu  pour  son  peuple  ce  tendre  cœur  d'un 
père,  sans  lequel  il  n'y  a  pas  de  roi?  N'a-t-il 
donc  pas  une  grandeur  plus  singidière ,  dans  la- 
quelle il  n'a  point  de  rivaux?  un  héroïsme  plus 
étonnant,  qui  le  distinguera  toujours  de  tous  les 
souverains  que  célèbre  l'histoire?  Oui,  Mes- 
sieurs, et  c'est  celui  de  sa  modération.  Cest 
cette  force  d'ame  qui  le  fait  échapper  à  la  do- 
mination de  la  fortune ,  plus  irrésistible  peut- 
être  que  l'empire  même  du  vice;  c'est  cette 
noble  indifférence  pour  sa  gloire  personnelle, 
et  son  amour  inaltérable  pour  la  paix ,  qui  fait 
que,  malgré  sa  valeur,  nous  n'avons  pas  be- 
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3oin  de  ses  vertus  pour  l'absoudre  de  ses  con- 
quêtes. 

Quel  est  donc  ce  héros  brillant  q\n  s'élève 
avec  tant  de  gloire?  Dès  Tàge  le  plus  tendre,  il 
s'est  joué  avec  la  foudre.  Des  places  jusqu'alors 
imprenables  sont  tombées  devant  lui  :  comme  *  ' 
David ,  lui  seul  est  compté  pour  dix  mille.  Lui 
seul,  sur  le  pont  de  Taillebourg,  s'est  opposé^ 
ainsi  qu'un  mur  d'airain ,  à  une  armée  entière. 
Saintes  lui  a  ouvert  ses  portes.  H  a  rendu  vains 
tous  les  vastes  projets  die  la  superbe  Albion  ;  et 
l'Europe  étonnée  demande  en  sa  surprise ,  com- 
ment cette  nouvelle  Tyr  reste  comme  enchaî- 
née au  milieu  de  la  mer  :  Qîmb  est  ut  Tyrus, 
quœ  obmutuii  in  med$o  maris  (i)?  U  a  dissipé 
d'une  main  des  ligues  étrangères  :  il  a  dompté 
de  l'autre  tous  ces  vassaux  puissans  qui  ne  di- 
visent que  pour  régner,  et  ne  régnent  que  pour 
opprimer;  ce  comte  de  La  Marche  qui  se  fait  un 
jeu  du  parjure ,  comme  sa  femme  du  poison  ;  ce 
comte  d'Anjou ,  nouvel  Adonias ,  qui  croit  avoir 
des  droits ,  et  qui  n'a  que  de  l'orgueil  ;  cet  En- 
guerrand  de  Couci,  qui  n'a  d'autre  génie  qxip 
l'intrigue,  et  qui  ne  connoit  ni  la  mesure  de 
l'honneur,  ni  celle  de  l'ambition  ;  ce  duc  de  Bre*- 
tagne ,  dont  la  valeur  n'est  qu'un  délire ,  l'actif 

(i)  Esech.  xxvii;  Sa. 
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vilé  une  triste  inquiétude;  ce  comte  de  Cham- 
pagne 9  qui  cherche  à  se  venger  des  succès  de 
Louis  par  des  affîronts ,  et  des  vertus  de  Blanche 
par  des  calomnies  ;  ce  comte  de  Boulogne ,  digne 
peut-être  d^ètre  roi ^  s'il  n'eut  point  aspiré  au 
trône  ;  ce  roi  de  Navarre ,  qui  réclame  un  pou- 
voir sacré  pour  sanctifier  ses  brigandages,  et 
qui  vient  d'éprouver  que  rien  n'est  sacré  pour 
Louis  que  la  religion  et  la  justice  ;  enfin  ce  comté 
de  Toulouse ,  que  nous  célébrerons  comme  un 
héros,  si,  pour  jouir  de  cet  honneur,  il  ne  faut 
pas  de  la  vertu.  Tous  mutins,  tous  superbes, 
tous  intraitables,  ils  subissent  la  loi  du  vain- 
queur, et  les  plus  obstinés  sont  venus  lui  de- 
mander grâce. 

Qui  pourra  donc  arrêter  dans  son  vol  cet 
aigle  impétueux  ?  qui  le  préservera  du  piège  in- 
évitable que  lui  tend  l'ambition ,  de  la  confiance 
téméraire  qu'inspirent  les  succès?  qui  le  diri- 
gera dans  la  carrière  de  la  gloire,  dans  cette 
«oute  périlleuse  où  le  vrai  courage  consiste  à 
savoir  s'arrêter?  qui  le  rendra  assez  maître  de 
lui-même,  pour  qu'il  dédaigne  de  conquérir 
quand  il  ne  sait  que  vaincre?  assez  magnanime , 
pour  conserver  toujours  le  calme  de  la  sagesse 
parmi  le  tumulte  des  armes,  et  les  règles  de 
la  modération  parmi  les  chants  de  la  victoire? 
Qui,  Messieurs?  la  religion,  qui  lui  enseigne 
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qu'il  faut  avoir  Famé  bien  étroite  pour  son- 
ger à  concpiérir  des  royaumes;  la  raison,  qui 
lui  fait  préférer  l'honneur  si  rare  de  n'être  que 
roi,  à  la  gloire  trop  facile  d'être  conquérant; 
son  respect  pour  l'humanité ,  qui  lui  dicte  cette 
maxime,  que  puisqu'un  roi  n'a  pas  assez  de 
toutes  ses  larmes  pour  pleurer  les  triomphes 
que  la  justice  même  a  consacrés,  il  n'a  donc  pas 
assez  de  toute  son  horreur  pour  flétrir  les  lau- 
riers que  l'ambition  moissonne;  l'expérience, 
qui  lui  apprend  que  s'agrandir,  c'est  s'appau- 
vrir, et  qu'une  monarchie  ambitieuse  marche  à 
grands  pas  vers  sa  ruine ,  suivant  cet  anathème 
lancé  par  l'£sprit  saint  :  Malheur  a  vous  qui  en- 
vahissez, car  vous  serez  aussi  envahis  a  votre 
tour  ;  rœ  qui  prœdaris,  nonne  et  ipse  prœdabe- 
ris  {i)7  Rempli  de  ces  grands  sentimens ,  Louis 
saura  se  garantir  de  l'éblouissement  de  la  pros- 
périté et  de  l'ivresse  de  la  victoire.  Que  des  guer- 
riers vulgaires  cherchent  à  anéantir  leurs  enne- 
mis, Louis  ne  veut  que  désarmer  les  siens  ;  qu'ils 
entretiennent  sourdement  des  dissensions  utiles, 
Louis  se  déclare  l'arbitre  de  ses  propres  rivauiL; 
qu'ils  ne  combattent  que  pour  vaincre,  Louis 
ne  veut  vaincre  que  pour  pardonner. 

Vous  l'eussiez  admiré,  Messieurs,  s'il  se  fut 

(0  Isai.  xxxiu,  1. 
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contenté  de  ne  parler  que  de  ses  droits ,  quand- 
tout  lui  parle  de  ses  succès  :  quelle  sera  votre 
surprise ,  lorsque  vous  le  verrez  faire  des  sacri-^ 
fices  9  quand  tout  lui  rappelle  ses  droits  ;  aimer 
à  se  nourrir  dé  l'idée  de  sa  foiblesse ,  quand  tout 
la  lui  fait  oublier;  céder,  quand  il  peut  obtenir 9 
restituer,  quand  il  peut  posséder;  chercher  bien 
moins  à  se  servir  de  son  épée  qu'a  se  couvrir 
de  son  bouclier,  et  s'applaudir  encore ,  puisqu'à 
force  de  générosité  il  a  conquis  la  paix  !  En  vain 
tous  ces  esprits  inquiets  et  turbulens,  qui  ont 
besoin  des  désastres  publics  pour  se  rendre  né- 
cessaires, et  qui  n'ont  plus  d'existence  quand 
l'État  est  heureux ,  osent  dire  à  Louis  que  tant 
de  sacrifices  rendent  suspecte  sa  valeur,  que  sa 
clémence  lui  ménage  des  repentirs ,  qu'il  ne  sait 
profiter  ni  des  troubles  de  ses  voisins  pour  les 
afibiblir,  ni  des  malheurs  de  ses  ennemis  pour 
les  perdre;  le  saint  monarque  leur  répondra  avec 
Jésus-Christ  :  Bienheureux  les  pacifiques  (1)! 

Bienheureux  les  pacifiques!  Messieurs,  et  c'est 
le  seul  héros  de  son  temps  qui  tient  ce  langage  ! 
et  il  le  tient  à  un  peuple  guerrier,  aux  yeux  de 
qui  le  monarque  a  tout  fait,  quand  il  a  su  com- 
battre et  vaincre  !  et  il  le  tient  à  un  siècle  bar- 
bare ,  où  la  première  vertu  est  la  valeur,  le  pre- 

(1)  Matth.  V,  9. 


DE  SAINT  LOUIS.  oS 

mier  droit  la  force!  O!  quelle  ame  sublime  a 
dooc  pu  réunir  des  qualités  si  rarement  amies , 
cette  héroïque  modération  avec  l'enthousiasme 
de  la  chevalerie,  ce  noble  mépris  des  conseils 
de  l'orgueil  avec  une  fierté  si  mâle,  tout  le 
sang -froid  de  la  raison  avec  tout  le  feu  du 
courage? 

Bienheureux  les  pacifiques  !  Sera-t-il  compris 
de  mon  siècle  ce  généreux  transport  que  notre 
saint  monarque  a  fait  entendre  au  sien?  Seroit- 
elle  nouvelle  pour  nous  cette  vérité  aussi  anti- 
que que  la  nature ,  que  les  humains  ne  sont  point 
faits  pour  s'égorger  et  se  détruire?  Ferions-nous 
donc  encore  de  ces  sanglantes  tragédies  un  vain 
spectacle  à  notre  oisiveté ,  un  froid  amusement 
à  nos  rêveries  politiques?  Y  en  auroit-il  encore 
parmi  nous  de  ces  hommes  durs  qui  n'ont  une 
ame  que  pour  haïr,  et  des  bras  que  pour  rava- 
ger; de  ces  ambitieux  pervers,  qui,  pour  les 
plus  minces  intérêts ,  soupirent  après  de  grands 
désastres?  Non,  l'ame  vraiment  grande,  le  ci- 
toyen sensible ,  le  patriote  généreux  n'est  jamais 
impatient  de  cueillir  des  lauriers  ;  c'est  la  fausse 
valeur,  c'est  l'intérêt  rampant,  c'est  la  licence 
honteuse.  Que  parle-t-on  de  gloire  et  de  triom- 
phe? Notre  gloire  c'est  la  vertu ,  notice  triomphe 
c'est  la  paix.  O  !  quand  jouirons-nous  du  spec- 
tacle enchanteur  que  nous  dépeignent  les  pro- 
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phètes  (i);  quand  verrons-noiis  les  agneaux  et 
les  lions  habiter  ensemble?  Quand  ne  serons- 
nous  donc  qu'un  peuple  d'amis,  qu'un  peuple 
de  frères ,  conmie  il  n'y  a  qu'un  soleil  qui  nous 
éclaire,  qu'un  même  Dieu  qui  nous  aime  tous? 
Ah  !  du  moins ,  si  cette  paix  parfaite  n'est  pas 
donnée  à  notre  exil  ^  versons  l'opprobre  sur  la 
démence  déplorable  des  conquêtes ,  sur  le  Baina- 
tisme  décevant  de  la  gloire;  et  puisque  notre 
jeûne  monarque ,  qui ,  conmie  Ézéchias ,  ne  de- 
mande au  ciel  que  la  paix  et  la  vérité ,  se  voit 
forcé,  malgré  son  cœur,  de  montrer  à  une  nation 
ennemie  que  ce  n'est  point  en  vain  qu'il  porte  le 
glaive ,  pleurons  amèrement  sur  la  fieitale  néces- 
sité qui  lui  a  mis  les  armes  à  la  main ,  et  n'ou- 
blions jamais  que  les  combats  et  les  batailles  ne 
sont ,  aux  yeux  de  l'Éternel ,  que  des  jeux  de  sa 
main  puissante  qui  précipite  la  décadence  des 
choses  humaines,  ou  des  fléaux  de  sa  justice 
qui  punit  nos  scandales ,  et  qu'il  n'est  surtout  le 
Dieu  des  armées  que  pour  dissiper,  dit  le  pro- 
phète ,  ces  nations  qui  veulent  la  guerre ,  et  pour 
perdre  à  jamais  tous  ces  brillans  déprédateurs 
qui  désolent  le  monde  ;  dissipa  gentes  quœ  bella 
voluni  (2). 

D'après  ces  grands  exemples  de  gàiérosité  et 

(1)  Isai.  XI,  6.  —  (a)  Ps.  utvii,  3i. 
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de  modération  que  nous  a  donnés  saint  Louis  y 
qu'attendrons -nous  de  sa  politique?  Sommes-- 
nous  tentés  de  penser  qu'il  les  respectera  ces 
préjugés  honteux  trop  accrédités  sur  le  trône  : 
qu'il  est  des  raisons  de  conscience ,  et  des  rai- 
sons d'État;  une  morale  pour  le  cœur,  et  une 
pour  le  cabinet;  une  justice  pour  ceux  qui  gou- 
vernent, et  une  pour  ceux  qui  sont  gouvernés? 
Croyons-nous  bien  qu'elles  souilleront  ses  con- 
seils, ces  manœuvres  obliques  et  insidieuses  qui 
suppléent  aux  talens  par  des  crimes,  ces  vils  ao- 
conunodemens  entre  riniquité  et  la  vertu  ;  cette 
science  mensongère ,  aussi  ancienne  que  les  rois, 
qui  réduit  en  principes  l'art  de  tromper  les 
honmies,  qui  les  gouverne  avec  des  vices,  et  les 
amuse  avec  des  sermens?  Toujours  guidé  par 
une  religion  sublime ,  nous  verrons  saint  Louis 
s'élever  avec  gloire  au-dessus  de  la  région  vul- 
gaire où  rampent  tristement  les  génies  politi- 
ques ,  et  oser  gouverner  son  empire ,  ainsi  que 
l'Éternel  gouverne  l'univers ,  par  des  principes 
invariables  et  simples,  qui  ne  seront  soumis 
qu'à  la  justice,  et  dirigés  que  par  la  vérité. 

Par  quels  traits  éclatans  il  les  annonce  au 
monde,  ces  grands  principes  d'intégrité  et  de 
droiture,  de  vérité  et  de  justice!  Nous  le  ver- 
rons tantôt  refuser  fièrement  Tinvestiture  de 
l'empire  que  lui  offre  un  pontife ,  tantôt  rendre 
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justice  solenneUement  à  un  simple  laboureur 
contre  le  premier  prince  de  son  sang  ;  ici  por- 
ter la  lumière  sur  les  titres  de  ses  possessions 
mêmes ,  et  ne  pas  craindre  de  troubler  la  cen- 
dre de  ses  pères,  pour  leur  demander  compte 
de  leurs  usurpations ,  et  pour  expier  leurs  vic- 
toires; là,  assis  au  milieu  de  ses  barons,  dé- 
peindre en  traits  de  feu  la  mort  de  trois  jeunes 
Flamands  qu'Enguerrand  de  Couci  vient  d'imi- 
moler  à  sa  férocité;  faire  crier,  au  milieu  de 
cette  assemblée,  le  sang  de  ces  malheureuses 
victimes  ;  ramener  tous  les  esprits  vers  la  jus- 
tice ,  après  avoir  entraîné  tous  les  cœurs  vers  1» 
pitié  ;  élever  par  son  éloquence  l'ame  de  ces  ba- 
rons, qui  rougissent  enfin  de  réclamer  des  droits 
barbares ,  et  de  protéger  le  monstre  qui  en  a  si 
indignement  abusé  ;  venger  ensuite  la  cause  de 
Thumanité,  malgré  les  larmes  et  le  crédit  de 
l'illustre  coupable ,  qui ,  ne  pouvant ,  suivant  les 
lois,  subir  l'arrêt  de  mort ,  apprendra  du  moins, 
par  la  perte  de  son  honneur  et  celle  de  ses  biens, 
à  respecter  le  sang  des  hommes.  Enfin,  nous  le 
verrons  toujours  invoquer  la  justice  contre  lui-- 
même ,  toujours  se  respecter  assez  pour  s'abais- 
ser devant  la  loi,  et  juge  en  sa  propre  cause, 
consacrer  en  faveur  du  pauvre  cette  sublime- 
jurisprudence,  que  le  doute  est  un  droit,  et 
l'indulgence  une  justice^ 
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Oui ,  Messieurs ,  justice  et  vérité ,  voilà  tout 
le  secret  de  son  gouvernement,  voilà  le  primer 
d<^[me  de  sa  politique ,  comme  la  charité  est  la 
première  vertu  de  sa  religion.  D'où  vient  qu'il 
est  toujours  en  garde  contre  les  abus  du  pou- 
voir, et  qu'il  parle  sans  cesse  des  libertés  et  des 
firanchises  de  son  peuple?  Par  cette  juste  et 
vraie  politique ,  qui  lui  apprend  que  le  plus  sûr 
moyen  d'affermir  sa  puissance ,  c'est  de  la  res- 
treindre ;  qu'un  bon  roi  n'a  aucune  raison  de  se 
faire  craindre;  que  l'oppiression  est  une  vérita- 
ble impuissance ,  et  que  le  plus  malheureux  des 
esclaves  est  le  prince  insensé ,  ennemi  de  la  li- 
berté ;  qui  in  capiivitatem  duxerit,  in  captivitor 
iem  vadei  (1). 

Comment  cet  homme,  ami  de  la  simplicité 
chrétienne,  est -il  tout  à  coup  transformé  en 
magnifique  potentat ,  quand  il  reçoit  les  étran- 
gers, quand  il  traite  les  souverains,  ou  qu'il 
doit  se  montrer  dans  les  fêtes  publiques?  Par 
cette  juste  et  vraie  politique ,  qui  lui  apprend  à 
ne  point  négliger  ces  grandes  occasions  où  il 
faut  déployer  l'éclat  de  sa  Couronne,  à  soutenir 
l'honneur  de  la  nation  par  la  splendeur  du 
chef;  splendeur  d'autant  plus  légitime,  qu'elle 
est  alors  grandeur  et  non  pas  orgueil ,  et  qu'elle 

(1)  Apoc.  XIII)  10. 
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est  toute  pour  l'État  et  non  pour  le  monarque. 

G)mment  a-t-il  porté  toutes  ses  vues  vers 
cette  classe  de  citoyens  si  long-temps  oubliée? 
D'où  vient  que ,  peu  content  de  pourvoir  à  l'ai- 
sance des  laboureurs,  il  veut  encore  honorer 
leur  état,  en  élever  parmi  eux  plusieurs  à  la 
magistrature ,  et  les  venger  ainsi  du  stupide  mé- 
pris qui,  prodigue  d'encens  pour  les  ravageurs 
des  provinces ,  regarde  comme  ignoble  l'emploi 
de  les  nourrir?  Par  cette  juste  et  vraie  politi- 
que, qui  lui  montre  dans  les  hameaux  les  for- 
teresses de  l'État ,  dans  les  habitans  des  campa- 
gnes les  vrais  enfans  de  la  patrie ,  dans  leur  vie 
patriarchale  l'image  des  saintes  mœursy  base  im- 
muable des  empires ,  et  dans  les  fertiles  sillons 
la  florissante  population,  appelée  par  Dieu  même 
la  vraie  pompe  des  rois;  in  muliitudine  populi 
digniias  régis  (i). 

Aussi ,  Messieurs ,  je  ne  suis  plus  surpris  de 
ce  concert  d'estime  publique ,  de  ce  tribut  d'ad- 
miration que  lui  décerne  l'univers.  Je  comprends 
maintenant  conmient  les  divers  États  de  l'Eu- 
rope ne  paroissent  former  qu'une  seule  monar- 
chie ,  qui  a  pour  tribunal  le  trône  de  Louis,  pour 
sûreté  sa  sagesse,  pour  droit  public  sa  bonne 
foi.  Quelle  est  donc  cette  nouvelle  domination , 

(i)  Proverb.  xiv,  a8. 
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qui  sans  contrainte  enchaîne,  qui  sans  armes 
subjugue ,  qui  sans  autorité  commande ,  qui  ex- 
cite l'admiration  sans  irriter  l'envie?  C'est  l'as- 
cendant de  cette  politique  sublime  que  l'on  a 
toujours  vue  étrangère  aux  intrigues,  scrupu- 
leuse dans  ses  moyens  :  c'est  le  pouvoir  de  cette 
incorruptible  droiture,  qui  a  calmé  toutes  les 
défiances ,  anéanti  toutes  les  haines.  O  rois  !  y 
seriez-vous  encore  trompés?  pourriez-vous  main» 
tenant  ne  pas  comprendre  que  la  religion  est  la 
vraie  politique ,  ou  plutôt  qu'il  ne  faut  point  de 
politique  là  où  règne  la  religion  ;  que  cette  même 
probité,  qui  fait  la  gloire  des  particulier^ ,  peut 
seule  faire  aussi  la  gloire  des  monarques  ;  que  la 
justice ,  suivant  l'énergique  expression  du  Sage , 
est  la  santé  des  empires,  tandis  qu'une  éter- 
nelle malédiction  tombe  sur  les  États  qui  veu- 
lent s'illustrer  sans  la  vertu ,  ou  s'aflfermir  par 
l'injustice? 

Mais  achevons  le  triomphe  de  saint  Louis  ;  et 
après  l'avoir  montré  supérieur  par  ses  vertus 
aux  dangers  de  son  rang ,  montrons-le  supérieiu* 
par  ses  lumières  aux  préjugés  de  son  siècle. 

SEœNDE  PARTIE. 

Cest  un  spectacle  singulièrement  intéressant, 
que  de  voir  saint  Louis  dans  la  nuit  de  son  siè- 
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cle  aux  prises  avec  tous  les  abus,  luttant  sans 
cesse  contre  les  illusions  de  ses  contemporains , 
ayant  à  combattre  d'une  part  un  gouvernement 
sans  principe ,  de  l'autre  un  peuple  sans  carac- 
tère ,  et  concevant  le  sublime  projet  de  donner 
à  sa  nation  des  vertus  malgré  ses  vices  y  et  des 
lois  malgré  ses  erreurs;  d'abord  mûrissant  en 
silence  cette  heureuse  révolution ,  la  préparant 
de  loin  par  l'influence  de  ses  lumières ,  et  sai- 
sissant enfin  ce  moment  du  législateur  que  sa 
sagesse  a  attendu ,  ou  plutôt  q[ue  son  génie  a  fait 
naître.  Pbçons-nouô  y  Messieurs ,  à  cette  époque 
mémorable  où  parut  saint  Louis  pour  régenter 
sa  nation.  Qui  le  secondera  dans  cette  haute  en- 
treprise? Les  grands  hommes  de  son  royaume? 
il  n'y  trouve  que  des  soldats;  l'exemple  des 
princes  ses  contemporains?  ils  sont  tous  entraî- 
nés par  leur  siècle?  Nul  secour^  étranger,  nulle 
trace  de  lumière;  il  ne  pourra  remplir  ses  vues 
qu'en  travaillant  comme  le  Créateur  sur  le  chaos 
ou  sur  le  néant.  A-t-il  du  moins  pour  lui  les 
vœux  de  sa  nation?  Peut-être  pourroit-il  se 
flatter  de  les  obtenir,  si  ce  peuple  n'étoit  que 
barbare ,  mais  il  est  corrompu  ;  s'il  avoit  la  do- 
cilité d'un  peuple  naissant,  mais,  enchaîné  par 
de  longues  erreurs,  il  ne  sauroit  souffirir  que  l'on 
touche  à  ses  maux.  Louis  n'a  donc  plus  rien  à 
espérer  que  de  lui-même  :  le  voilà  seul  contre 
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son  flècle.  Cependant  il  faut  édifier  ;  il  y  a  plus, 
il  faut  détruire  :  et  quoi,  Messieurs?  ces  préju- 
gés enracinés  qui  ont  toute  la  force  des  passions 
et  toute  la  douceur  de  l'habitude  ;  ces  usages  bar- 
bares comme  les  peuples  qui  les  ont  introduits  ; 
cette  foule  innombrable  de  coutumes  qui  ne  fait 
qu'augmenter  le  nombre  des  tyrans;  tous  ces 
principes  anarchiques  d'un  gouTernement  sans 
ressorts;  tous  ces  excès  de  la  licence  consacrés 
«ous  le  nom  de  la  liberté  ;  tous  ces  droits  mon- 
strueux qui  confondent  l'autorité  avec  la  force  ; 
toutes  ces  prétentions  hautaines  des  grands,  qui 
n'ont  pas  même  soupçonné  qu'il  y  a  un  peuple  ; 
tous  ces  tribunaux  sanguinaires,  épouvante  du 
foible,  asile  du  méchant  :  quoi  encore?  ces  énor^ 
mes  abus ,  d'autant  plus  révérés ,  qu'ils  parois- 
sent  avoir  une  sanction  plus  auguste;  tons  ces 
scandales  honteux  qui  profanent  le  sanctuaire; 
enfin  tous  ces  désordres  de  l'ignorance  qui  con- 
fond les  droits  de  la  royauté  et  ceux  du  sacer- 
doce, et  qui  entretient  les  deux  plus  grands 
fléaux  dont  la  religion  puisse  être  afiSigée,  la 
superstition  et.  le  fanatisme. 

Quel  ouvrage ,  Messieurs  !  Louis  n'en  est  point 
effrayé.  La  tyrannie  résistera,  la  licence  s'ar^ 
mera ,  le  fanatisme  rugira  ;  vains  efforts  !  Lors* 
que  l'amour  du  bien  possède  une  grande, ame,, 
la  résistance  qu'on  lui  oppose  ne  semble .  être 
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•qu'un  moyen  de  plus.  Louis  domptera  doiÀf  tous 
ces  mpnstres  divers  déchaînés  contre  lui;  et,  tou- 
jours j^us  fort  que  son  siècle ,  il  marchera  d'an 
pas  intrépide  et  sib  vers  le  grand  but  de  ses 
opérations ,  celui  de  mettre  le  bonheur  de  soa 
peuple  sous  la  garde  des  lois,  les  lois  sous  la 
sanction  des  moeurs,  les  mœurs  sous  l'empire 
de  la  religion. 

Mais  avant  de  donner  un  code  à  sa  nation^  il 
faut  commencer  par  détruire  cet  absurde  sys- 
tème ,  ennemi  de  toutes  les  lois  ;  cette  adminis- 
tration barbare  où  le  peuple  sert  et  n'diiéit  pas , 
où  les  grands  commandent  et  ne  régnent  pas, 
ou  le  souverain  règne  et  ne  commande  pas.  C'est 
peu  d'avoir  dompté  tous  ces  feudataires  puis- 
sans ,  impkoaMes  ennemis  du  tr^e ,  il  fvat  en- 
core attaquer  dans  son  germe  la  féodalité.  Voyez 
avec  quel  art  il  la  mine ,  avec  quel  force  il  l'en- 
chaîne;  comment  il  la  domine  par  l'ofdnion, 
lors  même  qu'il  ne  peut  la  subjuguer  entière- 
ment pser  l'autorité  ;  comment,  par  l'abandon  des 
amendes,  il  laisse  ce  régime  s'éteindre,  £aiute  d'a- 
liment. Déjà  il  se  rend  maître  des  alliances,  et 
parla  il  gène  l'agrandissement  des  vassaux  ;  déjà 
il  institue  des  baillis  royaux ,  et  par  là  U  accou- 
tume les  provinces  à  respecter  Pantorité^  su- 
prême ;  déjà  il  établit  les  appels  graduels  des 
trtbunanx  inférieurs  «u  trône ,  et  par  là  il  de- 
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vieat  le  centre  commun  de  tous  les  pouvoirs. 
Bientôt  le  gouvernement  est  ramené  à  l'unité; 
les  forces  subalternes  ne  bornent  et  n'enchaî- 
nent plus  la  force  principale;  l'empire  est  en 
état  de  déployer  tous  ses  moyens  et  de  les  réu- 
nir; tous  les  efforts  de  la  patrie  se  répondent; 
rÉtat  n'est  plus  l'ennemi  de  l'État,  et  le  monar- 
que a  reconquis  le  plus  beau  de  ses  droits,  celui 
de  donner  des  lois  à  son  peuple. 

Vous  concevez,  Messieurs,  tout  ce  qu'exige 
et  de  courage  et  de  lumières  un  plan  de  légi^- 
tion.  Çest  le  der<iier  effort  de  la  politique  et  le 
désespoir  de  l'esprit  humain.  Maintenant  qqe 
nous  jouissons  des  travaux  de  tant  de  siècles , 
des  efforts  réunis  de  tant  de  grands  hommes, 
ce  plan  n'eSraie  pas  moins  le  plus  hardi  /génie , 
et  nous  semblons  encore  attendre  que  le  ciel 
nous  envoie ,  dans  sa  magnificence  ou  dans  sa 
pitié ,  un  mortel  ou  un  dieu  pour  nous  donner 
un  code.  Connoitce  les  ressorts  de  toutes  les  pas- 
sions ,  et  n'en  avoir  aucune  ;  s'élever  au-dessus 
de  l'homme ,  et  n'oublier  jamais  que  l'on  parle 
à  des  hommes  ;  approprieir  les  règles  simples  «jLe 
fe  morale  aux  conventions  multipliées  de  la  so- 
ciété: pallier  les  maux  qu'on  ne  peut  détroijpe; 
donner  au  peuple  moins  les  meilleures  Ipis.  en 
ellesdiiémes,que  celles  qui  conviennent  le  nôeux 
aux  cîircqpastanc<es  ;  diriger  vers  le  bien  général 
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toutes  les  affections  particulières  ;  établir  Tordre 
sur  le  mélange  même  de  tous  les  intérêts  dis- 
cordans,  ainsi  que  la  nature  tire  du  choc  des 
élémens  son  harmonie  éternelle  :  tel  est ,  Mes- 
sieurs ,  le  grand  et  magnificpie  emploi  du  l^s- 
làteur,  et  c'est  celui  que  Louis  va  remplir.  Mais 
que  voit-il  dans  la  législation  française?  un  la- 
byrinthe ténébreux  où  s'égare  la  justice,  où  la 
seule  iniquité  se  retrouve;  les  actes  de  la  loi 
aussi  cruels  que  ceux  de  la  passion  ;  les  puni- 
tions publiques  aussi  barbares  que  les  vengean- 
ces particulières  ;  nulle  proportion  entre  les  dé- 
lits et' les  peines  ;  la  balance  de  la  justice  remise 
entre  les  mains  d'un  vil  gladiateur  ;  la  violence 
qui  a  ses  règles.,  l'homicide  son  appareil  et  ses 
cérémonies;  l'offense  poursuivie  et  jugée  par 
l'offensé  ;  le  meurtre  justifié  par  un  antre  meur- 
tre; les  accusés  absous  tantôt  par  leur  serment, 
tantôt  par  leur  adresse,  tantôt  par  des  récrimi- 
nations, c'est-â-dire ,  toujouris  par  un  nouveau 
crime;  les  seigneurs  qui  ne  se  croient  jamais 
plus  nobles  que  lorsqu'ils  peuvent  compter  plus 
de  massacres  impunis  ;  les  épreuves  de  l'eau  et 
du  feu ,  ces  sacrilèges  solennels  que  l'on  appelle 
jugemens  de  Dieu,  et  dans  lesquels  rien  n'est 
juridique  que  les  outrages  qu'on  lui  fait. 

De  si  grands  maux ,  Messieurs ,  vont  disparoî- 
tre  pour  jamais  de^'ant  le  code  de  Louis.  On  n'en 
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appelle  plus  à  son  épée ,  mais  aux  témoins  -,  a  soa 
serment ,  mais  aux  preuves  ;  aux  élémens ,  mais 
à  la  loi.  D^audacieux  vassaux  ne  peuvent  plus 
faire  la  guerre  sans  le  consentement  du  souve- 
rain. Les  procédures  ne  se  font  plus  dans  des 
arènes  sanglantes ,  mais  dans  des  tribunaux  sa-? 
crés,  oii  la  foiblesse  ne  craint  plus  la  force,  ni 
l'innocence  l'injustice  du  sort.  Il  existe  des  ma-r 
gisti*ats  auxquels  Louis  apprend  à  respecter  la 
sainteté  de  leurs  fonctions;  un  temple  auguste  s'é- 
lève à  la  justice  :  plus  de  sentences  clandestines, 
plus  d'amendes  arbitraires.  O  changement!  ô  ré- 
volution mémorable  !  les  établissemens  de  saint 
Louis  paroisseut,  et  les  lois  ont  repris  toute  leur 
majesté.  Je  les  vois  auparavant  éparses  sans  ob- 
jet ,  accumulées  sans  union  j  Louis  les  recueille 
en  un  seul  corps  :  muettes  et  sans  vigueur,  Louis 
leur  donne  un  dénonciateur  public,  qui  en  est 
tout  à  la  fois  le  surveillant  et  l'organe  ;  mobiles 
comme  les  coutumes,  Louis  les  assied  sur  des 
principes  invariables  ;  abandonnées  dans  des  ar- 
chives particulières ,  Louis  les  a  fixées  dans  un 
dépôt  public,  entre  les  mains  de  la  magistra- 
ture; obscm'es  ou  ignorées,  Louis  a  ordonné 
qu'elles  soient  rédigées  en  langue  vulgaire  ;  con- 
traires à  Thumanité,  Louis  les  adoucit;  et  l'on 
voit  que  lui  seul,  dans  son  siècle,  connut  ce 
grand  principe  de  l'administration  criminelle, 
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que  les  lois  doivent  être  douces ,  et  le  seul  juge 
sévère. 

Le  code  de  Louis  devient  bientôt  pour  la 
nation  un  bienfait  qui  n'a  jftus  de  bornes.  Le 
commerce  se  ranfioie  sur  les  pas  de  la  liberté  ; 
les  arts  encouragés  se  perfectionnent  ;  le  labou^ 
reur  trouve  dans  sa  propriété  respectée  un  ai- 
guillon à  son  travail  ;  les  fazfiilles ,  le  fondement 
de  leur  tranquillité  dans  la  sainteté  des  testa- 
inens  et  des  contrats;  les  fortunes,  un  garai^t 
assuré  dans  le  système  inébranilable  des  mon-^ 
noies.  Des  mains  infatigables ,  après  avoir  fer- 
tilisé nos  campagnes,  aplanissent  nos  routes. 
Répartis  avec  justice,  les  tributs  sont  payés 
sans  contrainte.  La  servitude ,  cet  état  de  dé- 
gradation, oi\  le  maître  et  l'esclave  se  dépra- 
vent mataeUement ,  et  oi\  il  y  a  autant  de  bas- 
sesse à  commander  qu'à  obéir;  la  servitude  reçoit 
enfin  non  pas  le  dernier  coup,  il  n'est  pas  donné 
à  Louis  de  pouvoir  suivre  ici  tous  les  mouve- 
mens  de  son  ame ,  mais  du  moins  la  plus  mor- 
Ifelle  atteinte  qu'elle  eAt  à  redouter,  l'exemple 
du  souverain  qui  l'abolit  dans  ses  domaines ,  et 
qui,  par  l'affranchissement  des  serfs,  annonce 
à  tous  les  petits  tyrans  qu'un  monarque  «st 
trop  gnuid  pour  commander  à  des  esclaves. 

Mais  c'est  peu  pour  Louis  de  rendre  libres 
ses  sujets ,  il  vêtit  encore  qu'ils  soient  dignes 
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de  f  être ,  et  pour  cela ,  Messieurs ,  il  leur  donne 
des  mœurs.  Il  proscrit  les  théâtres  oi\ ,  de  tou- 
tes les  leçons  qu'on  y  donne ,  celles  de  corrup- 
tioD  et  de  libertinage  sont  les  seules  dont  on 
profite;  le  jeu  où  la  perte  àm  temps  est  tou- 
jours celle  qu'on  r^ette  le  moins  ;  l'usure ,  ce 
remède  perfide  mille  fois  pire  que  le  mal  ;  le 
luxe  que  les  plus  gfands  empires,  en  périssant, 
ont  accusé  de  leur  ruine  ;  les  lieux  de  prosti- 
tntion ,  ces  fléaux  éternels  des  États  malheureux 
qui  ont  besoin  de  les  tolérer  ;  le  duel ,  ce  pré- 
jugé féroce  qui  déshonore  la  nature  pour  Ten«* 
ger  l'c^inion.  Bientôt  paroissent  de  noureauz 
r^lemens  pour  dtKger  l'éducation  publique, 
cette  source  féconde  de  vices  ou  de  vertus,  de 
gloire  ou   de  ruine.  A  la  £rveor  d'une  police 
exacte  et  vigilante,  fleurissent  la  àioenee  et 
la  paix  domestique ,  et  c'est  pour  affermir  ces 
deux  biens  si  précieux,  que  Louis  établit  ce 
grand  principe,  sans  lequel  il  n'est  pomt  de 
police  humaine  ;  cette  maxime  plus  importante 
mille  fois  que  toutes  nos  rêveries  modernes, 
que  tout  citoyen  sera  forcé  de  découvrir  à  l'au- 
torité les  ressources  qu'il  a  pour  sa  subsistance. 
Un  des  plus  sûrs  moyens  de  rendre  les  hommes 
meilleurs,  c'est  de  les  éclairer  :  ce    noble  et 
grand  dessein  dut  donc  intéresser  le  zèle  de 
Louis.  Dans  un  siècle  où  le  goût  dominant  0st 
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^celui  des  fables ,  où  l'on  ne  trouve  pas  un  seul 
ouvrage  utile,  oii  il  n'est  pas  en  Eiurope  une 
seule  langue  formée ,  où  l'ignorance  est  un  titre 
d'orgueil ,  où  l'enseignement  est  ignoble  y  saint 
Louis  protège  les  lettres,  et  c'est  à  ce  grand 
honmie  que  la  France  devra  le  premier  réveil 
de  l'esprit  humain.  U  ranime  la  léthargie  de  sa 
nation,  en  l'entraînant  vers  des  objets  nouveaux, 
en  mettant  sous  ses  yeux  ces  antiques  chefs- 
d'œuvre  d'éloquence  et  de  goût  j  il  recueille  avec 
soin  tous  les  restes  épars  des  écrits  de  nos  saints 
docteurs ,  échappés  à  la  barbarie ,  et  ces  débris 
sacrés  du  génie  sont  déposés  sous  ses  auspices 
dans  un  asile  vénéré,  que  Louis  ne  semble  avoir 
placé  près  de  l'auguste  sanctuaire  où  la  Divinité 
réside  (i) ,  que  pour  montrer  le  saint  accord  et 
l'harmonie  inaltérable  qui  doivent  toujours  ré- 
gner entre  les  lettres  et  la  vérité,  la  religion  et 
les  sciences. 

Je  me  plais  à  le  dire  devant  ces  deux  illustres 
compagnies ,  j'aime  à  publier  que  le  plus  reli- 
gieux des  princes  fut  aussi  le  plus  éclairé,  et 
que  le  plus  grand  homme  de  son  siècle  Ait  aussi 
le  plus  fidèle.  Comment  s'est  donc  rompu  ce 
pacte  antique  et  toujours  respecté  des  lettres 
et  de  la  piété,  de  la  religion  et  des  lumières? 

(i)  lia  Sainte-Chapelle. 
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Quelle  intempérie  a  donc  égaré  les  esprits? quelle 
force  inconnue  a  brisé  les  anciennes  digues? 
quelle  malignité  a  donc  produit  ce  mélange  adul- 
tère de  la  licence  et  du  génie?  Ne  pourroit-il 
donc  plus  conserver  sa  fierté^  sans  se  livrer  à 
son  audace,  et  tùoatrer  sa  grandeur  qu'en  si- 
gnalant sa  témérité?  Non,  l'amour  des  lettres, 
ce  besoin  des  âmes  élevées ,  n'est  point  inccMn* 
patible  avec  la  simplicité  de  la  foi ,  c'est  le  blas- 
phème de  l'orgueil.  Non ,  l'auguste  piété  n'est 
point  rivale  de»  talens ,  c'est  le  blasphème  de 
l'ignorance  j  j'en  atteste  ces  jours  de  notre  ^ire 
qui  furent  ceux  de  notre  docilité,  ces  hommes 
immortels,  dan9  qai  la  religion  éleva  si  haut  le 
génie ,  ce  grand  siècle  où  les  talens  furent  purs 
comme  la  piété  qui  les  anima.  £hf  qu'est-ce 
donc  que  le  génie  sans  la  religion  ?  un  superbe 
délire,  qui  prend  l'inquiétude  pom*  de  l'acti- 
vité, la  frénésie  pour  de  la  force?  O!  si  jamais 
il  parvenoit  à  ne  plus  croire  à  cette  religion 
sainte ,  combien  il  seroit  vil  et  malheureux  !  il 
n'auroit  plus  à  parler  de  Dieu ,  il  n'auroit  plus  à 
contempler  ce  magnifique  ouvrage  qui  offire  à 
l'imagination  de  grands  objets,  à  la  vertu  de 
grands  appuis,  au  malheur  de  grandes  espé- 
rances ,  et  le  seul  propre  à  inspirer  le  vrai  sub- 
lime des  pensées  par  le  sublime  des  sentimens. 
Affiranchi  des  erreurs  du  gouvernement,  Louis 
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le  sera-t'il  aussi  de  celles  de  la  piété?  Cest  sa 
gloire  suprême ,  Messieurs ,  d'avoir  montré  au- 
tant de  Umiières  dans  les  affaires  de  la  religion 
que  dans  celles  de  TÉtat.  Il  étoit  accompli  cet 
oracle  du  prophète,  et  la  fille  de  Sion  aToit 
peràvL  son  ancien  lustre;  aoit  qu'elle  eût  cru 
devoir  exagérer  son  autorité  extérieure,  pour 
donner  plus  de  poids  à  ses  anathèmes,  le  seul 
frein  alors  cpii  pût  réprimer  la  licence  ;  soit  que 
les  entreprises  réciproques  de  tous  les  ordres  de 
l'État  eussent  contribué  à  ^rer  son  zèle,  elle 
avoit  oublié  que  toute  sa  grandeur  eêt  au  de- 
dans (i),  et  que  ce  n'est  ni  un  pouvoir  ambi- 
tieux qui  peut  faire  sa  foroê,  m  un  éclat  hu- 
main qui  peut  lui  donner  sa  splendeur. 

(îardcms  -  nous  bien,  Messieurs,  de  touchtr 
avec  les  profanes  aux  oints  du  Seigneur,  et  d'ou- 
trer ici  nos  censures  comme  ils  outroient  leurs 
entreprises;  n'oublions  point  la  reconnoissance 
immortelle  que  nous  devons  à  ces  mêmes  minis^ 
très ,  qui ,  lors  même  qu'ils  enfloient  leur  puis- 
sance, saroient  toujours  les  mœurs  par  des 
enseignemens  utiles,  et  honoroieut  en  quelque 
sorte  leur  ambition ,  en  soutenant  les  rois  trop 
foibles  sans  eux  dans  l'extirpation  des  abus; 
mais  n'affoiblissons  point  la  gloire  de  Louis ,  en 

(l)P$.  XLIV,   lé. 
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peflamt  aoué  sHenee  ces  traits  de  fermeté  et  de 
finesse  qui  illHStrèreiit  sa  piété  :  disons  avee 
qtdle  justice  il  mesure  ces  bornes  sacrées  des 
èeax  pouvoirs  jusqu'alors  confondus,  avec  quelle 
sainte  assurance  il  revendique  les  droits  de  son 
sceptre.  En  vain  Rome  menace ,  en  vain  la  fou- 
dre gronde  ^  Ixàûb  apprend  au  monde  que  rien 
n'ébrai!^  Vhonnné  j^te ,  et  que  la  sainteté  n'est 
point  une  foiblesse.  Paroit  alors  cette  pragma- 
tique fameuse,  rempart  sacré  des  libertés  de 
notre  église  et  èè  Findépendance  de  nos  rois  ;  et 
son  siède  éfamaé  sembla  entendre  pour  la  pre^ 
miére  fois  tet  otÊde ,  que  toute  puissance  vient 
de  Dieaf  et  que  le  roi,  comme  le  prêtre,  ne  re- 
çoit que  du  eiel  son  auguste  pouvoir  :  comme 
si  les  livres  saints  n'eussent  pas  renfermé  ces 
vérités  palpables;  comme  si  les  pontifes  n'eus- 
sent pas  àh  comprendre  qu'ils  descendoient  au- 
dessous  d'eux-mêmes ,  quand  ils  vouloient ,  dans 
tordre  temporel ,  s'élever  au-dessus  des  rois  ;  ou 
que  ce  ne  fût  pas  un  assez  beau  droit  d'enseigner 
fai  vérité ,  et  d'en  être  les  juges  suprêmes ,  sans 
aspirer  enc<Hre  à  dominer  comme  les  princes 
Aœ  nations. 

lïul  de  nous  n'a  pensé  sans  doute  que  saint 
Ixmis,  en  refusant  d'être  vassal  du  sacerdoce, 
eât  formé  le  projet  d'en  être  le  rival  :  il  sait  que 
si  l'Église  est  dans  l'État ,  c'est  pour  que  l'État  la 
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protège,  et  non  pour  que  l'Ëtat  la  domine  \  et  que 
malheur  au  prince  qui  ose  toucher  aux  choses 
de  Dieu,  parce  qu'il  cessera  bientôt  d'être  un 
objet  sacré  pour  le  peuple ,  dès  que  la  religion 
ne  sera  pins  sacrée  pour  lui.  Fidèle  à  ces  prin- 
cipes ,  il  pose  les  limites  et  ne  les  brise  p^  ;  en 
combattant  les  prétentions,  il  respecte  les  droits  : 
il  se  montre  inflexible ,  et  non  entreprenant^  et 
si ,  malgré  les  passions  de  l'homme ,  le  ministère 
du  pontife  lui  est  encore  si  respectable ,  quelle 
eiU  été  sa  vénération  pour  Grégoire,  s'il  l'eiit 
vu  nop  chercher  à  devenir  maître,  mais  à  être 
pasteur  ;  non  citer  au  pied  d'un  trône  de  bonté 
la  majesté  de  Frédéric,  mais  courir  vers  son 
fils,  ainsi  qu'un  tendre  père,  et  posséder  cet 
art,  trop  long -temps  méconnu,  de  s'abaisser 
sans  descendre,  et  de  fléchir  avec  grandeur. 

Saint  Louis  est- il  donc  assez  grand?  a-t-il 
détruit  assez  d'abus?  a-t-il  vaincu  assez  de 
préjugés?  Je  le  sais.  Messieurs,  et  poiirquoi  le 
dissimuler?  il  laissa  des  imperfections  à  son  ou- 
vrage ;  mais  n'a  voit-il  donc  pas  assez  de  lumières 
pour  résister  à  la  tentation  du  mieux?  n'avoit-il 
pas  acquis  par  assez  de  réformes  le  droit  de  s'ar- 
rêter? Pourrions  -  nous  trop  admirer  ce  héros 
sublime ,  que  le  désir  même  du  bien  ne  séduit 
pas  ;  qui  ne  manque  jamais  ni  de  confiance  dans 
ses  forces ,  ni  de  prudence  dans  ^^9^  moyens  ;  qui 
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sait  toujours  s'arrêter  à  propos ,  soit  qu'il  aban- 
donne ou  qu'il  défende  .ses  droits  ;  qui  tempère 
toujours  par  l'art  des  précautions  l'activité  du 
zèle ,  et  par  les  craintes  de  la  sagesse  cette  pré- 
cipitation dangereuse  qui  voudroit  donner  à  son 
siècle  un  mouvement  qu'il  n'est  pas  en  état  de 
suivre  :  qui  se  défend  sans  cesse  du  grand  écueil 
des  rois,  l'impatience  de  jouir  du  fruit  de  leurs 
travaux,  et  qui,  plus  occupé  de  semer  pour 
l'avenir  que  de  recueillir  pour  le  présent,  se 
montre  également  grand  dans  les  préjugés  qu'il 
combat ,  comme  dans  les  préjugés  qu'il  respecte. 
O  vous ,  censeurs  chagrins ,  qui  voudriez  faire 
à  saint  Louis  autant  de  crimes  de  toutes  les  im- 
perfections de  son  règne,  transportez-vous  en- 
core dans  le  treizième  siècle ,  au  milieu  de  ce 
choc  étemel  de  l'indépendance  et  de  l'autorité  3 
voyez  cette  funeste  conspiration  de  tous  les  pou- 
voirs contre  le  bien  public  :  suivez  ces  jours 
d'horreurs ,  oii  les  guerres  ne  sont  que  des  fac- 
tions ,  et  les  trêves  que  le  sommeil  de  l'épuise- 
ment et  le  silence  de  la  lassitude  ;  ces  jours  de 
Ëiusse  subtilité ,  où  les  controversistes  ont  porté 
dans  l'école  ce  même  esprit  de  guerre  qui  règne 
dans  l'État  :  pesez ,  s'il  est  possible ,  tous  les 
genres  de  contradictions  qu'il  essuie,  tous  les 
ménagemens  que  la  nécessité  lui  impose ,  et  en- 
suite jugez  si  saint  Louis  a  pu,  s'il  a  dâ  même 
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se  livrer  à  toutes  les  suggestions  de  ses  lumières,   * 
aUisi  qu'à  tous  les  mouvemens  de  sa  piété.  Ali  !   ^ 
bien  loin  de  méconnoitre  ici  tons  les  prodiges   ' 
de  sa  sagesse,  rendons  hommage  à  ce  grand 
homme,  qui,  ne  pouvant  détruire  tous  les  abqs, 
n'en  approuve  jamais  aucun  ;  qui  ne  souffire  ja- 
mais un  mal  que  pour  en  éviter  un  plus  grand  ; 
qui  toujours  fait  Concourir  au  bien  les  erreurs 
mêmes  qui  résistent  à  son  pouvoir  ;  qui ,  au  dé- 
faut de  l'autorité ,  commande  par  l'exemple ,  in- 
vite quand  il  ne  peut  contraindre ,  et  toujours 
supérieur  à  son  siècle  comme  à  lui-même ,  nous 
force  également  d'admirer  son  courage,  et  de 
plaindre  son  impuissance. 

Mais  viens- je  donc  employer  en  s^pologie  un 
temps  ti*op  court  pour  son  éloge?  Eh!  qud  re- 
proche assez  fondé  pourra  donc  jamais  altérer 
la  sainteté  de  sa  mémoire?  Quoi,  Messieurs? 
d'avpir  puni  le  blasphème  par  un  supplice  <rop 
rigoureux  (1)?  Mais  sommes-nous  assez  .près  de 
son  siècle,  pour  juger  jusqu'à  quel  point  cette 
sévérité  fut  nécessaire?  Qui  ne  sait  que,  sous 
son  règne,  le  désordre  étoit  si  comuan,  que 

(1)  Les  ^dits  de  saint  Louis  condamnoient  les  blas- 
phémateurs à  avoir  la  langue  percée  d'un  fer  chaud  ;  il 
disoit  à  cette  occasion  :  (c  Je  souffrirois  moi-même  ce 
)>  supplice  avec  plaisir,  si  je  pouvois  par  ce  mojen  ban- 
))nir  les  jnremens  et  4fes  blaspb^es  de  mon  royaume.  )) 
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l'enfaot,  même  dès  Tàge  le  plus  tendre,  s'y  li-- 
vroit  sans  pudeur?  Pourrions-nous  soupçonner 
de  cruauté  on  de  violence  celui  qui,  dans  un 
siècle  de  fer,  défendit  la  mutilation  de  la  main 
pour  le  vol  domestique?  Ignorons -nous  qu'il 
adoucit  le  châtiment  quand  le  scandale  fut  plus 
rare?  ou  bien  youdrions-nous  que  les  outrages 
£dt6  à  la  majesté  suprême  fiissent  seuls  impu- 
nis? O  Bien!  qui  peut  donc  respecter  assez  peu 
les  mœurs,  pour  condamner  une  rigueur  qui 
les  venge  et  qui  les  honore?  que  dis-je?  pour 
ne  pas  invoquer,  dans  ces  jours  de  licence ,  une 
utile  sévérité ,  qui ,  réduisant  l'impie  à  ses  obs- 
curs blasphèmes ,  le  fît  sécher  de  honte  devant 
la  vertu,  ou  de  crainte  devant  les  lois  (*)? 

Qum  encore,  Messiairs?  d'avoir  persécuté  les 
hérétiques  de  son  temps ,  c'est-à-dire ,  d'avoir 
réprimé  ces  ennemis  de  la  patrie  autant  que  de 
la  vérité;  d'avoir  senti  que  l'hérésie  est  entre- 
prenante, qu'elle  porte  son  inquiétude  dans  l'État 
comme  dans  la  doctrine ,  et  que.  dans  une  mo* 
narchie,  l'unité  de  religion  est  aussi  nécessaire 
que  l'unité  de  pouvoir?  Si ,  forcé  par  les  circon- 
stances, il  usa  de  sévérité  contre  les  novateurs, 

^)  Ce  passage  n'est  point  dans  Tëdition  du  Panégy- 
rique publiée  par  l'auteur  :  on  peut  conjecturer  que  le 
ceuteur  l'aura  engagé  à  le  suppnmer.  Nous  le  réUilklift* 
sons  sur  l'original. 
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qiie  pou  voit-il  faire  de  plus  que  de  tempérer  ^ 
dans  la  suite ,  des  édits  trop  rigoureux  peut-être, 
qui  avoient  paru  sous  la  régente?  Falloit-il  donc 
qu'il  introduisit  dans  ses  États  la  tolérance ,  qui 
n'eçt  trop  souvent  que  le  masque  de  l'indifférence? 
Non ,  Messieurs,  je  n'ai  point  oublié  que  je  parle 
devant  un  Dieu  de  paix;  mais  il  faut  le  dire  à 
mon  siècle ,  il  faut  qu'il  sache  tous  les  malheurs 
que  l'irréligion  lui  prépare.  Depuis  long-temps , 
elle  se  plait  à  déclamer  contre  le  fanatisme  ;  sans 
cesse  elle  exagère  les  malheurs  de  l'intolérance , 
sans  cesse  elle  rappelle  avec  affectation  ces  jours 
de  sang  que  le  christianisme  pleure  encore.  Sans 
doute  que  le  fanatisme  est  affreux,  sans  doute 
que  la  cruelle  intolérance  peut  engendrer  des 
maux  irréparables.  Sainte  religion ,  je  vous  ad- 
jure ici  :  périssent  à  jamais  tous  les  persécu- 
teurs !  Mais  l'irréligion ,  si  humaine ,  si  tolérante 
dans  ses  livres,  n'est-elle  donc  pas  aussi  des- 
tructive que  ces  deux  monstres  qu'elle  se  vante 
de  proscrire?  Aveugles,  comment  ne  voyons- 
nous  donc  pas  qu'elle  va  remplacer  tous  ces  dé- 
plorables excès  par  des  malheurs  non  moins  dé- 
plorables encore,  qu'elle  est  aussi  funeste  dans 
son  indifférence  que  le  fanatisme  dans  son  eju- 
thousiasme ,  et  que  la  triste  stagnation  du  scep- 
ticisme n'est  pas  moins  alarmante  que  Tefifer- 
vescence  du  zèle.  Oui ,  l'abus  de  la  philosophie 
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doit  encore  mener  plus  loin  que  l'abus  de  la  re- 
ligion, n  est  possible  de  réprimer  le  fanatisme , 
et  même  de  le  diriger  vers  le  bien ,  tandis  que 
l'esprit  raisonneur,  sans  autre  guide  que  son  or- 
gueil, ne  connolt  plus  de  frein,  et  ne  soufire 
plus  de  remède.  La  gloire  de  Dieu ,  l'amour  de 
la  vérité ,  ces  sublimes  motife,  dans  ceux  mêmes 
qui  en  abusent ,  peuvent  encore  supposer,  jus* 
qu'à  un  certain  point ,  des  caractères  vigoureux, 
des  âmes  énergiques;  mais  l'esprit  d'irréligion 
et  de  système  n'entraîne  que  la  mort  et  la  dé- 
gradation de  toutes  les  facultés  de  l'ame.  Dût 
l'excès  du  zèle,  ainsi  que  le  prétend  l'impie, 
être  une  suite  nécessaire  de  nos  principes  reli- 
gieux ,  il  seroit  encore  moins  funeste  à  l'univers 
que  le  triste  sommeil  de  l'incrédulité;  et  dans 
une  alternative  malheureuse,  peut-être  van- 
droit- il  mieux  encore  des  âmes  exaltées  que 
des  coeurs  avilis. 

Quoi  enfin?  d'avoir  entrepris  ces  guerres  fa- 
meuses ,  que  la  religion  consacroit ,  que  la  poli- 
tique inspiroit,  que  l'humanité  commandoit? 
car  voilà  en  deux  mots  l'apologie  des  croisades. 
Sans  doute  qu'il  faut  dire  anathème  à  cette  foule 
de  brigands  qui  les  déshonorèrent  par  la  vio^ 
lence  et  la  déprédation;  sans  doute  qu'il  faut 
vouer  à  f  indignation  des  siècles  ces  pâerina 
Tagabonds  qui  croyoient  acheter  par  la  cnÂx  le 
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droit  de  l'impunité,  et  effacer  dans  un  sang  in- 
fidèle les  crimes  dont  ils  se  souilloient.  Mais 
ces  abus  honteux,  si  funestes  aux  croisades, 
peuvent-ils  retomber  sur  le  saint  roi  qui  les  con- 
damna ?  Que  des  enthousiastes ,  entraînés  par  la 
voix  d'un  berger,  aient  volé  au  -  delà  des  mers 
sans  précaution ,  sans  discipline ,  pour  être  les 
victimes  de  leur  crédulité  et  de  leur  impru- 
dence; le  saint  monarque,  qui  attend  le  moment, 
qui  prépare  l'occasion,  qui  emploie  tous  les 
moyens  de  la  sagesse  humaine  pour  le  succès  de 
son  entreprise ,  n'en  est  que  plus  digne  de  nos 
éloges.  Que  des  princes  croisés  aient  abandonné 
leors  États  à  tous  les  maux  de  l'anarchie ,  le  saint 
roi,  qui  a  mis  les  siens  à  l'abri  de  toute  insulte  y 
et  qui  confie  aux  lumières  d'une  habile  régente 
les  soins  du  gouvernement,  n'en  devient  que 
plus  respectable.  Que  des  conquérons  ambitieux 
ne  courent  dans  la  Palestine  que  pour  soumettre 
et  envahir,  le  saint  roi ,  qui  n'y  marche  que 
pour  délivrer  et  défendre,  n'obtient  que  plus 
de  titres  à. notre  admiration. 

Je  sais,  Messieurs,  les  âoquentes  lamentations 
que.  peuvent  CûreiOl  les  détracteurs  de  saint 
Ixmis;  je  sais  avec  quel  art  on  peut  Mos  pein- 
dre, ce  qu'on  appelle  le  délire  pieux  des  guerres 
saintes.  La  France  dépeuplée ,  des  citoyens  ftir 
enlevés  à  leurs  prières  foyers ,  des  haaa 
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utiles  an^achés  aux  campagnes ,  la  religion  com- 
mandée par  la  violence,  les  droits  des  nations 
foulés  aux  pieds ,  de  légitimes  possessions  usur- 
pées par  l'injustice ,  tels  sont  les  traits  sous  les- 
quels une  censure  téméraire  nous  offire  les  croi- 
sades. Rapprochons  ces  traits  de  la  vérité,  et 
nous  sentirons  aisément  qu'on  exagère  les  mal- 
heurs, et  qu'on  suppose  les  injustices  ;  et  bientôt 
nous  verrons ,  au  lieu  d'un  prince  qui  dépeuple 
la  France ,  un  roi  qui  la  délivre  des  tyrans  dont 
elle  étoit  accablée  ;  au  lieu  de  ces  paisiMes  titoyens 
enlevés  à^  leurs  propres  foyers ,  des  hommes  op- 
primés arrachés  i  la  servitude  ;  au  lieu  de  ces 
utiles  bras  dont  les  campagnes  sont  privées ,  des 
mains  meurtrières  et  factieuses  dont  on  débar- 
rasse les  villes  ;  au  lieu  de  ces  sujets  que  la  force 
conduit  dans  une  terre  étrangère,  des  hommes 
malheureux,  fatigués  de  leur  sort,  avides  de 
changemens,  qu'on  ne  peut  retenir  dans  les  lieux 
qui  les  ont  vus  naître;  enfin,  au  lieu  de  ces 
possessions  Intimes  qu'il  faut  respecter,  de  vé* 
ritables  usurpations  qu'il  faut  punir,  des  droits 
sacrés  qu'il  faut  défendre  ;  les  droits  de  l'Europe 
entière  que  lesTartares  ont  menacée  d'une  inva- 
sion prochaine  ;  les  droits  des  nouveaux  souve» 
.rains  de  la  Palestine  et  de  la  Syrie ,  que  les  sob*^ 
dans  ont  dépouillés,  et  qui  réclament  la  protecticm 
dd  pios  Jttstê  des  rois  ;  les  droits  de  la  religioA , 
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qui  se  voit  outragée  dans  la  profanation  des 
lieux  saints  ;  les  droits  de  soixante  mille  Fran- 
çais, qui,  du  fond  des  cachots,  invoquent  à 
grands  cris  leur  sauveur  et  leur  père. 

Que  manque-t-il  donc  aux  croisades  de  saint 
Louis  pour  mériter,  au  lieu  de  nos  censures , 
notre  reconnoissance  et  nos  éloges?  Ce  qu'il  y 
manque,  Messieurs?  un  chef  que  l'incrédulité 
pût  compter  parmi  ses  héros  ;  un  motif  tout  pix>- 
£Buie  où  la  religion  n'eût  eu  aucune  part;  des 
succès  qui  n'eussent  rien  justifié ,  mais  qui  nous 
eussent  éblouis  :  et  voilà  comme  nous  sonunes 
justes.  Oublions  un  instant  que  Louis  est  un 
saint;  oublions  le  pieux  motif  qui  guide  sa 
grande  ame  :  ensuite  imaginons  les  croisades 
heureuses,  et  sous  nos  armes  triomphantes,  la 
mer  affranchie  de  ses  pirates ,  le  commerce  de 
ses  entraves ,  la  religion  de  ses  ennemis ,  l'hu- 
manité de  ses  tyrans  ;  voyons  l'étendard  de  la 
croix  s'élevant  sur  les  ruines  d'un  empire  dont 
les  annales  ne  nous  offrent  que  des  atrocités  ab- 
surdes et  de  stupides  horreurs  ;  les  lettres  flo- 
rissantes au  milieu  d'un  État  qui  en  est  le  fléau  ;  ^ 
les  arts  embellissant  une  vaste  contrée  abâtardie 
par  l'ignorance  ;  des  monarques ,  sujets  des  lois, 
assis  sur  ces  trônes  antiques  où  régnent  endor- 
mis des  despotes  déifiés ,  et  la  sainte  liberté  de    i 
l'Évangile  faisant  entendre  sa  voix  auguste  para(i|y^ 
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ce  peuple  dégradé ,  qui  ne  sait  que  passer  et  re- 
venir sans  cesse  des  convulsions  de  la  révolte  à 
la  stupeur  de  Fesclavage.  Supposez-la,  Messieurs, 
cette  grande  révolution  ;  et  puis  blâmez ,  si  vous 
l'osez ,  le  religieux  monarque  qui  l'auroit  opérée. 
Quoi  donc?  la  foible  imagination  se  laissera-* 
t-elle  toujours  séduire  par  l'éclat  des  succès? 
ou  notre  orgueil  sera-t-il  toujours  prêt  à  dédai- 
gner tout  ce  qui  porte  l'empreinte  de  l'ancienne 
piété?  Jusqu'à  quand  serons-nous  donc  enor- 
gueillis de  nos  fausses  lumières?  jusqu'à  quand 
nous  croirons -nous  en  droit  de  citer  tous  les 
siècles  à  notre  tribunal ,  pour  les  flétrir  par  les 
arrêts  de  noire  froide  sagesse?  Je  ne  veux  rien 
dissimuler,  Messieurs  ;  la  raison  a  fait  des  pro- 
grès ,  l'empire  des  arts  s'est  agrandi ,  l'humanité 
est  plus  respectée ,  le  genre  humain  a  reconquis 
une  partie  de  ses  droits ,  et  de  l'effort  commun 
de  tous  les  esprits  vers  la  législation ,  est  sor- 
tie comme  une  voix  terrible  qui  épouvante  les 
mauvais  princes.  Mais  tous  ces  avantages  peu- 
vent-ils balancer  tous  ces  excès  et  ces  désordres 
dont  nous  sommes  témoins?  peuvent-ils  nous 
donner  le  droit  d'insulter  à  tous  les  siècles?  AhJ 
si  nos  aïeux  antiques  revenoient  parmi  nous ,  'si 
ces  chevaliers  renommés  promenoient  leurs  om- 
bres sévères  à  travers  nos  scandales  :  Français, 
nous  diroient-ils ,  quel  peut  donc  être  le  fonde^ 
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ment  de  l'orgueil  qui  vous  enfle?  Vous  nous  ap- 
pelez barbares  ;  eh  quoi  !  voudriez-TOUs  opposer 
les  pénibles  exploits  de  notre  vaillance  à  ces 
vices  brillans  de  votre  mollesse,  notre  ignorance 
à  votre  faux  savoir,  l'inquiétude  de  notre  zèle  à 
l'inquiétude  de  votre  curiosité,  notre  simplicité  à 
votre  pyrrhonisme ,  l'effervescence  de  nos  âmes 
ardentes  à  la  rampante  léthargie  de  vos  cœurs 
rétrécis,  et  l'héroïque  enthousiasme  qui  animoit 
nos  guerres  saintes  à  votre  funeste  repos,  où 
la  seule  intrigue  est  active ,  où  la  seule  cupidité 
veille?  Vous  parlez  de  vos  arts  ;  parlez-nous  de 
vos  mœurs,  et  compienez  enfin  que  Je  comble  de 
U  corruption  est  de  prétendre  en  triompher,  et 
le  dernier  degré  de  la  misère  de  ne  pas  la  sentir. 
Voila  ce  qu'ils  diroient,  Messieurs,  et  moi 
j'ajoute  que  ce  n'est  point  au  siècle  malheureux 
qui  n'a  pas  de  lois ,  qu'U  faut  insulter,  mais  au 
siècle  avili  qui  méprise  les  siennes  ;  non  au  siè- 
cle belliqueux  par  goût ,  mais  au  siècle  pacifique 
par  indifférence  ;  non  au  siècle  où  se  coihmettent 
de  grands  crimes ,  mais  à  celui  où  l'on  rend  la 
vertu  ridicule  et  le  vice  aimable,  et  où  les  talens 
inutiles  sont  payés  conmie  les  services  :  non  au 
siècle  oà  l'on  exagère  l'honneur,  mais  i  celui  où 
l'or  en  est  le  supplément  ;  non  au  siècle  enfin 
où  l'on  en  appelle  au  jugement  de  Dieu ,  mais  à 
celui  où  on  le  brave.  Ah  !  ne  disons  donc  jixuk 
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que  noire  siècle  est  le  règne  des  lumières  ;  mal- 
heur à  nous ,  puisque  ce  règne  de  lumières  est 
le  règne  de  la  dépravation,  et  que  les  vices, 
dans  un  temps  éclairé,  supposent  plus  de  cor- 
ruption que  les  vices  de  la  barbarie  !  Craignons 
de  ne  retirer  de  nos  censures  qu'une  sécurité 
foneste.  Tremblons  de  toucher  à  ce  degré  fatal 
de  d^ravation  d'où  l'on  ne  se  relève  plus ,  oit 
tout  retour  vers  la  vertu  se  ferme ,  et  où  la  na- 
tion incurable  ne  peut  plus  trouver  son  salut 
que  dans  quelque  crise  violente ,  ou  dans  quel- 
que révolution  malheureuse,  qui  la  replonge 
dans  le  chaos  d'où  elle  étoit  sortie.  • 

Mais  que  fais-je,  Messieurs?  Je  m'arrête  aux 
vices  du  siècle ,  et  je  ne  songe  point  que  je  vous 
dois  le  récit  des  vertus  de  Louis;  vertus  subli- 
mes ,  dont  une  seule  effaceroit  la  faute  des  croi- 
sades ,  si  les  croisades  en  sont  une.  Non ,  je  ne 
veux  plus  savoir  si  saint  Louis  a  payé  le  tribqt 
à  son  siècle  dans  l'entreprise  des  guerres  saintes, 
je  ne  veux  voir  que  les  vertus  qu'il  y  a  dé- 
ployées. Je  ne  veux  plus  que  contempler  ce 
grand  spectacle  d'héroïsme  et  de  sainteté  qu'^ 
va  m'oifrir  dans  sa  défaite.  Laissons  aux  âmes 
froides  et  arides  le  vil  besoin  ou  le  triste  plaisir 
de  la  eensui*e;  pour  nous,  plus  sensibles  aux 
transports  de  la  louange  et  de  l'admiration ,  Iob- 
bons  aux  pieds  de  ce  grand  homme;  les  iE|ar- 
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bares  eux-mêmes  nous  en  donnent  l'exemple 
Les  voilà  prosternés  devant  leur  esclave  ;  qu'i 
je  dit,  Messieurs?  c'est  leur  roi.  Ils  se  sont  jetô^ 
dans  sa  tente  pour  être  ses  assassins ,  ils  yeulei9>  - 
être  ses  sujets  ;  ils  ont  cru  lui  donner  des  fer^  1r 
ils  lui  offrent  un  sceptre.  Qui  a  donc  opéré 
changement  soudain?  Par  quel  charme  sec 
les  a-t-il  subjugués?  Est-ce  douceur?  est-ce  fierté?" 
est-ce  valeur?  est-ce  patience?  C?est  tout  cehr 
ensemble ,  Messieurs.  Cest  la  mâle  intrépidité 
tantôt  froide  et  tantôt  brillante ,  qu'on  l'a  vu  dé' 
ployer  dans  la  mémorable  journée  où,  soldat 
valeureux  autant  que  savant  général ,  il  a  gagné 
trois  batailles  ;  c'est  ce  caractère  sublime  d'une 
ame  que  les  succès  n'ont  point  enflée,  que  les 
revers  n'ont  pu  abattre  ;  c'est  cet  invincible  cou- 
rage qui  s'efforce  de  ranimer  tous  les  courages  ; 
c'est  l'air  de  majesté  qui  brille  sur  son  front,  et 
que  ni  les  douleurs  d'une  maladie  cruelle ,  ni  les 
horreurs  d'une  longue  captivité ,  n'altèrent  pas 
un  seul  instant  ;  c'est  le  refus  constant  d'armer 
chevalier  un  Barbare ,  ce  qui  fait  dire  à  un  émir 
qu'il  n'a  jamais  vu  de  plus  fier  chrétien  j  c'est 
cette  indignation  qu'il  manifeste  a  ses  vainqueurs 
qui  osent  exiger  de  lui  un  serment  dont  sa  piété 
est  alarmée  ;  c'est  son  respect  pour  sa  personne 
sacrée,  qu'il  refuse  de  racheter  à  prix  d'argent, 
et  pour  laquelle  il  ne  veut  donner  d'autre  garant 
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^ji^sa  parole.  Divine  religion,  voilà  votre  triom- 

»!  Ainsi  la  gloire  de  vos  saints  ne  dépend 

lot  de  l'éclat  des  succès  5  à  eux  seuls  il  appar* 

it  d'aller  à  l'immortalité  par  la  route  des  in- 

mes ,  et  d'être  encore  plus  grands  au  milieu 

leurs  chaînes   que  parmi  les  trophées  les 

briUans  de  la  victoire. 
Mais  la  lie  du  calice  n'est  point  encore  épui- 
sée; Louis  est  trouvé  digne  d'éprouver  de  plus 
gpmds  malheurs.  Une  seconde  entreprise  com- 
mencée par  des  triomphes  est  suivie  bientôt  des 
plus  tristes  rerers.  Les  pertes  se  succèdent ,  les 
Béâux  s^âccamulent ,  la  famine  achève  de  dé- 
tatiire  ce  qui  est  échappé  à  la  contagion ,  la  con- 
tBffoa  ce  que  n'a  pu  détruire  le  glaive.  Le  pieux 
monarque  est  frappé;  il  perd  déjà  toutes  ses 
finrces,  il  ne  lui  reste  plus  que  son  courage  et 
81  vertu.  Le  vainqueur  de  Taillebourg ,  de  Da- 
miette  et  de  Carthage  est  étendu  sur  la  cendre  ; 
et  c'est  de  ce  trône  de  la  mort  qu'il  instruit  tous 
les  rois,  en  instruisant  son  fils.  Enfin  le  tom- 
beau s'ouvre ,  et  Louis  y  descend ,  non  en  re- 
iprettant  la  vie ,  il  en  a  senti  le  néant  ;  non  en 
ce^ttant  le  trône ,  il  en  a  connu  les  dangers , 
nina  son  peuple  pour  lequel  il  a  toujours  vécu , 
mais  ces  captifs  infortunés  dont  il  n'a  pu  rom- 
pre les  chaînes.  O  décrets  inconnus!  le  Barbare 
triomphe,  et  l'homme  juste  meurt  dans  les  fers  ! 
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Providence  suprême!  le  téméraire  diroitque  c'est 
la  ton  scandale  ;  le  sage  reconnoît  que  c'est  toi^ 
secret. 

Grand  roi ,  du  sein  de  l'immortalité  où  you» 
ont  placé  vos  vertus ,  présidez  à  votre  nation  j 
malgré  ses  vices  et  ses  erreurs ,  peut-être  encore 
la  meilleure  de  toutes.  Elle  se  glorifie  encore  de 
votre  nom  ;  elle  se  plaît  à  raconter  vos  vertus  ; 
elle  demande  encore  au  ciel  des  rois  qui  vous 
ressemblent;  elle  est  encore  inconsolable  d'avoir 
perdu  ce  prince  trop  tôt  ravi  à  notre  amour,  ce 
vertueux.  Dauphin  qui  vous  avoit  pris  pour  mo- 
dèle. Elle  applaudit  aux  vues  bienfaisantes  et 
religieuses  de  son  jeune  monarque.  O!  daignez 
jeter  sur  elle  un  regard  de  pitié ,  elle  est  a[kCore 
digne  de  vous.  On  peut  l'^arer  un  instant, 
mais  bientôt  die  revient  aux  vi*ais  principes. 
Nous  ne  craignons  pas  de  dire  qu'elle  est  natu- 
rellement chrétienne ,  comme  elle  est  naturelte- 
ment  monarchique  ;  qu'elle  a  besoin  d'un  Évan- 
gile, comme  il  lui  faut  un  roi,  et  que  l'ivresse 
qui  la  transporte  en  ce  moment  est  moins  l'ou- 
vrage de  sa  corruption  que  le  crime  de  son 
inconstance.  Grand  saint,  protégez  votre  race 
auguste  ;  que  le  plus  beau  sang  de  l'univers  en 
soit  aussi  le  plus  pur,  et  qfia  ses  rejetons  im- 
niortels  assurent  à  jamais  le  bonhem-  de  la  mo- 
narchie et  la  gloire  de  la  religion  ! 
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Daignez  jeter  sur  elle  un  regard  de  pitié  ;  elle 
est  encore  digne  de  vous.  Grand  saint,  proté- 
gez votre  race  auguste ,  et  que  le  plus  beau  sang 
de  l'univers  en  soit  aussi  le  plus  pur!  Veillez 
surtout  sur  cette  royale  maison,  noble  et  su- 
perbe ouvrage  d'un  des  plus  grands  de  vos  en* 
fans  (1);  défendez4a  contre  Uesprit  d'inquiétude 
et  de  destruction  dont  est  frappé  un  siècle  irré- 
ligieux. £t  quel  établissement  mérite  plus  de 
durer  que  cet  asile  mémcH*abIe ,  où  la  noblesse 
est  préservée  des  écueils  de  la  vanité,  Tinno- 
cence  des  écueils  du  monde,  et  la  piété  des 
fausses  illusions  qui  la  séduisent  trop  souvent; 
où  toutes  les  vertus  sont  inspirées  par  le  secours 
sensible  de  l'exemple,  où  la  science  n'est  que 
l'art  d'orner  l'esprit  sans  enfler  le  cœur,  où  les 
devoirs  de  la  vie  religieuse  ne  sont  qu'un  en- 
couragement aux  vertus  sociales,  où  tous  les 
principes  qui  élèvent  l'ame  sont  heureusement 
balancés  par  les  humbles  pratiques  qui  morti- 
fient l'amoiir-propre ,  où  les  prééminences  n'of- 

(0  Louis  XIV. 
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tiennes  qui  l'ont  élevé,  il  puisse  célébrer  s 
heureuse  renaissance  de  siècle  en  siècle  p< 
la  prospérité  de  la  France  et  la  ^oire  de 
rdUgion  ! 
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Ce  Panégyrique  fut  compose  en  1789 ,  c'est-à-dire , 
à  la  veille  de  nos  désastres,  et  au  moment  où  la 
foudre  révolulionnaire  commençoit  à  gronder.  Nous 
nous  disposions  à  le  prêcher  le  19  juillet  dans  Téglise 
de  Saint -Lazare,  quand  le  1 3  la  maison  fut  pillée, 
l'église  même  dévastée ,  et  au  lieu  de  célébrer  la  fête 
de  saint  Vincent  de  Paul,  et  de  faire  son  panégy- 
rique, nous  n'eûmes  plus  que  des  larmes  à  verser 
sur  la  profanation  de  son  autel  et  de  son  tombeau. 
Ainsi  donc  l'histoire  redira  que  la  philasophie  armée 
signala  son  premier  exploit  par  la  dévastation  du 
premier  établissement  qu'éleva  le  plus  illustre  bien- 
faiteur de  l'humanité. 

Il  fut  aisé  de  prévoir  dès-lors  que  nous  aurions  long- 
temps à  nous  reposer  avant  de  prononcer  ce  discours  ; 
et  ce  n'est  en  effet  qu'après  un  intervalle  de  douze 
ans ,  et  lorscjue  les  Filles  de  la  Charité  furent  solen- 
nellement rétablies,  que  nous  commençâmes  à  le  prê- 
cher dans  la  capitale  5  ce  que  depuis  nous  avons  fait 
presque  chaque  année.  Enhn,  d'après  des  invitations 
honorables,  qui  ont  été  pour  nous  des  ordres,  nous 
l'avons  prononcé  pour  la  dernière  fois ,  le  2 1  octobre 
1822,  en  présence  de  S.  A.  R.  M"*  la  duchesse  de 
Berri,  dans  la  chapelle  de  V Infirmerie  de  Marie- 
Thérèse,  dont  MADAME  est  la  généreuse  protectrice, 
et  que  fait  prospérer,  sous  ses  augustes  auspices,  une 
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(laine  non  moins  chère  aux  amis  de  l'humanité  j  qaê 
son  illustre  époux  ne  l'est  à  la  monarchie ,  à  la  reli-* 
gion  et  aux  lettres. 

'  Cédant  aux  instances  de  plusieurs  personnages , 
dont  tout  nous  fait  une  loi  de  respecter  les  inten- 
tions 9  nous  avons  cru  devoir  le  faire  imprimer,  dans 
la  persuasion  qu'il  seroît  le  complément  de  notre  der- 
nière Instruction  pastorale  sur  t excellence  et  Futi- 
lité des  Missions,  L'accueil  favorable  que  cette  in- 
struction a  reçu  en  France  et  dans  l'étranger  semble 
nous  garantir  celui  qu'obtiendra  le  Panégyrique  du 
fondateur  des  Prêtres  de  la  Mission.  Comme  ces  deux 
ouvrages  ont  un  rapport  essentiel  et  une  connexion 
directe  j  ils  ne  pourront  que  se  fortifier  l'un  par  l'au- 
tre ,  et  hâter  par  leur  union  le  bien  qu'ib  doivent  na- 
turellement produire.  C'est  notre  unique  but,  conmie 
la  seule  récompense  que  nous  attendons  de  nos  longs 
travaux.  Heureux  donc  si  nous  pouvions  y  atteindre , 
et  si  par  ce  discours,  que  nous  regardons  comme  une 
nouvelle  instruction  pastorale  pour  notre  diocèse, 
nous  parvenions  à  ranimer  de  plus  en  plus  dans  les 
jeunes  élèves  de  nos  séminaires  la  ferveur  et  la  piété , 
dans  nos  chers  coopérateurs  l'esprit  du  sacerdoce, 
dans  nos  vierges  sacrées  l'amour  de  leur  état ,  et  dans 
nos  prêtres  auxiliaires  la  sainte  émulation  des  tra- 
vaux apostoliques  !  Heureux  encore  si  nous  augmen- 
tions par  là  l'intérêt  que  prend  au  succès  de  nos 
missionnaires  un  Roi  dont  l'ame  est  aussi  noble  que 
les  intentions  sont  droites  et  pures,  qui  ne  cesse  de 
leur  donner  des  preuves  effectives  de  son  estime  et 
de  sa  protection,  et  qui  a  su  si  bien  peindre  d'un 
'mot  les  enfans  de  Vincent  de  Paul,  en  les  appelant 
les  prêtres  des  Bourbons  :  mot  d'autant  plus  pré- 
cieux qu'il  peut  s'appliquer  à  tous  les  missionnaires 
de  France ,  qui  rivalisent  tous  de  respect  et  d'amour 
'  pour  le  sang  de  nos  rois! 
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S^iritua  DomiiU  super  me^  ut  mederer  contrUia  corde  ^ 
ut  prœdicarem  captiifU  indulgentiam  ^  et  coneolartr  omneê 
lugentes. 

L'Esprit  du  Seigneur  s'est  reposé  sur  moi,  pour  guérir 
ceux  qui  ont  le  cœur  brisé  ^  pour  prêcher  la  délivrance 
aux  captifs,  pour  consoler  tous  ceux  qui  pleurent. 

ISAI.  LXI,  là. 

Lels  sont  les  ti*aits  touchans  sous  lesquels  le 
Sauveur  du  monde,  développant  cette  prophétie 
devant  ses  concitoyens  (i) ,  nous  peint  le  but  et 
les  succès  de  sa  mission.  Que  les  orgueilleux 
philosophes  cherchent  à  éblouir  les  peuples  par 
de  brillans  discours  ;  que  les  conquérans  ambi- 
tionnent d'accumuler  les  lauriers  en  même  temps 
que  les  ruines  :  pour  lui ,  sa  gloire  est  de  rompre 
les  chaînes ,  son  triomphe  est  de  consoler.  S'il 

(i)  Luc.  IV,  i8. 
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a  des  favoris ,  ce  sont  les  pauvres  ;  s'il  manifeste  ** 
sa  puissance,  c'est  en  faveur  des  malheureux ^  i 
et  son  cœur  ne  sefa  point  encore  saAsfait,  sll  - 
ne  laisse  après  lui  des  substituts  de  sa  miséri-  < 
corde,  qui,  tout  remplis  de  son  esprit,  servi-  ^ 
ront  d'âge  en  âge  de  preuves  et  de  témoins  à  cet 
oracle  du  prophète  i  ce  L'Esprit  du  Seigneur  s'est 
y>  reposé  sur  moi ,  pour  guérir  ceux  qui  ont  le 
»  cœur  brisé,  pour  prêcher  la  délivrance  aux 
y>  captifs ,  et  consoler  tous  ceux  qui  pleurent.  » 
A  la  vue  de  <)ette  charité  sublime,  déjà, 
Chrétiens,  vous  en  nommez  le  héros  le  plus  par^ 
fait  comme  le  plus  touchant  modèle,  et  tous  les 
cœurs  se  précipitent  vers  Vincent  de  Paulj  Vin- 
cent de  Paul  à  qui  Dieu  dispensa ,  suivant  les 
paroles  de  l'Esprit  saint,  cette  latitude  de  cœur 
et  cette  ame  expansive  aussi  étendue  que  le  ri- 
vage des  mers  :  dédit  Deus  latiiudinem  cordis, 
quasi  arenam  quœ  est  in  littore  maris  (i)  ;  Vitt- 
cent  qui,  tourmenté  de  la  passion  de  faire  des 
heureux ,  entreprit  à  là  fois  de  déclarer  la  guerre 
à  tous  les  vices,  d'apporter  des  secours  à  tous 
les  genres  d'infortime;  qui  se  dévoue  tour  à    ' 
tour  à  la  gloire  des  temples  et  à  l'entretien  des 
chaumières;  que  l'on  voit  successivement  le 
missionnaire  des  campagnes  et  l'oracle  des  pon- 

(i)  m  Reg.  IV,  39. 
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iifesy  le  olécJiwte  des  enùais  et  le  lé^^isbleur 
du  clergé,  le  dernier  dans  la  maisoD  de  Diea  et 
le  protecteur  des  églises,  et  dost  fa  solennité 
est  devenue,  pour  ainsi  dire,  une  fête  natîo' 
nale,  où  la  patrie  et  h  religion  semMent  à  FenTÎ 
se  disputer  i  qui  lui  rendra  plus  dlionneurs ,  et 
loi  donnera  plus  d'élevés. 

Qu'attende^-vous  de  moi,  Chrétiens?  est-ce 
un  discours?  est-ce  une  histoire?  est-ce  Fe^rit 
de  ses  vertus,  ou  le  récit  de  ses  actions?  Faut*il 
ici  multiplier  ou  les  réflexions  ou  les  faits?  faut-il 
s'astreindre  à  raconter,  ou  aspirer  a  émouvoir, 
et  plus  flatter  les  or^es  curieuses  qu'intares- 
ser  les  cœurs  sensihles?  Mes  Frères,  Fliisloire 
de  Vincent  de  Paul  vous  est  asses  connue  :  v€iis 
ne  sauriez  faire  un  pas  dans  cette  capitale  sans 
rencontrer  Vanpreinle  de  sa  charité  ainsi  que 
de  son  zèle  ;  et  si  les  kngues  pouvoient  jamais 
se  taire,  les  pierres  seules  pariei-oient  pour  s» 
gloire  et  pour  son  triomphe.  Livrons-nous  donc 
ici  aux  mouvemens  de  l'orateur,  bien  plus  en- 
core qu'aux  détails  de  l'historien ,  ou  plutôt  que 
l'orateur  soit  oublié,  poarvu  que  les  coeurs  soient 
émus  :  efforçons-nous  de  le  louer  sans  art,  comme 
il  a  aimé  sans  mesure;  de  transporter,  s'il  est 
possible ,  dans  son  éloge  une  partie  de  cette  onc- 
tion surabondante  dont  son  ame  fut  pénétrée, 
et  de  ne  mettre ,  en  quelque  sorte ,  aucune  borne 


i 

70  PANteYRIQUB  ^ 

au  sentiment,  comme  il  n'en  mit  jamais  à  son^a 
zèle  et  à  sa  tendresse.  « 

lioin  donc  d'ici  ces  esprits  superbes  qui  ne^d 
sauroient  s'intéresser  qu'aux  révolutions  édft^v^ 
tantes  et  aux  spectacles  imposans;  l'éloge  de 
Vincent  de  Paul  a'a  rien  qui  puisse  fixer  leurs ., 
regards.  Bornés  à  des  évènemens  aussi  simples 
que  sa  vie,  aussi  obscurs  que  son  ministère; 
toujoiu*s  forcés  de  le  suivre  parmi  les  pauvres  y 
les  infirmes ,  les  prisonniers ,  les  enfans  délais- 
sés ,  les  débiles  vieillards ,  les  mères  désolées ,  et 
ne  pouvant  louer  une  seule  de  ses  vertus  sans 
rappeler  en  même  temps  un  malheur  et  une 
misère ,  nous  ne  saurions  leur  offrir  ces  traits 
brillans  qui  éblouissent  ou  ces  grandes  secousses 
qui  étonnent  :  mais  que  nous  importe  leur  indif- 
férence, pourvu  que  les  âmes  miséricordieuses 
nous  entendent  et  nous  répondent?  Malheur  à 
nous ,  si  nous  craignions  de  raconter  ce  que  la 
charité  n'a  pas  rougi  de  faire ,  et  si  jamais  nous 
pouvions  oublier  que  cette  reine  des  vertus  agran- 
dit et  ennoblit  tout  dans  l'orateur  qui  la  célè- 
bre ,  comme  dans  le  héros  qui  l'exerce  et  qui  la 
pratique  ! 

Qu'ai -je  dit.  Chrétiens,  et  quel  tableau  plus 
fait  pour  échauffer  lès  âmes ,  et  enlever  l'admi- 
ration, que  le  spectacle  d'un  simple  prêtre  des 
mains  duquel  sortent ,  comme  a  grands  flots ,  des 
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largeaMS  plus  que  royales;  qui  fut  en  France, 
pendant  un  demi-siècle ,  la  charité  publique  et 
k  Frovidence  visible  ;  qui  a ,  lui  seul ,  élevé  plus 
'de  monmnens  utiles,  que  le  génie  le  plus  fécond 
n'anroit  pu  imaginer  de  projets;  dont  le  zèle 
intrépide  lutte  éternellement  contre  les  fléaux 
réunis  et  les  élémens  conjurés,  et  dont  la  cha- 
rité active  autant  que  prévoyante ,  embrassant 
à  la  fois  et  le  présent  et  l'avenir,  répond  en 
quelque  sorte  à  la  bonté ,  à  la  grandeur,  à  la  ma- 
gnificence, à  la  toute-puissance  divine? 

Tel  est  donc  le  double  aspect  sons  lequel  nous 
allons  vous  présenter  Vincent  de  Paul.  Nous  vous 
le  montrerons  bienfaiteur  de  son  siècle,  bienfai* 
teur  des  races  futures ,  et  non  moins  admirable 
dans  l'exercice  que  dans  les  succès  de  sa  misé- 
ricorde ;  grand  par  toutes  les  vertus  généreuses 
dont  son  ame  est  ornée ,  plus  grand  encore  par 
tous  ces  établissemens  précieux  qui  lui  doivent 
leur  existence.  En  deux  mots  :  charité  de  Vincent 
de  Paul,  et  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  la  pratiquer; 
charité  de  Vincent  de  Paul,  et  tout  ce  qu'il  a  fait 
pour  la  perpétuer  :  tel  est  le  plan  de  ce  discours. 

Combien  il  nous  est  doux  de  le  prononcer 
dans  ce  temple  nouveau  (*) ,  spécialement  con- 

(*)  Dans  la  chapelle  de  V Infirmerie  de  Marie-  Thérèse, 
en  pi*ësence  de  Madame^  duchesse  de  Berri. 
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sacré  au  Dieu  de  charité ,  au  Père  des  nùfiéci^,  ^ 
cordes;  dans  cette  maison  sainte,  dont  l^  QOQMA 
seul  ne  peut  qu'intéresser  toutes  les  anies  gép4|^ 
reuses  et  tons  les  coeurs  français ,  nouipsel  MillQ 
ouvert  à  l'infortune  et  aux  infirmités  humaiiHp 
par  des  mains  aussi  actives  qu'industrieuses,  ^ 
dirigé  par  une  charité  non  moin3  in&tigable 
dans  s^  soins  qu'admirable  dans  nés  mojefia; 
monument  digne  de  figurer  parmi  tous  ceuK 
qu'éleva  le  saint  prêtre ,  et  pii  semblent  gravéa 
sur  chaque  pierre  ces  mots  sacrés  :  Diw  et  le 
Boil  monument  à  la  prospérité  duquel  s'em- 
pressera de  concourir  cette  noble  et  pieuse  as- 
aemblée,  plus  jalouse  encore  d'imiter  Ylacent 
de  Paul  que  curieuse  d'entendre  scm  panégyri- 
que, et  convaincue  pleinement  que  le  pins  bd 
hommage  qu'on  puisse  rendre  à  sa  màmoirc  ré- 
side en  nos  aumônes  bien  plus  qu'en  nos  dis- 
cours ,  en  nos  largesses  bien  plus  qu'en  nos 
éloges.  Heureux  nous-mêmes  si,  pour  prix  de 
tous  nos  efibrts,  nous  pouvions  nous  rendre  le 
consolant  témoignée  que  d'abondans  secours 
et  de  généreuses  offrandes  vont  aujourd'hui  les 
couronner.  Que  s'il  falloit  ici  un  encouragement 
nouveau  pour  exciter  le  zèle  et  ranimer  la  cha- 
rité en  faveur  d'un  si  bel  établissement,  en  est- 
il  donc  un  plus  puissapt  que  l'exemple  de  son 
auguste  prqtectripe,  ange  de  réconciliation  que 
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noqs  luaie  le  ciel ,  comme  Theureux  garant  de 
sa  ]|ki0érieorde ,  et  la  présence  de  cette  héroï- 
^  qne  princesse  plus  grande  encore  que  ses  infor- 
tDaies  ;  de  cette  nouyelle  Blanche  y  dont  le  mira- 
dileiix  enfieint  j  objet  de  notre  amour  et  de  notre 
espérance ,  est  déjà  Tami  du  pauvre ,  comme  son 
auguste  mère  y  et  y  comme  elle  y  sera  un  jour  la 
vivante  image  du  Dieu  de  charité ,  du  Dieu  qui 
noua  Va  donné  ? 

PREMIÈRE  PARTIE. 

La  Providence  9  qui  veilloit  d'une  manière 
toute  particulière  à  la  gloire  de  Vincent,  le  fit 
naître  dans  une  condition  simple  et  commune. 
Soit  qu'elle  se  plût  à  confondra  la  vanité  hu- 
maine, en  nous  montrant  la  plus  grande  des 
âmes  formée  au  sein  de  l'obscurité  ;  soit  qu'elle 
eût  dessein  d'apprendre,  par  un  grand  exem- 
ple, que  la  fortune  ne  fait  rien  pour  le  héros 
que  la  religion  inspire  ;  soit  enfin  qu'elle  voulût 
donner  un  nouveau  lustre  aux  succès  de  Vin- 
cent, par  toute  la  distance  qui  séparoit  le  point 
d'où  il  partoit  du  point  où  il  de  voit  atteindre  : 
sous  l'humble  toit  d'un  laboureur  naquit  celui 
qui  devoit  être  l'ornement  de  son  siècle  et  le 
premier  bienfaiteur  de  son  pays. 

Ne  vous  attendez  pas  que  je  raccmte  ici  par 
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quelle  suite  d'évènemens  le  Seigneur  le  condui-  li 
sit,  dès  sa  plus  tendre  enfance^  pour  le  plac(0r;iy 
dans  le  sanctuaire;  ni  comment,  jeté  par  lÉBkjgt 
coup  imprévu  entre  les  mains  des  pirates  ie#  \ 
entraîné  sur  des  plages  barbares ,  il  y  porta  les 
fers  de  la  captivité.  Nous  ne  vous  dirons  point 
par  quel  miracle  le  ciel  rompit  les  chaînes  de 
celui  qui  devoit  rompre  ou  adoucir  un  jonr  les 
chaînes  de  tant  d'autres ,  ni  comment  il  fit,  dans 
deux  années  d'esclavage,  l'essai  de  son  aposto- 
lat ,  en  ramenant  son  maître  à  la  foi  de  ses  pères 
par  la  seule  impression  de  ses  divins  cantiques. 
Nous  passerons  sous  silence  ses  Ëravaux  héroï- 
ques  dans  la  paroisse  de  Clichi ,  où  rien  n'égale 
les  succès  de  sa  charité  que  les  succès  de  ses 
prédications,  et  dans  laquelle,  en  moins  d'un 
an ,  il  trouve  le  moyen  de  rétablir  le  culte  saint 
et  d'élever  un  temple  au  Seigneur.  Nous  ne  di- 
rons pas  même  comment ,  pasteur  d'un  nouveau 
troupeau,  il  opère  dans  Châtillon-les-Dombes 
de  nouvelles  merveilles ,  et  y  consomme ,  dans 
six  mois ,  l'entière  régénération  d'une  paroisse 
abandonnée  depuis  un  demi-siècle  :  ce  pourroit 
être  le  sujet  du  panégyrique  d'un  autre,  c'est  le 
moindre  rayon  de  la  gloire  de  Vincent  ;  de  plus 
grands  objets  nous  entrsunent  :  hàtons-nous  de 
nous  transporter  avec  lui  dans  la  capitale,  ou 
la  Providence  l'appelle.  Fixé  au  milieu  de  ce 
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tourlnUon  de»  affaires  et  des  plaisirs ,  Vincent 
n'y  Toit  qae  de  grands  désordres  à  réparer,  de 
grands  scandales  à  détruire.  Déjà  François  de 
Sales  le  distingue;  déjà  ces  deux  amcs  suMimes 
se  cherchent,  se  devinent,  s'attachent  l'une  à 
l'autre.  Vincent ,  frappé  de  la  majesté  douce  qui 
hrille  sur  ^e  front  du  saint  évèque  de  Genève , 
croit,  dit-il,  contempler  le  Sauveur  du  monde 
conversant  sur  la  terre.  François  de  Sales  dé- 
couvre dans  Vincent  de  Paul  le  zèle  uni  à  la 
prudence ,  la  science  embellie  par  la  candeur,  et 
l'art  divin  de  gouverner  les  âmes.  L'un  prend 
pour  règle  et  pour  modèle  le  plus  saint  des  pon- 
tifes ,  l'autre  confie  au  prêtre  le  plus  vertueux 
la  direction  des  Filles  de  la  Visitation  dont  il 
vient  d'enrichir  l'Église ,  et  les  progrès  de  leur 
piété  lui  prouveront  bientôt  que  jamais  dépôt 
plus  précieux  ne  pou  voit  être  confié  à  des  mains 
plus  fidèles. 

Mais  alors  qu'il  se  livre  à  de  si  nobles  soins , 
un  nouveau  dessein  le  travaille  :  il  voit  que  tout 
est  fait  pour  les  cités,  et  que  les  lumières  y 
abondent ,  tandis  que ,  privé  d'instruction ,  l'ha- 
bitant des  campagnes  vieillit  dans  l'ignorance, 
et  meurt  sans  consolation.  Frappé  de  tous  ces 
maux,  Vincent  s'écrie  avec  le  Sauveur  du  monde  : 
JTqi  pitié  de  ce  pauvre  peuple ,  de  ce  bon  peuple 
^ussi  avide  d'enseignement  que  susceptible  d'im- 
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pressions  vertueuses  ;  misereor  super  turham  (i). 
Toute  sa  sollicitude  se  tourne  donc  vers  les  cam- 
pagnes :  mais  que  peut-il  tout  seul  pour  arra- 
cher ce  voile  d'ignorance  qui  les  couvre?  H  dit, 
et  une  foule  d'ouvriers  infatigables  vient  se  ran- 
ger sous  ses  drapeaux  et  s'associer  à  son  zèle. 
Déjà  sont  établies,  par  ses  soins,  ees  conférences 
célèbres  où  se  rassemble  autour  de  lui  tout  ce 
que  le  sanctuaii*e  a  de  plus  renommé  par  le  sa- 
voir et  par  la  vertu.  C'est  là  que  Bossuet  prélu- 
doit  à  ses  triomphes,  et  que  cet  aigle  encore 
jeune  s'essayoit  à  prendre  son  vol  et  à  porter  la 
foudre,  ce  Vincent,  dit  ce  grand  hoQmie  (a),  étoit 
y>  Famé  de  ces  assemblées,  où  il  répandoit  à  la 
»  fois  l'onction  et  la  lumière  ;  pium  eœium  an^ 
y>  mabat  Vïncenitus.  »  C'est  là  qu'élevant  ses 
pensées  à  toute  la  hauteur  de  ses  sentimens ,  il 
iramène  les  Ecritures  à  leur  véritable  sens,  la 
religion  à  son  ancien  esprit,  le  sacerdoce  à  ses 
règles  sacrées,  l'art  de  prêcher  à  son  véritable 
but.  Et  que  leur  disoit  donc  le  saint  prêtre? 
Qu'il  falloit  préparer  par  la  pureté  de  leur  vie 
les  grands  effets  de  leurs  discours ,  et  que  l'au- 
tprité  de  la  vertu  peut  seule  soutenir  l'autorité 
de  la  parole  ;  que  la  science  enfle ,  mais  que  la 

(i)  Marc.  VIII,  2.  —  (9)  Jjettre  au  pape  Glëmeni  XI , 
du  a  août  170a. 
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charité  édifie;  que  la  véritable  éloquence  dé- 
jdaigne  l'éloquence ,  et  qu'enfin  Voraison  est  Â 
prédicateur  ce  que  Varme  est  au  soldai  ei  au  oh 
fitaine.  Pénétrés  de  ces  maximes  simples ,  mais 
plus  instructives  que  tous  les  livres ,  on  voyoit 
ces  hommes  de  Dieu  sortir  de  ce  nouveau  cé- 
nacle pour  renouveler  les  travaux  ainsi  que  les 
prodiges  des  premiers  disciples.  Comme  eux, 
ils  parcourent  les  humbles  bourgades ,  rompent 
le  pain  de  la  parole  sous  les  toits  rustiques  ;  cir- 
cuibani  per  ctisiella  (1)  ;  comme  eux  y  partout  ils 
sèment  et  partout  ils  moissonnent. 

O  qu'ils  sont  beaux  les  pieds  de  ceux  qui  an* 
noncent  la  paix  sur  les  montagnes  ;  qudmjmlehri 
super  montes  pedes  annuntiantis  et  prsfdicantis 
pacem  (2)  !  Entendez  ces  longs  gémissemens  que 
poussent  la  componction  ;  voyez  ce  saint  frémis^ 
sèment  répandu  sur  tous  les  visages  y  ces  péni- 
tens  prosternés  au  pied  des  autels ,  ces  pécheurs 
endurcis  qui  s^en  retoumentj^inù  que  ceux  dont 
parle  l'Évangile,  en  se  frappant  la  poitrine  (3), 
ces  familles  iiTéconciliables  qui  se  jurent  une 
amitié  éternelle  :  tels  sont  les  miracles  de  leur 
zèle ,  soutenus  par  les  miracles  de  leur  charité. . 
Foibles  orateurs  des  capitales  et  des  cours ,  que 
sonunes-nous  devant  ces  hommes  apostoliques? 

(1)  Luc.  IX,  6.  —  (a)  Isai.  lu,  7.  —  (5)  liUc.  xxm,  4^. 
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Us  paroissent ,  une  foule  immense  les  suit  ;  ils 
{parlent,  une  foule  inmiense  se  rend.  Vincent 
les  envoie- 1- il  instruire  nos  guerriers,  et  ra- 
mener les  bonnes  mœurs  au  sein  même  de  la 
licence  des  camps  ;  quatre  mille  soldats  se  cour- 
bent sous  le  joug  de  la  pénitence,  et  font  revivre 
les  vertus  des  premières  légions  chrétiennes. 
Les  envoie-t-il  dans  les  Cévennes ,  où  semblent 
s'être  cantonnées  l'erreur  et  la  révolte;  à  leur 
voix,  l'esprit  de  schisme  s'éteint,  les  troupeaux 
^arés  abandonnent  leurs  faux  pasteurs,  et  les 
remparts  de  l'hérésie  tombent,  ainsi  que  ceux 
de  Jéricho ,  au  son  de  leurs  trompettes  évangé- 
liques.  Entreprennent -ils  de  visiter  les  hôpi- 
taux pour  y  semer  les  instructions ,  non  moins 
nécessaires  que  les  secours  de  l'art  ;  huit  cents 
mahométans  ne  tardent  pas  d'ouvrii*  les  yeux  à 
la  lumière ,  et  d'abjurer  leur  faux  prophète  :  tant 
est  puissant  et  souverain  le  zèle  uni  à  la  bonté  ! 
tant  le  secret  de  la  persuasion  est  dans  l'empire 
de  la  vertu  et  dans  l'ascendant  de  l'exemple  ! 

Mais  quelles  sont  donc  ces  autres  colonies  qui 
vont  partir  pour  de  nouveaux  climats?  Vincent 
a  levé  les  yeux ,  suivant  la  parole  de  l'Évangile , 
et  il  a  découvert  au  loin  de  plus  grands  fruits  à 
recueillir,  une  plus  ample  moisson  à  faire.  Il  a  vu , 
en  Irlande ,  les  enfans  de  la  foi  toujours  près  de 
la  perdre  par  suggestion  ou  par  violence  ;  en  Po* 
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logne  (a)  et  en  Italie ,  les  pauvres  et  les  pestiférés 
réclamant  à  grands  cris  des  ministres  consola- 
teurs^ à  Tunis,  à  Alger,  des  victimes  de  l'oppres- 
sion arrosant  de  leurs  pleurs  leurs  chaînes  dou- 
loureuses ;  à  Madagascar,  une  contrée  immense 
assise  aux  ombres  de  la  mort ,  qui  n'attend  plus 
que  des  ouvriers  pour  la  propagation  de  la  lu- 
mière. Ces  maux  et  ces  besoins  sont  grands,  mais 
son  ame  est  plus  grande  encore,  et  il  y  pour- 
voira. En  vain  la  perte  des  catholiques  est  jurée 
par  Cromwel  j  l'hypocrite  tyran  pourra  bien  em- 
pêcher les  rois  de  secourir  un  roi,  il  n'empêchera 
pas  Vincent  de  secourir  les  pauvres.  En  vain  et  la 
terre  et  le  ciel,  et  les  hommes  et  les  élémens  con- 
trarient son  zèle  dans  la  mission  de  Madagascar; 
en  vain ,  par  trois  fois ,  les  ouvriers  qu'il  envoie 
sont  ensevelis  sous  les  flots;  Vincent  ne  com- 
mandera pas  aux  vents  et  à  la  tempête ,  mais  il 
fera  partir,  malgré  les  vents  et  la  tempête ,  des 
apôtres  nouveaux  ;  et  si  ses  succès  ne  couronnent 
pas  ses  efforts ,  il  prouvera  du  moins  que  le  ciel  * 
peut  bien  déconcerter  ses  entreprises ,  mais  non 
pas  son  courage,  que  sa  charité  est  aussi  forte 
que  la  mort,  et  que  l'Océan  n'est  pas  plus  in- 
domptable que  son  zèle  n'est  invincible  :  aquœ 
7nulke  no7i  potuerunl  exstinguere  charitatem  (i), 

(j)C4nt.  Tiii,  7. 
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Ici ,  Chrétiens ,  que  faut-il  admirer  le  plus  j 
ou  de  Vincent,  qui  sait  toujours  faire  naître  et 
trouver  au  besoin  de  ces  hommes  apostoliques , 
ou  de  ces  honunes  apostoliques ,  toujours  fidèles 
et  dociles  sous  la  main  de  Vincent?  Par  qad 
secret  ou  par  quel  charme  savoit-il  donc  lènr 
inspirer  tant  de  vertus  et  de  courage?  Célébrons 
aujourd'hui  ces  martyrs  tout  ensemble  de  la  mi- 
séricorde et  de  la  vérité  :  louange  et  mille  fois 
honneur  à  ces  prodigieux  conquérans,  que  le 
dédain  peut -être  appelle  missionnaires!  Quel 
ressort  ineffable  animoit  leurs  âmes  sublimes  ! 
Si  l'humanité ,  si  la  vertu ,  si  la  saine  philoso- 
phie sont  quelque  chose  sur  la  terre ,  qu'y  a-t-îl 
de  plus  admirable  que  leurs  héroïques  travaux? 
Renoncer  au  repos ,  franchir  les  torrens  et  les 
mers  et  les  déserts  immenses  ;  se  faire  entendre 
à  des  hommes  pour  lesquels  est  muet  tout  le 
spectacle  de  l'univers  ;  réunir  leurs  familles  er- 
rantes, les  chercher  au  fond  des  forêts,  les  sui- 
'  vre  au  plus  haut  des  monts ,  et  les  atteindre 
à  travers  les  abîmes  ;  les  fixer  malgré  leur  in- 
constance, les  adoucir  malgré  leur  barbarie, 
leur  créer  à  la  fois  un  cœur,  une  ame,  une  mo- 
rale ,  un  culte ,  une  patrie  ;  et  tous  ces  étonnans 
efforts  de  magnanimité  et  de  constance  sans  au- 
cun retoiu:  d'intérêt ,  et  sans  autre  aiguillon  que 
la  soif  du  bonheur  des  hommes...!  certeS| C9)ré- 
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tiens,  quelque  chose  de  divin  est  ici.  C!omment 
la  terre  entière  ne  s'est-elle  pas  pik>sternée  de- 
vant ces  honunes  ou  ces  dieux?  Que  de  brillans 
aventuriers ,  avec  la  double  ambition  de  la  for- 
tune et  de  la  gloire ,  aient  entrepris  de  conq[ué- 
rîr  des  mondes ,  il  n'y  a  rien  ici  que  d'humain 
et  même  de  vulgaire  :  mais  que  des  hommes 
bravent  tant  de  périls ,  et  se  dévouent  à  tant  de 
sacrifices ,  sans  autre  mobUe  que  l'amour  de  la 
vérité,  sans  autre  espoir  que  le  martyre,  c'est 
le  dernier  miracle  de  l'héroïsme  humain,  c'est 
le  plus  beau  triomphe  de  la  religion  qui  l'in- 
spire. 

Après  avoir  été  le  missionnaire  des  pauvres , 
Vincent  de  «Paul  va  se  montrer  leur  tuteur  et 
leur  père  ;  désormais  tous  leurs  besoins  devien- 
dront des  besoins  pour  son  cœur.  Aux  yeux  d'une 
charité  ordinaire ,  les  pauvres  sont  des  hommes  ; 
aux  yeux  de  Vincent  de  Paul,  il  semble  qu'il 
n'y  ait  d'hommes  que  les  malheureux  :  tant  qu'il 
y  en  aura  sur  la  terre ,  il  ne  goûtera  ni  joie  ni 
repos;  et,  pour  nous  servir  de  son  expression 
touchante ,  c'est  là  son  poids  et  sa  douleur.  Mais 
que  fera-t-il  pour  s'en  soulager,  et  que  peut-il 
contre  tant  de  misères?  Il  commence  par  in- 
téresser ce  sexe  foible  que  le  ciel  semble  avoir 
cré4  pour  la  sensibilité,  et  qui  de  sa  foiblesse 
même  tire  le  plus  puissant  ressort  de  sa  com<- 
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misération  et  de  sa  pitié.  Il  réunit  autour  de  lui 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  et  de  plus  eélé  paoniil 
les  femmes  chrétiennes ,  et  il  en  forme  ces  êê^ 
semblées  de  charité  dont  il  n'a  trouvé  nulle  part 
le  modèle  ;  moyen  cependant  et  si  efficace  et  ai 
simple,  qu'on  se  demande  avec  surprise  eom-« 
ment  personne  ne  s'en  étoit  avisé  avant  lui.  Gest 
là  que  j  sous  les  auspices  de  Vincent ,  s'agitoient , 
non  les  intérêts  de  la  politique,  mais  les  inté- 
rêts plus  grands  encore  de  l'humanité;  c'eat  lA 
que,  toujours  sAr  d'être  écouté,  le  pauvre  ve- 
noit  plaider  sa  cause.  Falloit-il  recueillir  des 
orphelins,  racheter  des  captifs,  ou  doter  des 
vierges;  falloit-iU  fournir  du  travail  à  indus- 
trie indigente ,  établir  une  école  champêtre ,  sou^ 
tenir  un  hdpital  chancelant,  réparer  les  pertes 
occasionnées  par  un  naufrage  on  par  la  rigueur  ^ 
des  saisons ,  relever  une  chaumière  dévora  par 
les  flammes ,  ou  bien  aider  une  famille  snr  le 
penchant  de  sa  ruine  :  de  là ,  comme  du  centre 
de  sa  charité,  Vincent  dirigeoit  tout  et  pour- 
voyoit  à  tout. 

Ne  pensons  pas  cependant  que  ces  nouvelles 
Paules,  ces  nouvelles  MarceUes  qu'excitoit  le 
saint  prêtre ,  se  signalassent  seulement  par  leurs 
abondantes  aumônes;  Vincent  leur  disoit  A  sou*- 
vent  qviil  /allait  servir  Dieu  aux  iépei^  d$ 
leurs  bras  et  d  la  sueur  de  leur  visage  ^  que 
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nulle  fatigue  ne  leur  confttoit,  nnl  terrice  ne  lés 
efirayoit,  dès  que  la  charité  récIttmtAt  leurê 
soins  et  leurs  peines.  Qu'il  étoit  beau  surtout 
de  contempler  cette  héroïque  confédération  dé 
plus  de  deux  cents  dames  illustres,  qui ,  mnnieê 
du  code  de  charité  que  leur  trace  Vincent  dé 
Paul^  prennent  pour  théâtre  de  leur  zèle  l'Hôtel*- 
Dieu  de  la  capitale,  forment  le  généreux  des^ 
sein  d'en  extirper  tons  les  abus  ^  d'^n  rétablir 
la  discipline ,  et  de  faire  de  ce  séjour,  hélas  f  si 
redoutable  pour  le  pauvre ,  le  doux  espoir  de  sa 
misère ,  l'heureux  terme  de  ses  vieux  jours  !  Le 
ciel  sans  doute  se  réjouit,  comme  la  terre  ftit 
étonnée,  à  ce  spectacle  de  tant  de  fenmies  forteft 
qui  parcourent  de  rang  en  rang  les  lits  de  la 
langueur,  humilient  hur  ame,  ainsi  que  parle 
l'Esprit  saint ,  dêwmt  les  pauvres  et  les  infirmée, 
se  disputent  a  qui  sera  la  plus  active  et  la  plàs 
eompatissante,  et,  nobles  rivales  des  vierges  ssf- 
crées,  mêlent  à  tous  les  secours  de  l'humanité 
toutes  les  consolations  du  christianisme.  Ah! 
c'est  bien  alors  que  l'on  peut  appder,  à  juste 
titre ,  cet  asile  de  la  douleur  la  Maison  de  Dieu. 
Ce  fut  le  plus  beau  de  ses  temples  ;  tout  y  park 
de  sa  bonté  ;  le  pauvre  n^y  douta  plus  de  la  Pm^ 
vidence;  pour  la  première  fois,  il  dé^ra  *&^ 
mourir  :  heureux,  dans  ses  derniers  momens^db 
puiser,  parmi  les  soins  consolateurs  de  ces  éIIII% 
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divines ,  les  prémices  et  l'avant-goùt'  de  Téter- 
nelle  miséricorde  {b)\ 

Mais  la  charité  de  Vincent  ne  doit  pas  se  bor- 
ner à  soulager  des  misères  particulières,  quelque 
multipliées  et  quelque  grandes  qu'elles  soient; 
Cest  peu  pour  lui  de  secourir  des  familles  sans 
nombre ,  des  paroisses  entières  ;  sa  charité  tou- 
jours croissante,  dirai-je  sa  proyidence  infati- 
gable ,  va  nourrir  des  États.  £n  proie  à  cinq 
différentes  nations,  qui  se  disputent  la  gloire 
ou  la  honte  de  les  dévaster,  la  Lorraiàe  et  le 
Barrois  ne  sont  plus  qu'un  théâtre  d'horreur,  où 
tout  ce  qu'ont  jamais  déploré  les  lamentations 
prophétiques  se  trouve  rassemblé.  Ce  n'est  plus 
seulement  ici  toute  la  beauté  de  Sion  tristement 
obscurcie ,  toutes  ses  voies  en  deuil,  ses  temples 
renversés,  ses  prêtres  gémissans,  ses  vierges 
désolées;  ce  sont  toutes  les  cruautés  réunies  a 
toutes  les  profanations,  c'est  l'assemblage  de 
tous  les  maux  de  l'anarchie  avec  tous  les  fléaux 
de  la  nature.  Les  flammes  ont  consumé  ce  qui 
est  échappé  au  glaive;  la  contagion  dévore  ce 
qui  est  échappé  à  la  famine;  on  ne  voit  plus 
dans  les  campagnes  que  des  déserts,  dans  les 
cités  que  des  ruines,  partout  des  hommes*. ..• 
des  restes  d'honmies,  des  enfans  expirant  au 

sein  de  leurs  mères,  des  mères 6  ciel!  ra- 

eoQterai-je  ici  leur  efiroyable 
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aumônes ,  quels  secours  ou  quels  miracles  suffi- 
ront donc  a  de  pareilles  calamités?  Qui  aura, 
pour  les  réparer,  assez  de  force  et  de  courage , 
et  de  puissance  et  de  richesses?  Le  pauvre  prêtre 
Vincent.  Nouveau  Joseph ,  il  sauvera  cette  nou- 
velle Egypte.  Il  n'a  pas  y  il  est  vrai ,  conmie  le 
ministre  de  Pharaon ,  prévu  les  jours  de  famine 
et  de  stérilité j  il  n'a  point,  comme  lui,  ni  dea 
trésors  accumulés,  ni  sept  années  de  récente  en 
réserve  :  miais  il  a  bien  plus  encore,  il  a  son 
zèle  a  toute  épreuve ,  sa  charité  qui  suffit  &  tout , 
et  les  fonds  de  la  Providence ,  qui  ne  lui  ont 
jamais  manqué.  On  lui  oppose  en  vain  qu'il  ne 
doit  point  secourir  les  ennemis  de  1^  nation: 
Vincent  répond  que  si  la  Lorraine  est  l'enne- 
mie de  la  France,  les  malheureux  qu'elle  ren- 
ferme sont  les  amis  de  Dieu.  Rempli  d'un  si 
beau  sentiment,  il  vole  à  leur  secours 9  il  leur 
envoie  des  ministres  de  paix ,  qui  font  briller 
fétendard  de  la  charité  dans  cea  régions  de  la 
discorde,  et  qui  portent  la  vie  dans  ce  vaste 
tombeau.  Tour  &  tour  médecins  et  pasteurs, 
guarissant  et  enseignant,  placés  entre  les  mou- 
rans  et  les  morts  pour  assister  les  uns  et  ense- 
velir les  autres;  ici  distribuant  des  omemens 
pour  les  autels ,  là  des  instrumens  pour  k  onl- 
tnre;  relevant  à  la  fois  les  chaumières  et  les 
temples,  ils  se  montrent  partout  donblement 
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dignes  de  Vincent.  Plus  de  vingt -cinq  villes 
soiilagées  le  comblent  de  bénédictions;  la  Lor- 
raine entière  respire  ;  et  ce  que  n'auroit  pu  en- 
treprendre toute  la  puissance  des  souverains , 
y ificent  de  Paul  l'a  consommé ,  sans  autre  appui 
que  sa  vertu ,  sans  autre  crédit  que  son  zèle  (e). 
Wai-je  donc  rien  exagéré,  mes  Frères?  et  ne 
pensez-vous  pas  que  je  suis  moins  dirigé  ici  par 
la  vérité  qu'^itridné  par  l'enthousiasme?  Je  ne 
n'étonne  paa,  ClunkimiSy  ique  l'on  soit  tenté  de 
le  croire  :  maia  quel  sera  donc  Texcès  de  votre 
admiration,  quand  vous  santez  que  ce  n'est  point 
par  des  secours  momentanée  et  des  aumônes  pas- 
sagères ,  que  le  daint  prètrè  se  signala  dans  ces 
temps  d^losables ,  mais!  qu'il  soutint  pendant 
plnsieistfs  ajanées  cet.  immense  fmrdeau  ;  quand 
vous  aurez  appris  que,  dans  lé  même  temps  qu'il 
versoit  sur  ces  tristes  régions  des  sommes  in- 
nombrables, de  nouveaux  trésors  partoient  pour 
l'Artois  et  pour  le  Maine ,  pour  l' Angouniois  et 
le  Berri,  et  que,  tandis  que  seq  enfans  y  ré- 
pandoient  à  pleines  mains  les  dons  de  la  miséri- 
corde, il  accueiUoit,  il  secouroit,  il  nourrissoit 
et  les  réfugiés  dirlailde  qui  fuyoient  la  persé- 
cution I  et  les  réfugiés  kMrrains  qui  av(Hent  fui 
la  misère  y  et  des  communautés  nombreuses  qui 
ménqu(»enf  à  la  fois  de  retraite  et  de  pain ,  et 
des  légions  entièrei^  de.  greniers ,  qiii ,  versant 
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leur  sang  pour  l'Etat,  étoient  ooMiés  par  l'État: 
charité,  munificence  vraiment  inooncerable ,  et 
qui  paroitroit  fabuleoae ,  si  des  monomena  an- 
thentiqiies  n'en  attestoient  l'existence,  et  si  noua 
ne  touchions,  pour  ainsi  dire,  a  la  génératiaa 
qui  en  fut  le  témoin! 

Mais  il  fisiut  cependant  nous  accoutumer  aux 
miracles ,  car  de  nouveaux  malheurs  vont  faire 
éclore  de  nouvelles  merveilles.  La  Picardie  est 
aux  abois,  et  la  Champagne  voit  renouveler  dans 
son  sein  toutes  les  calamités  de  la  Lorraine  :  c'est 
la  guerre  au  dehors ,  c'est  la  guerre  au  dedans. 
Déjà  Vincent  de  Paul  apprend  que  tout  y  retrace 
l'image  de  la  mort,  qu'on  n'y  rencontre  plus  que 
des  fantômes  affiumés,  que  la  détresse  y  est  au 
Gonable,  et  qu'un  seul  instant  de  délai  pourroit 
y  entraîner  des  maux  incalculables.  Il  l'apprend} 
mais  si  le  mal  est  au-dessus  de  toute  expression^ 
le  remède  ne  sera  point  au-dessus  de  ses  forces, 
n  met  bientôt  en  mouvement  sa  pieuse  assem- 
blée; il  presse,  il  insiste,  il  conjure;  si  ses  dis* 
cours  sont  impnissans,  il  iait  parier  ses  larmes; 
plus  on  lui  montre  de  difficultés,  plus  il  a  trouvé 
de  ressources  :  le  ciel  se  lassera  plutôt  de  frap- 
per que  Vincent  de  Paul  de  donner  et  d'assister 
et  de  répandre.  Pendant  plus  de  dix  ans,  ces 
provinces  infortunées  voient  successivement  re* 
naître  leurs  misères;  pendant  plus  de  dix  ws, 
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Vincent  de  Paul  prodigne  les  secours  et  multi-»  ^ 
plie  les  largesses.  Par  quelle  admirable  indus- 
trie pouYoit-il  donc  augmenter  sans  cesse  se^  i 
moyens  avec  les  besoins?  Où  puisoit-il  ce  ma-  . 
gique  secret  d^entretenir  cette  étemelle  contri- 
bution qui  ne  manque  à  aucun  malheur,  qui 
suffit  à  chaque  misère?  Chrétiens,  dans  le  tré- 
sor, de  ses  économies,  de  ses  privations  et  de 
ses  sacrifices;  dans  les  retranchemens  journa- 
liers imposés  à  ses  propres  enfiuis,  qui,  comme 
lui,  manquoient  souvent  du  nécessaire;  dans 
cette  attrayante  douceur,  à  laquelle  on  ne  pou- 
voit  rien  refuser;  dans  je  ne  sais  quel  art  divin 
d'enseigner,  d'inspirer  la  miséricorde;  dans  je 
ne  sais  quel  abandon ,  quelle  confiance  en  Dieu 
qm  ne  le  trompoit  jamais  ;  dans  je. ne  sais  quel 
pouvoir  ineffable ,  non  de  multiplier  la  nourri- 
ture pour  des  multitudes  afiamées,  non  de  chan- 
ger les  pierres  en  pain ,  mais  de  multiplier  les 
âmes  charitables ,  mais  de  changer  le  cœur  des 
riches ,  et  de  les  tenir,  pour  ainsi  dire ,  dans  ses 
mains,  comme  Dieu  tient  dans  les  siennes  le 
cœur  des  rois. 

Mais  oublions ,  s'il  est  possible ,  tout  ce  qu'a 
fait  jusqu'ici  Vincent  :  il  n'en  paroitra  ni  moins 
grand  ni  moins  admirable.  Ce  n'est  encore  pour 
les  peuples  qu'un  commencement  de  douleurs  ^ 
ce  n'est  encore  pour  Vincent  qu'un  commence- 
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ment  de  tnraiix  et  de  gloire.  Il  senlile  qmm  k 
ciel^  pour  le  dooner  en  ^eetacle  à  b  tore, 
Tooiat  alors  multiplier  les  miscieB  et  les  flà 
et  se  plat  i  ^;aler  les  calsiiiilni  i  ss 
et  a  sa  tendresse.  H  ne  s'effiicera  jamais  de  notre 
soayenir  ce  temps  d'étourdissement  et  de  Tcr- 
tige  national,  mélange  inexplicable  de  scènes  ri* 
dicnles  et  de  san^antes  catastrophes  ;  ce  temps 
des  discordes  civiles  allomées  par  les  Frondeors, 
où  chacan ,  entraîné  an-de)à  de  ses  propres  me- 
sures, passoit  sans  cesse,  et  sonTent  dans  nn 
même  jour,  de  la  réyolte  à  la  sounûssicm ,  et  de 
la  soumission  à  la  révolte;  on  les  meilleors  es- 
prits alloient  areugl^ment,  sans  savw  oà  les 
poussoient  des  prétentions  qui  se  combattoienl 
tontes  les  unes  par  les  autres;  et  où  enfin  l'État, 
presque  ânranlé  dans  ses  fondemens,  s'agitait 
dans  des.convulsions  d'autant  plus  déploraUes  y 
qu'on  ignoroit  paiement  et  la  source  du  mal  et 
l'application  du  remède  :  révolution  étrange ,  et 
qui,  par  une  singularité  inouie  dans  nos  an- 
nales, ne  fut  pas  moins  calamiteuse  dans  ses 
suites  que  frivole  dans  son  objet.  Parmi  ces  va- 
gues agitations  et  ces  tristes  fureurs,  tout  a  la 
fois  et  si  cruelles  et  si  vaines ,  nous  ne  deman- 
dons point  de  quel  parti  étoit  Vincent  de  Fini. 
Mes  Frères,  il  fut  pour  Dieu  et  pour  le  Boi  et 
pour  les  pauvres;  les  pauvres,  héias!  toujours 
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victimes  des  intérêts  des  grands,  et  dans  ces 
temps  surtout ,  payant  par  de  lamentables  mal- 
heurs leuvs  prétentions  les  plus  futiles  !  Tandis 
que  les  princes  cabalent ,  que  les  ministres  né- 
gocient, les  malheureux  languissent,  touchent 
aux  portes  de  la  mort.  Vincent  de  Paul  le  voit  ; 
it  voit  la  foule  des  innocens  enveloppés  dans  la 
proscription  des  coupables ,  la  ville  des  plaisirs 
plongée  toat  à  coup  dans  un  gouffre  d'horreurs, 
et  la  prineesse  des  pnwfinces  changée  en  un  sé- 
jour de  désolation  et  de  deuil.  A  ce  spectacle , 
ses  entrailles  s'émeuvent  ;  il  s'efforce  de  rame- 
ner tous  les  esprits  vers  la  paix ,  ainsi  que  tous 
les  coeurs  vers  la  miséricorde.  Après  avoir  gémi 
ûvL  pied  des  saints  autels  sur  les  iniquités  du 
peuple,  il  va  gémir  au  pied  du  trône  sur  ses 
calamités.  Le  plus  humble  des  prêtres  porte 
une  fierté  sainte  devant  la  mère  de  son  Roi  ;  et , 
mille  fois  plus  intrépide  que  les  courtisans  ne 
sont  adroits  et  souples,  il  lui  parle  en  faveur 
des  pauvres  avec  autant  de  vérité  et  de  courage , 
que  s^il  eût  été,  comme  il  le  dit  lui-même,  au 
juyemeni  de  Dieu.  Belle  et  grande  parole.  Ah  ! 
il  n'est  donc  pas  vrai  que  la  piété  soit  foible ,  et 
que  le  mépris  de  soi-même  ne  soit  pas  compa- 
tible avec  la  vraie  grandeur.  Mais  que  sont  les 
affaires  des  pauvres  quand  il  s'agit  des  affaires 
d'État?  Qu'importe  que  l'orphelin  gémisse  dans 
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Vabondoii ,  et  que  la  veave  périsse  sans  «ecoun, 
pourvu  que  le  politique  tri<miphe ,  que  l'intri* 
gant  aille  à  sou  but,  et  que  l'ambitieux  conserve 
son  crédit  et  son  poste?  Vincent  a  donc  parlé 
en  vain ,  et  les  pauvres  n'ont  plus  que  lui  pour 
sauveur  et  pour  père.  Plus  de  deux  mille  sont 
nourris  chaque  jour  dans  sa  propre  maison; 
ehaque  jour,  par  ses  soins,  sont  assistés  qua- 
torze mille  infirmes;  le  blé  manque  pour  les 
plus  ricbes ,  il  ne  manque  point  pour  Vincent  ; 
ce  qu'il  n'a  point ,  il  l'emprunte ,  et  ce  qu'il  ne 
peut  emprunter,  il  le  crée.  Là  plusieurs  viUss 
sttbmer;gées  sont  secourues  soudain ,  ici  des  cam* 
pagnes  abandonnées  sont  pourvues  de  pastenn; 
là  s'élève  sous  ses  auspices  un  mont-de-piété  qui 
désespère  les  perfides  secours  de  la  cupidité ,  ici 
plus  de  huit  cents  jeunes  personnes  sont  retirées 
dans  l'asile  de  la  vertu ,  et  soustraites  au  péril 

de  la  pauvreté,  qui  prépare  celui  du  crime 

Merveilleuse  toute  -  puissance  de  la  charité 
de  Vincent  !  et  maintenant  qu'ajouter  de  plus 
à  sa  gloire?  une  gloire  plus  grande  encore  ^ 
celle  des  croix  et  des  épreuves ,  celle  des  ca- 
lomnies dont  on  l'accable  et  des  persécutiona 
qu'il  endure.  On  l'accuse  d'avoir  part  aux  ca- 
lamités publiques,  lui  qui  a  tout  fait  pour  les 
prévenir,  comme  il  fait  tout  pour  j  remédier; 
de  favoriser  les  subsides  nouveaux,  lui  qui  a 
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tant  gémi  sur  les  anciens  déjà  si  pesans  pour  le 
pauvre;  de  partager  la  lâcheté  des  courtisaiiSy 
lui  qui ,  par  sa  généreuse  liberté ,  vient  de  8*ex- 
poser  a  la  disgrâce  de  Mazarin ,  comme ,  dix  ans 
auparavant,  il  s'étoit  exposé  à  la  disgrâce  de  Bi- 
chelieu.  A  ces  folles  imputations,  se  joignent 
les  outrages,  et  aux  outrages  les  attentats.  Deux 
fois  sa  miaison  est  horriblement  pillée,  deux 
fois  sa  personne  est  indignement  insultée  ;  à 
Rennes  et  à  Bordeaux ,  il  est  obligé  de  fuir,  et 
celui  qui  a  sauvé  la  vie  à  tant  de  malheureux 
est  exposé  plus  d'une  fois  à  perdre  la  sienne. 
Eh  quoi!  les  hommes  valent-ils  donc  la  peine 
qu'on  leur  fasse  du  bien ,  et  cette  horrible  in- 
gratitude est -elle  donc  possible?  Mes  Frères, 
on  la  conçoit  pour  peu  qu'on  réflécldsse  sur  la 
perversité  humaine.  Mais  ce  que  l'on  ne  conçoit 
pas,  c'est  l'imperturbable  douceur  de  Vincent 
parmi  tant  de  violences;  c'est  sa  résolution  de 
s'en  venger  par  de  nouveaux  bienfaits  ;  c'est  le 
parti  qu'il  prend  d'oublier  tous  les  torts  pour 
soulager  toutes  les  misères ,  et  d'employer,  pour 
obtenir  la  grâce  des  coupables,  un  crédit  dont 
il  n'a  jamais  voulu  se  servir  ni  pour  lui  ni  pour 
les  siens.  <k  Mon  Dieu ,  s'écrioit  un  jour  Vincent 
»  de  Paul  en  voyant  le  saint  évêque  de  Genève , 
»  mon  Dieu ,  si  François  de  Sales  est  si  bon , 
»  6  qu'il  fiiut  donc  que  vous  soyez  bien  bon  voua- 
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»  même!  )»  Conséqaence  admirable;  tirons -k 
aujorn^llim  a  la  gloire  de  Vincent.  Non ,  grand 
Dieu,  non,  ce  n'est  point  dans  les  livres,  ce 
n'est  point  même  dans  la  splendeur  des  cieox 
qall  fiiut  apprendre  à  tous  connoitre ,  mais  c'est 
dans  le  cœur  du  juste ,  dans  ces  âmes  prédesti- 
nées et  miséricordieuses  que  TOtre  main  se  plidt 
à  enrichir;  car  si  l'émanation  est  si  bonne,  que 
doit-ce  être  de  la  source?  et  si  la  foiUe  image 
est  si  toucbante  et  si  aimable,  que  faut-il  penser 
de  la  substance  et  du  principe  même? 

Ne  croyons  pas  cependant,  Cbrétiens,  qu^ 
n'y  ait  eu  dans  Vincent  de  Paul  qu'un  zèle  sans 
talent  et  une  bonté  sans  élévation.  Bien  loin 
d'ici  ce  misérable  préjugé,  non  moins  injurieux 
au  génie  qu'à  la  vertu ,  qui  se  plairoit  tristement 
à  confondre  avec  les  vulgaires  esprits  les  coeurs 
miséricordieux  et  simples.  Combien  connol-' 
troit  peu  le  saint  prêtre  que  nous  louons ,  celui 
qui  pourroit  ignorer  que  ses  lumières  égalèrent 
ses  bienfaits ,  et  que  son  génie  n'est  guère  moins 
surprenant  que  sa  vertu!  Eh!  comment  nom- 
merons-nous donc  cette  admirable  facilité  à  sai- 
sir les  objets  les  plus  disparates ,  à  se  livrer  aux 
occupations  les  plus  opposées ,  et  a  passer  des 
unes  aux  autres  sans  confusion  dans  leur  multî* 
tude ,  comme  sans  embarras  dans  leurs  diflGicul- 
tés?  Comment  appellerons-nous  cette  aptitude 
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merveilleuse  à  s'élever  et  à  descendre  tour  i 
tour,  suivant  les  places  qu'il  occupe  et  les  per- 
sonnes qu'il  entretient*,  depuis  l'homme  du  peiv 
pie  qu'il  dirige ,  jusqu'au  monarque  quil  ascâsti 
dans  ses  derniers  momens;  depuis  l'enfant  éi 
la  campagne  avec  lequel  il  b^aie,  jusqu'au 
maître  en  Israël  avec  lequel  il  parle  le  langagl 
des  parâdts  :  depuis  l'ame  céleste  qu'il  condail 
dans  les  régions  les  plus  élevées  dç  la  vertu,  Joâ^ 
qu'ail  pécheur  invétéré  qu'il  retire  en  vainqueur 
du  gouffire  infect  de  ses  désordres?  Qudles  lu* 
mières  ne  lui  faut-il  pas  pour  se  montrer  con- 
stamment supérieur  à  lui-même,  soit  qu'il 
inspire  &  ses  élèves  des  sentimens  dignes  dé 
leur  naissance  {d)^  soit  qu'il  dirige  la  viergi 
durétienne  dans  les  humbles  sentiers  de  la  vie 
intérieure ,  soit  qu'il  gouverne  une  paroisse  obs* 
cure,  soit  qu'il  ait  place  au  conseil  des  roiê, 
soit  qu'il  décide  dans  ses  conférences  les  plui 
hautes  questions  du  dogme  et  de  la  morale,  soit 
que,  chargé,  auprès  de  Henri  le  Grand,  d'une 
n^ociation  épineuse,  il  s'en  acquitte  avec  au- 
tant d'habileté  que  de  succès  ;  soit  enfin  qu'il 
dévoile  avec  sagacité  les  erreurs  de  son  Itemps  et 
qu'il  en  démasque  avec  courage  les  perfide  au* 
teurs  !  De  quel  rare  talent  n'avoit-il  pas  besoin 
pour  attirer  à  ses  discours  les  premiers  hommes 
de  son  temps ,  et  faire  dire  au  prince  des  ora- 
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teoff  firançais  qae,  quand  le  saint  praire  par- 
hil,§m  eroyoii  entendre  Dieu  s'exprimer  par  sa 
Umàêt  Non ,  celui  qui  savoit  aussi  bien  traiter 
1»  eSextea  que  les  consciences ,  qui  mèloit  aussi 
lien  la  force  à  la  douceur,  l'ardeiif  à  la  pru^ 
4eMe,  la  connoissance  de  la  religion  a  la  con* 
loiisance  du  coeur  humain;  celui  qu'admiroit 
lidiéliea  ,  qa'estimoit  Mazarin ,  que  Conti  ho- 
loroit,  qpe  le  grand  Ccmdé  consultoit;  celui 
qpi  n'a  jamais  manqué  une  seule  de  ses  entre* 
priaea ,  qui  sut  toujours  ramener  à  sa  volonté 
tant  de  Yolontès  différentes ,  et  ne  s'est  pas  plas 
trompé  anr  les  conseils  qu'il  a  donnés  que  sur 
les  moyens  qnll  a  pris;  cet  homme,  dis-je,  n'a 
pis  pu  être  on  homme  ordinaire.  Mais  que  par- 
loQB-mms  et  de  talent  et  de  génie  ?  Mes  Frères , 
il  rat  le  talent  du  zèle  et  le  génie  de  la  miséri- 
oorde;  il  eut  le  talent.de  donner  sans  cesse  et 
de  n^avoir  rien ,  de  s'épuiser  pour  donner  en- 
tore  ;  il  eut  le  don ,  non  de  faire  descendre  du 
ciel  la  rosée  et  la  pluie ,  mais  de  suppléer  à  la 
^ie  et  à  la  rosée  quand  le  ciel  les  refuse.  Ne 
ini  cherchons  plus  d'autre  gloire,  et  qu'en  ce 
)o«r  tout  éclat  disparoisse  devant  celui  de  sa 
darité.  Ne  voyons  plus  que  l'homme  unique 
dans  les  annales  de  la  vertu ,  dont  l'amour  pour 
1>  piAfreté  ^ala  constanunent  son  amour  pour 
les  parnres  ;  qui ,  humble  à  proportion  qu'il  est 


96  PANéGTBIQUB 

Utile,  ne  se  doute  pas  même  de  ses  propres 
bienfaits  ;  qui ,  nourricier  de  sa  nation ,  se  dis* 
pute  jusqu'à  sa  propre  subsistance ,  et  qui ,  dans 
le  temps  même  qu'il  fait  couler  aux  quatre  coins 
de  l'univers  le  fleuve  de  ses  aumônes ,  donande 
encore  à  ses  enfans  s'il  est  bien  vrai  qu'il  ait  le 
droit  de  vivre  et  de  manger  le  pain  des  pau- 
vres, lui  qui  ne  hit  rien  pour  gagner  le  sien. 
L'entendez-vous ,  nos  très-cbers  Frères  ?  il  ne 
fieût  rieft  pour  gagner  son  pain  ;  paroles  simples, 
mais  admirables  !  C'est  bien  ici  le  lieu  de  s'é- 
crier avec  le  grand  évêque  de  Meaux  qu'é//M 
effacent  les  discours  les  plus  maynifiques,  et 
qv^il /audroii  ne  parler  plus  fue  ce  langage. 
Non ,  grand  saint ,  non  grand  bomme ,  vous  n'a- 
vez rien  fait  pour  gagner  votre  pain ,  si  nous 
songeons  à  tout  ce  qui  vous  reste  encore  à  faire. 
Cest  votre  gloire  suprême ,  c'est  votre  triomphe 
inmiortel,  que  des  travaux  qui  rempliroient  ^u- 
sieurs  vies  illustres  ne  soient  encore  que  l'essai 
et  le  prélude  de  la  vôtre. 

Nous  l'avons  vu,  Chrétiens,  travailler  jusqu'ici 
pour  le  salut  et  le  bonheur  de  ses  ccmtempo- 
rains  ;  son  ame  immense  va  se  porter  encore 
vers  les  générations  futures.  Charité  de  Vincent 
de  Paul  et  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  la  pratiquer; 
charité  de  Vincent  de  Paul  et  tout  ce  qu'il  a  fait 
pour  la  perpétuer  :  c'est  mon  second  pcrint.. 
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SECONDE  PARTIE. 

Vn  des  plus  grands  et  des  plus  nobles  privilèges 
die  Ja  divine  charité ,  c'est  ce  sceau  d'iinmorta- 
lilé  qpi  la  &it  surnager  à  travers  les  débris  du 
lemps  et  parmi  ses  tristes  vicissitudes.  Tandis 
^e  toates  les  autres  vertus  semblent  tomber 
avec  le  corps ,  et  disparoitre  avec  les  ombres  de 
b  vie ,  toojours  auguste  et  toujours  vivante ,  la 
charité  se  fortifie  par  la  destruction ,  et  triom- 
phe de  la  mort  même  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  Ta- 
pôire  que  la  charité  ne  meurt  point  :  Chariias 
nu$ifumm  êxciUi.  Il  étoit  réservé  à  Vincent  de 
FanJ  de  prouver,  plus  qu'aucun  autre  saint,  la 
vérité  de  cet  oracle ,  en  nous  montrant  sa  cha- 
rité toute  éclatante  de  la  double  inmiortalité  du 
cid  et  de  la  terre.  Des  aumônes  passagères  et 
des  secours  qui  mourroient  avec  lui  ne  suffisent 
point  i  son  cœur  :  il  veut  donner  à  tout  le  bien 
«p'il  fait  une  action  durable  et  féconde ,  lutter, 
pour  ainsi  dire ,  de  force  avec  le  temps ,  et  as- 
sorer,  autant  qu'il  est  en  lui,  jusqu'aux  derniers 
Iges,  le  bonheur  de  ses  concitoyens.  Nous  l'ai- 
lonsvoir  embrasser,  dans  son  active  prévoyance, 
la  postérité  la  plus  reculée ,  et ,  s'emparant  de 
l'avenir,  perpétuer  l'apostolat  de  sa  charité ,  le 
minislère  de  sa  charité,  les  monumens  de  sa 
charité ,  l'influence  de  sa  charité. 
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Je  dis  d'abord  perpétuer  rapostolat  de  sa  cha- 
rité. Ici,  Chrétiens,  chacun  de  vous  nomme 
déjà  les  Prêtres  de  la  Mission.  Assez  d'autres 
ont  établi  des  compagnies  pour  la  culture  des 
sciences ,  pour  les  soins  de  l'éducation ,  ou  les 
pieuses  méditations  de  la  vie  contemplative* 
Vincent  formera  le  projet  d'une  tribu  sacerdo^ 
taie  qui  sera  toute  pour  l'instruction  des  simples 
et  l'apostolat  des  campagnes ,  qui ,  dévouée  par 
état  auix  humbles  fonctions  de  la  maison  de 
Dieu ,  s'interdira  dans  les  grandes  cités  l'exer- 
cice du  ministère,  et  qui,  faisant  du  salut  des 
pauvres  son  principal  objet,  regardera  tout  le 
reste  comme  accessoire.  Grâce  doncàVincent  de 
Paul ,  il  existe  encore  dans  l'Église  un  corps  où 
les  charges  sont  préférées  aux  dignités ,  la  pau- 
vreté aux  richesses,  les  modestes  vertus  à  l'édat 
des  talens,  et  l'utilité  a  la  gloire;  un  corps  oà 
les  travaux  ne  sauroient  être  plus  grands  ni  les 
récompenses  plus  modiques  ;  un  corps  d'autant 
plus  cher  à  la  religion  et  à  l'État,  qu'il  sert  l'une 
sans  prétention  et  l'autre  sans  intérêt;  on  corps 
enfin  qui ,  sans  mépriser  la  science ,  ne  veut  que 
de  celle  qui  est  simple ,  usuelle ,  pratique  et  po- 
pulaire. Admirable  dessein  que  Dieu  seul  a  pu 
inspirer  !  O  qull  y  a  de  grandeur  dans  cette  au- 
guste simplicité  !  Combien  est  loin  cette  divine 
popularité  de  l'enflure  gigantesque  de  la  sagesse 
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humaine  !  Combien  est  donc  sublime  cette  rdi-* 
gion  sainte ,  qui  fait  ainsi  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
foible  et  de  plus  obscur  sa  première  sollicitude! 
Quelle  autre  rdigion  s'est  occupée  du  pauvre 
peuple  ?  quelle  autr^  a  jamais  dit  :  Ladsse»  ap- 
procher de  moi  les  en  fané  (i);  bienheureux  les 
pauvres  d'esprit  (3)?  Quel  sage,  quel  législateur 
s'est  jamais  cru  destiné  par  état  à  l'instruction 
de  l'homme  ignorant  et  grossier?  Le  propre  de 
la  philosophie  c'est  de  briller,  c'est  de  se  distin* 
guer,  c'est  de  se  concentre!'  dans  un  certain  nom- 
bre d'esprits  qu'elle  appelle  privilégiés ,  et  de  st^ 
croire  d'autant  plus  éclairée ,  qu'elle  est  plus  loin 
de  la  portée  du  vulgaire.  Biais  qu'est-^e  donc  que 
cette  science  orgudlleuse  dont  presque  tous  les 
hommes  sont  exclus  par  leur  état  ou  par  leur  igno*^ 
rance?  Le  propre  de  la  religion  est  de  se  dilater 
et  de  s'étendre,  et  de  tout  embrasser  dans  ses  in- 
structions, ainsi  que  le  soleil  embrasse  tout  dans 
sa  lumière  ;  sa  grandeur  est  d'être  commune ,  et 
sa  sublimité  d'être  entendue  de  tout  le  monde.        '4^ 
La  vérité ,  disent  les  philosophes ,  n'est  pas  faite 
pour  le  peuple  ;  et  voilà  donc  ce  qui  nous  prouve 
que  leur  philosophie  n'est  pas  la  vérité. 

Mais  Vincent  de  Paul  ne  croiroit  encore  avoir 
rien  fait,  si ,  après  avoir  assuré  l'instruction  dei 

« 

(1)  Luc.  XVIII ,  16.  —  (a)  Matth.  ▼,  5. 
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brebis,  il  ne  donnoit  encore  la  même  consi- 
stance et  la  même  durée  à  celle  des  pasteurs. 
Peu  content  d'avoir  formé  des  retraites  particu- 
lières ,  où  les  ministres  saints  viendront  se  re- 
cueillir, et  renouveler  chaque  année  la  grâce  de 
leur  consécration,  il  ouvrira  encore  pour  les  jeu-- 
nés  lévites  des  asiles  perpétuels  où  ils  seront 
nourris  du  lait  de  la  piété ,  où  ils  prendront  le 
goi\t  des  saintes  lettres ,  et  où  leurs  talens  seront 
éprouvés  cx)mme  leur  vocation.  Déjài^es  écoles 
sacrées,  ordonnées  à  Trente,  ébauchées  en  Ita- 
lie par  le  grand  Borromée ,  sont  en  France  éta- 
blies et  consolidées  par  Vincent  de  Paul.  Plus  de 
soixante  séminaires  s'élèvent  par  ses  soins  ;  une 
émulation  sainte  les  multiplie  dans  la  suite ,  et 
c'est  à  lui  que  seront  dus  principalement  ces  éta- 
blissemens  précieux  où  s'est  perpétué  jusqu'à  nos 
jours  l'esprit  du  sacerdoce,  où  ont  germé  tant  de 
vertus  illustres,  d'où  sont  sorties  tant  de  lumières, 
et  dont  le  rétablissement  peut  seul  ressusciter 
l'église  gallicane,  la  consoler  de  ses  revers,  et 
réparer  ses  pertes ,  hélas  !  peut-être  irréparables. 
Ce  fut ,  Chrétiens ,  pour  répandre  de  plus  en 
plus  et  pour  perpétuer  ces  heureux  berceaux  des 
ministres  fidèles,  que  Vincent  travailla  sans  re- 
lâche à  procurer  à  l'Église  de  grands  et  vertueux 
pontifes.  Admis  au  conseil  de  la  régente,  et  as- 
socié à  cet  important  ministère  appelé  si  Lmpro- 
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prcneni  le  ministère  des  grâces  ecclésiastiques, 
puiiqalci  rien  n'est  grâce ,  et  que  réternelle  loi 
do  phis  digne  doit  décider  le  choix  y  Vincent  ne 
vonloit  placer  à  la  tête  des  diocèses  que  des 
bommes  dignes  de  servir  de  modèles.  Bien  loin 
du  sanctoaire  cette  médiocrité  présomptueuse 
qui  Toadroit  envahir  le  patrimoine  des  talens  ! 
Fias  Unn  encore  cette  cupidité  intrigante  et  har- 
die cpiine  TOïi^iroit  point  dSisurper  le  droit  sacré 
du  trwttl'elde  la  vertu!  Cest  dans  les  hôpitaux , 
dans  les  nùasions,  parmi  les  humbles  catéchistes 
et  les  ouvriers  ks  plus  laborieux ,  que  Vincent 
va  clierelier  jè  mérite  modeste  qui  doit  monter 
sur  les  chaires  pontificales.  Qu'on  ne  lui  parle 
pas  des  prétentions  de  la  naissance  et  des  dis- 
tinctions de  la  chair  et  du  sang  ;  il  répond  que  la 
royauté  du  sacerdoce,  ainsi  que  celle  de  Melchi- 
sédech  y  n'a  pas  besoin  de  nom  et  de  généalogie , 
et  que  les  vrais  aïeux  du  pontife  sont  ses  talens 
et  tses  vertus.  Que  ne  puis-je  ici  vous  tracer  la 
liste  glorieuse  de  tous  les  saints  évèques  qu'éleva 
soD  suffrage  !  Vous  les  verriez  presque  tous  s'il- 
hstrer  par  les  dons  de  la  munificence ,  presque 
tous  acquérir  des  droits  immortels  à  la  recon- 
noiflsaoïce  des  peuples,  presque  tous  créateurs  de 
ces  lois  synodales  qui  sont  encore  l'honneur  de 
notre  discipline ,  et  presque  tous  enrichir  leurs 
é^bses  de  ces  utiles  établissemens  qui  n'ont  laisse, 
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pour  ainsi  dire ,  plus  rien  à  faire  à  leurs  succès-* 
senrs.  Ainsi ,  par  les  choix  de  Vincent ,  l'^^liae 
gallicane  reprit  une  vigueur  nouvelle;  ainsi  se 
forma  peu  à  peu  ce  célèbre  clergé  digne  du  plus 
beau  siècle  de  notre  monarchie;  ainsi  reste  i 
jamais  ce  grand  et  mémorable  exemple  de  la 
toute-puissance  du  dispensateur  des  dignités  sa* 
orées  y  qui  semble  tenir  dans  ses  mains  les  deux 
sources  premières  de  résurrection  et  de  mine; 
qui  récompense  la  vertu,  et  les  vertus  se  multi- 
plient ;  qui  oublie  les  talens ,  et  les  talens  meu- 
rent y  et  qui  peut  d  autant  plus  régénérer  le  sanc* 
tuaire,  qu'il  semble  y  commander  ainsi  que, 
rÉtemel  commande  à  l'univers ,  par  les  deux 
grands  ressorts  de  la  crainte  et  de  l'espérance» 

Quoi  donc?  et  comment  les  mêmes  tessorts  ne 
produiroient-ils  pas  encore  les  mêmes  avantages? 
et  pourquoi,  ranimé  par  un  tel  moyen,  ce  clergé 
jadis  si  renommé ,  et  depuis  tombé  avec  tajait  de 
grandeur,  ne  se  releveroit-il  pas  avec  honneur 
et  avec  gloire?  Et  quel  moment  plus  jGiVorable 
pour  nous  livrer  à  un  si  doux  espoir^  que  celui 
de  cet  heureux  accord  qui  règne  si  parfidteDoent 
entre  le  chef  de  l'Église  et  le  chef  de  l'État ,  entre 
le  successeur  de  saint  Pierre  et  le  successeur  de 
saint  Louis?  Puisse-t-il  donc  se  resserrer  de  plus 
en  plus  ce  lien  sacré  si  propre  à  affisrmir  leur 
mutuel  pouvoir  et  leur  prospérité  coismutte! 
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Paine  cette  nouvelle  convention  entre  la  cou- 
roue  et  la  tiare  concilier  tous  les  intérêts ,  ren- 
die  êux  autels  leur  dignité  primitive ,  donner 
m  trône  de  nouveaux  appuis,  à  la  morale  de 
Doaveaax  défenseurs,  à  l'ordre  public  de  nou* 
veaux  garons ,  à  fimpiété  de  nouvelles  digues , 
i  la  France  une  nouvelle  vie ,  et  répandre  enfin 
sur  le  Roi  et  sur  sa  race  auguste  de  nouvelles 
grâces  et  de  nouveUes  bénédictions  (e)  ! 

Â]prèa  avoir  perpétué  l'apostolat  de  sa  cha- 
rité ,  Vincent  de  Paul  travaille  encore  à  en  per- 
pétuer le  ministère.  Hélas  !  les  hommes  bien- 
faisans  meorent,  et  la  misère  est  éternelle. 
Vincent  louera  donc  a  la  postérité  une  congré- 
gation nouvelle ,  immortel  ornement  de  l'Eglise 
catholiqne  ;   une  association  d'héroïnes  chré- 
tiennes, dont  il  ne  sera  pas  moins  l'inventeur  que 
le  fimdateur,  laquelle  donnera  aux  pauvres  des 
servantes,  des  amies,  des  mères  tendres,  qui 
ne  leur  manqueront  jamais.  On  verra  donc  les 
Filles  de  la  Charité  remplissant  à  la  fois  les  fonc- 
tions de  Marie  comme  celles  de  Marthe,  mè- 
imt  heureusement  l'activité  du  zèle  au  saint  re- 
cueîUement  de  la  vie  contemplative ,  portant  au 
miliea  même  de  la  société  les  vertus  paisibles 
du  di^tre ,  et  réunissant  à  la  plus  grande  sévé- 
rité pour  elles-mêmes  la  plus  tendre  sensibilité 
pour  tons  les  malheureux.  O  rares  et  touchan- 
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tes  merveilles  de  la  piétc  chrétienne  i  Pourrons* 
nous  assez  admirer  cette  patience  inaltérable  et 
ce  courage  magnanime  pour  surmonter  tous  les 
dégoiits  qui  semblent  invincibles ,  et  cette  hé- 
roïque abnégation  parmi  tous  les  objets  qui 
révoltent  les  sens ,  et  la  mâle  énergie  qui  les  fidt 
triompher  d'une  compassion  même  toute  hu- 
maine? Quelle  force  inconnue  soutient  ce  sexe 
délicat?  quelle  main  défend  ces  filles  adaiira- 
blés,  et  repousse  loin  d'elles  les  maux  qu'elles 
soulagent?  par  quel  miracle  sauvent-elles  leur 
vie  ainsi  que  leur  vertu?  Est-ce  une  colonne 
protectrice  qui  marche  devant  elles  ?  esUce  un 
rayon  de  la  gloire  divine  qui  brille  sur  leur 
front?  Les  écrits  pid)lics  ne  disent  ri«[i  de  leur 
courage  habituel  ;  ils  n'exaltent  point  ce  sacri- 
fice continu  du  jour  et  de  la  nuit  :  et  que  le  ciel 
en  soit  béni!  il  existe  donc  des  âmes  sublimes 
pour  lesquelles  faire  de  si  grands  biens  n'est 
qu'un  devoir  commun  et  ordinaire  dont  per- 
sonne ne  parle.  Tout  pour  Dieu ,  tout  pour  la 
vertu  ;  rien  pour  l'amour-propre ,  poiu*  l'intérêt , 
pour  la  fortune ,  peut-être  même  pour  la  consi- 
dération. Filles  respectables,  ô  mes  Soeurs!  mes 
vénérables  Sœurs  !  car  le  sacerdoce  tous  adepte, 
vous  êtes  nos  coopératrices  et  nos  collègues  3  prê- 
tres augustes  de  la  charité,  recevez  en  ce  jour 
le  tribut  de  reconuoissance  que  vous  doit  l'hu- 
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manité.  U  vous  est  bien  permis  d'être  humbles 
et  modestes ,  autant  qu'utiles  et  généreuses  :  nous 
l'est-il  à  nous  d'être  ingrats?  nous  l'est-il  d'oublier 
llmmolation  perpétuelle  de  votre  liberté,  de  votre 
repos,  de  votre  vie  même,  et  de  ravir  ainsi  a 
la  piété  sa  plus  touchante  instruction,  comme 
à  Vincent  de  Paul  sa  plus  belle  couronne  (/*)? 
Mais  hàtons-nous  de  raconter  comment  notre 
héros  ne  cesse  d'édifier  et  d'entreprendre.  Tou- 
jours rempli  de  cet  esprit  de  charité  qui  ne 
meurt  point,  il  conçoit  le  sublime  projet  de 
donner  à  chaque  misère  un  asile  assuré ,  et  de 
perpétuer  les  monumens  de  sa  miséricorde, 
ainsi  que  la  fortune  perpétue  ses  rigueurs ,  et  la 
aature  ses  infirmités.  Je  vois  d'abord ,  parmi  les 
malheureux  qui  intéressent  sa  pitié ,  ces  coupa- 
bles forçats  que  semble  rendre  indignes  de  la 
commisération  publique  le  crime  même  qui  a 
forgé  leurs  fers.  Il  se  souvient  d'eux ,  a  l'exem- 
ple de  l'apôtre  (i),  comme  s'il  étoit  enchaîné  avec 
eux,  ianquam  simul  vinctis  son  cœur  l'a  déjà 
transporté  dans  les  tristes  dépôts  où  Us  sont  ren- 
fermés. O  Dieu!  est-ce  une  prison?  est-ce  un 
vaste  sépulcre?  U  voit  des  hommes  pour  qui 
la  faim ,  la  nudité ,  des  traitemens  barbares ,  ne 
font  plus  de  leur  vie  entière  qu'une  lente  et 

(i)  Hebr.  xiu,  3. 
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cruelle  mort  ;  des  malheureux  qui  ne  coanois- 
sent  plus  l'humanité  que  par  la  haine  qu'Us  ont 
pour  leurs  semblables ,  le  sentiment  que  par  la 
douleur ,  et  Dieu  que  par  leurs  blasphèmes.  A 
ce  spectacle ,  des  larmes  amères  coulent  de  ses 
yeux ,  et,  dans  les  saints  transports  de  son  ame 
oppressée ,  il  promet  à  la  terre  et  au  ciel  de  ne 
rien  oublier  pour  apporter  quelque  soulagement 
à  de  telles  infortunes  ;  il  intéresse  en  leur  iayeur 
toutes  les  âmes  tendres  et  pieuses  ;  il  sollicite  le 
crédit  du  général  des  galères  ;  il  implore  les  se- 
cours du  gouvernement  ;  il  revendique  hante- 
ment  en  leur  faveur  les  droits  sacrés  de  la  reli- 
gion qu'on  oublie  et  de  l'humanité  qu'on  outrage, 
n  leur  fait  préparer  un  asile  nouveau  >  plus  sa- 
lubre  et  plus  sûr  ;  il  leur  envoie  des  ministres 
de  paix ,  qui ,  peu  contens  de  leur  apprendre  à 
faire  un  saint  usage  de  leurs  peines ,  travaillent 
constamment  à  les  leur  adoucir.  Son  cœur  n'est 
point  encore  satisfait  :  ce  qu'il  a  entrepris  dans 
la  capitale ,  bientôt  il  l'exécute  aux  extrémités 
de  la  France.  Déjà  Louis  XIII ,  frappé  des  biens 
immenses  opérés  par  son  zèle ,  l'établit  aumô- 
nier-général des  galères;  dignité  nouvelle, 
grande  et  magnifique  surintendance ,  digne  d'ê- 
tre créée  pour  Vincent  de  Paul ,  comme  Vin- 
cent de  Paul  vient  de  créer  une  nouvelle  misé- 
ricorde. Tout  fier  d'un  titre  qui  ne  donne  que 
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des  peines,  et  qui  ne  loi  promet  que  des  fatigues 
sans  cesse  renaissantes ,  il  part  pour  les  différens 
parts  dn  royaume.  On  le  voit  tour  à  tour  à 
BtyQone,  à  Marseille,  à  Bordeaux,  voler  sur 
ces  prisons  flottantes ,  et  y  répandre  toutes  les 
instmctions  réunies  à  tous  les  secours ,  comme 
il  y  trovire  tous  les  malheurs  réunis  avec  tous 
les  crimes.  Quelle  dut  être  la  surprise  de  ces 
tristes  fioorçats ,  lorsque  Vincent  de  Paul  leur  ap- 
parut pour  k  première  fois;  lorsqu'ils  virent  ce 
prêtre  vénértble  ou  cet  ange  du  ciel  pénétrer 
dans  leors  sombres  demeures ,  toucher  la  paille 
Iramide  qui  Jenr  sert  de  lit ,  soulever  le  poids  de 
leurs  chaînes,  aller  de  rang,  en  rang  pour  écou- 
ter leors  plaintes ,  et  verser  dans  leurs  âmes  flé- 
tries le  baume  précieux  de  la  résignation  et  de 
la  patience  !  Pouvoir  suprême  de  la  charité  de 
Vincent  !  Les  plus  désespérés  se  jettent  dans  ses 
faras  ;  ils  Fappellent  leur  père ,  ils  le  proclament 
leur  ami ,  et  ces  âmes  endurcies ,  autant  par  la 
grandeur  de  leurs  forfaits  que  par  l'excès  de  leurs 
tortures,  s'ouvrent  au  repentir  et  sont  accessi- 
bles a  la  vertu.  Nous  ne  dirons  donc  point  ici 
que  Vincent  ait  porté  les  chaînes  d'un  forçat  qu'il 
voulût  rendre  à  sa  famille.  Pourquoi  des  faits 
douteux  dans  un  discours  où  l'orateur  succombe 
sous  le  poids  des  merveilles  authentiques ,  et  où 
pour  être  éloquent  il  n'a  besoin  que  d'être  vrai? 
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Il  n'est  sans  doute  pas  prouvé  que  pour  déK- 
vrer  un  forçat  il  ait  vendu  sa  propre  liberté  {g)  ; 
mais  ce  qui  l'est  incontestablement,  c'est  que 
ses  soins ,  son  temps ,  sa  vie  toute  entière ,  ont 
été  consacrés  à  l'assistance  et  au  soulagement  de 
tous  ces  malheureux  ;  c'est  qu'il  ne  se  crut  quitte 
envers  eux  qu'en  leur  assurant  des  instructions 
aussi  durables  que  les  secours  ;  c'est  qull  lenr 
assigna  des  fonds  pour  des  missions  perpétedles; 
c'est  que  sa  charité ,  vivant  toujours  dans  l'a- 
venir, éleva  dans  Marseille,  ainsi  que  dans  la 
capitale,  un  édifice  hospitalier  pour  leur  sou- 
lagement; c'est  qu'enfin  une  .vojAt  dotation , 
obtenue  par  ses  soins,  consolida  ces  asiles  con- 
solateurs, où  ses  enfans  perpétuent  encore  les 
prodiges  de  sa  miséricorde  {h) ,  et  nous  présen- 
tent chaque  jour  le  plus  beau  des  spectacles ,  le 
crime  soulagé  paie  les  mains  même  de  la  vertu. 
Mais  j'entends  un  grand  cri  dans  Rama  ;  vox 
in  Marna  audiia  est.  D'où  viennent  donc  ces 
voix  plaintives  et  ces  tristes  accens ,  plaraUis  ei 
ululattis  multus  (i)?  Seroient-ce  encofé  les  gé- 
missemens  d'une  Rachel  inconsolable  d'avoir 
perdu  ses  fils?  seroient-ce  encore  de  cruete  ra- 
visseurs qui  viennent  arracher  de  tendres  nour- 
rissons des  bras  de  leurs  mères  tremblantes? 

(i)Matth.  u,  18. 
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Hélas!  ce  sont  les  mères  elles-mêmes  qui  sacri* 
fieDt  tristement  à  un  honneur  perdu  le  fruit  de 
leore  entrailles!  Pourrons -nous  donc  entendre 
sans  firémlr  dans  quel  état  étoient  réduites  ces 
dqiIiMrables  victimes  de  la  honte  et  du  crime? 
Esffmés  dans  les  places' publiques  et  vendus  a 
vil  prix  y  confiés  à  des  mains  mercenaires  qui  les 
prostituoient  à  des  usages  inhumains ,  souvent 
ensevelis  tout  palpitans  encore,  toujours  incer- 
tains de  leur  sort  et  abandonnés  au  hasard ,  ces 
enfans  périsaoient  inévitablement  de  misère  et 
de  faim.  Gimment  l'autorité  toléroit-elle  de  sem- 
blables mallienrs  ou  de  semblable^r  crimes  ?  com- 
ment  Jlimnanjté n'en  étoit-^lle  pas  indignée?  comr 
ment  la  religion  ne  les  foudroyoit-elle  pas  de  tous 
ses  anaihèmes?  comment  intéressée  a  recueillir 
ces  milliers  dlnfortunés,  la  patrie  elle-même  les 
voyoit-dle  avec  indifférence?  Vaines  questions, 
Chrétiens  y  lorsque  nous  en  avons  de  si  admira- 
bles à  résoudre.  Ah  !  cherchons  plutôt  conmient 
à  la  grandeur  de  tous  ces  maux  Vincent  de  Paul 
sut  apporter  la  grandeur  du  remède;  comment 
il  se  donna  pour  ces  pauvres  enfans  un  cœur  plus 
tendre  mille  fois  que  le  cœur  de  leurs  mères  ; 
comment,  tandis  que  l'humanité  et  la  nature  ne 
parloient  plus  pour  eux ,  il  sut  leur  créer  à  la 
fois  tant  de  mains  nourricières  ;  ebmment  enfin 
il  fût  assez  heureux  pour  leur  ouvrir  ce  respec- 
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table  et  magnifique  asile,  dont  l'idée  seule  n'a- 
voit  pas  même  été  soupçonnée  avant  loi,  dont 
on  ne  trouve  nulle  trace  chez  aucun  peuple ,  et 
qui  seul  sufiiroit  pour  immortaliser  sa  mémoire. 
Mais  que  d'obstacles  et  de  traverses  se  réu- 
nissent à  la  fois  contre  une  si  utile  et  si  impor- 
tante entreprise!  Que  vois -je  ici?  La  licence 
des  mœurs  augmente ,  et  avec  elle  le  nombre 
de  ces  en&ns  abandonnés  :  de  nouveaux  mal- 
heurs font  naître  de  nouveaux  besoins  ;  les  res- 
sources de  la  charité  s'épuisent,  l'ardeor  pre- 
mière se  refroidit.  Ces  femmes  généreuses,  dont 
Vincent  étoit  encore  plus  occupé  de  modérer 
que  d'exciter  le  zèle  se  repentait  enfin  d'avoir 
trop  entrepris  :  pour  la  première  Sois  ces  gran- 
des âmes  lui  échappent.  Vincent  lui-même, 
Vincent,  accoutumé -à  tenter  l'impossible,  est 
ébranlé  par  les  difficultés.  Que  dis  -je?  tandis 
que  tout  semble  désespéré,   c'est  alors  qu'il 
espère,  et  l'impossibilité  même  se  changera 
pour  lui  en  moyen.  Déjà  est  convoqué  dans  le 
premier  temple  de  la  capitale  le  conseil -gé- 
néral de  ces  héroïnes  chrétiennes  ,  et  là ,  tout 
à  coup  élevant  la  vo}x  comme  inspiré  d'eii- 
haut,  éloquent  sans  aspirer  à  l'être,  mêlant 
heureusement' au  pathétique  d'un  mouvement 
inattendu  toute  l'autorité  d'un  ministère  saint , 
il  leur  propose  de  prononcer  TaiTét  de  ces  en- 
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fans  infortunés ,  d'être  leurs  mères  ou  leurs  ju- 
ges, et  de  décider  à  Finsiant  ou  de  leur  vie  ou 
de  leur  mort  {i).  Frappées  d'une  pareille  alter- 
nadFe ,  et  ne  pouvant  plus  résister  à  la  vertu 
qui  parle  en  lui ,  eUes  ne  savent  plus  lui  ré- 
pondre que  par  des  larmes.  C'en  est  fait ,  Yin^ 
cent  de  Paul  a  triomphé;  toute  son  ame  a 
passé  dans  leur  ame  :  l'oetrere  de  Dieu  est  con- 
clue soudain:  tous  ces  enfans  sont  recueillis 
sans  distinction  et  sans  réserve ,  et  la  fête  de 
leur  adoption  est  solennellement  proclamée. 

Vincent  pourra  donc  maintenant  donner  un 
libre  cours  i  sa  tendresse.  Que  de  moyens  il  va 
tenter  pour  les  nourrir  à  peu  de  frais,  pour 
les  partager  dans  les  campagnes ,  favoriser  leur 
insensible  accroissement,  et  procurer  à  leurs 
corps  ducats  une  douce  température  !  Que  de 
travaux  et  de  soins  assidus  pour  surveiUer  leur 
éducation ,  pour  diriger  leur  ame  vers  le  bien , 
et  leur  apprendre  à  cultiver  tout  à  la  fois  et 
les  talens  et  la  vertu  !  Que  j'aime  à  contempler 
Yincent  de  Paul  en  cheveux  blancs  recueillant 
dans  ses  bras  ces  innocentes  créatures ,  les  ré- 
chauffant contre  son  sein ,  se  courbant  sur  eux , 
à  Vexemple  d'Elisée ,  et ,  comme  lui ,  appliquant 
ses  mains  sur  leurs  mains ,  ses  yeux  sur  leurs 
yeux ,  et ,  dans  ses  vives  et  douce^treintes,  leur* 
répétant  ces  paroles  du  prophète  :  Quand  mime 
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oire  mère  vous  auroii  abandonnés ,  moi  je  ne 
)ouê  abandonfierai  jamais  (i)  !  Grand  saint ,  je 
réponds  a  vos  sentimens  les  plus  chers,  en  célé- 
brant Tos  tendres  soins  pour  ces  innocentes  vic- 
times ,  et  il  me  semble  qu'à  leur  nom  seul  votre 
cendre  insensible  se  ranime  {k) ,  et  que  je  vois 
encore  palpiter  ce  grand  cœur  où  l'on  eAt  dit 
que  s'étoit réfugiée  toute  la  tendresse  maternelle. 
Que  n'avons -nous  pu  les  rassembler  dans  ce 
temple  !  que  n'avons -nous  pu  presser  aatour  de 
votre  autel  tous  les  berceaux  de  ces  nouveaux 
Moïses  !  Sans  doute  que  leurs  accens  plaintifs  et 
leurs  gr&ces  naïves  eussent  ici  parlé  bita  plus 
éloquemment  que  nos  foibles  discours,  et  que 
tous  ces  trophées  de  la  miséricorde ,  mille  fois 
plus  brillans  que  ceux  de  la  victoire,  eussent 
mis  le  comble  à  l'éloge  de  la  charité  créatrice  y 
qui  doit  de  siècle  en  siècle  rendre  à  la  religion 
tant  d'enfans  et  tant  d'appuis  à  la  patrie  :  Ex  ore 
infantium  et  lactentium  perfecisU  laudom  (a). 
Mais  un  plus  grand  ouvrage  est  réservé  à  sa 
tendresse.  Quel  est  ce  vaste  monument  dont  le 
nom  seul  inspire  également  l'horreur  et  la  pitié, 
qui  tour  à  tour  déchire  l'ame  et  l'attendrit ,  où 
le  malheur  se  reproduit  sous  les  aspects  les  plus 
touchans,  conmie  le  vice  sous  ses  formes  les 

(i)  Isai.  XLix  ,  i5.  —  (3)  Ps.  VIII ,  3. 
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plus  hideuses  ?  A  ces  traits  qui  de  vous  ne  re- 
connoit  pas  l'Hôpital  généra  de  cette  capitale  ? 
Qui  sondera  les  déplorables  profondeurs  de  cet 
abime  de  misère  ,  de  dégradation  et  d'infor- 
tune? Ici  sont  renfermés  ces  imposteurs  oisifs 
qui  surprenoient  la  compassion  publique  ;  là  ces 
Ihommes ,  plus  malheureux  que  coupables ,  qu'a 
trompés  la  fortune- ou  l'iiUprévoyance  :  ici  ces 
Jeunes  victimes  de  l'erreur,  qu'un  moment  de 
foiblesse  a  précipitées  dans  l'abîme  ;  là  ces  mon* 
stres  de  perversité,  qui  ont  perdu ,  par  la  longue 
habitude  du  crime ,  jusqu'à  la  triste  consolation 
du  remords^  d'un  côté  ces  fiirieux,  privés  de  la 
raison ,  privés  même  de  llnstinct ,  qui^e  débat- 
tent  dans  leurs  chaînes;  de  l'autre  ces  cadavres 
vivans ,  tout  couverts  des  plaies  de  l'opprobre , 
et  montrant  à  l'œil  eflârayé  jusqu'à  quel  point  la 

corruption  a  pu  se  punir  elle-même Ah! 

fuyons  tous  ces  lamentables  objets,  aussi  dou- 
loureux à  voir  que  di£Elciles  à  décrire ,  pour  con- 
templer Vincent  de  Paul  qui ,  formant  le  dessein 
de  rassembler  dans  un  seul  lieu  toutes  les  misè- 
res humaines ,  délivrant  à  la  fois  l'humanité  de 
ces  spectacles  affligeans ,  la  société  de  tous  ces 
fardeaux  dangereux ,  l'État  de  tous  ces  membres 
dégradés ,  élève  ainsi  un  des  plus  forts  remparts 
de  la  tranquillité  publique.  Peut-être  son  esprit 
de  miséricorde  s'y  est -il  quelquefois  afibibli, 
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peat-être  la  justice  s'y  montre-t-elle  sous  des 
iforines  tfop  sévères ,  peut-être  n'y  trouve-t-on 
pas  toujours  ces  soins  consolateurs  pour  adou- 
cir le  poids  de  Tiafortune ,  peut-être  enfin  ou- 
blie-t-on  trop  souvent  ce  qu'il  recommandoit  si 
fort  lui-même,  de  respecter  l'humanité  dans 
ceux  mêmes  qui  Favilissent ,  et  de  bien  se  con- 
vaincre que  l'on  n'a  pas  toujours  le  droit  de  ren- 
dre malheureux  ceux  mêmes  que  l'on  ne  peut 
pas  rendre  bons.  Mais,  quels  que  soient  ici 
les  abus  dont  les  âmes  sensibles  peuvent  être 
attristées,  n^én  célébrons  pas  moins  le  prêtre 
magnanime  qui,  aussi  sage  dans  ses  moyens 
qu'intrépide  dans  les  obstacles ,  parvint  à  con- 
sommer cette  entreprise  mémorable  qu'avoient 
tentée  en  vain  et  Henri  IV  dans  son  amour  et 
Médicis  dans  sa  magnificence. 

Que  ne  puis-je,  Clirétîens ,  vous  montrer  tous 
ces  autres  établissemens  dont  Vincent  a  été  le 
fondateur  ou  le  réparateur  t)u  le  conservatetir  ! 
Nous  le  verrions  ici  élever,  de  ces  mêmes  mains 
qui  ont  préparé  de  si  doux  berceaux  à  l'en/ance , 
une  retraite  assurée  pour  quai^nte  Vieillards , 
là  ouvrir  un  asile  bienfaiteur  pour  la  tendre 
innocence  ;  ici  un  refuge  de  pénitence  pour  ce 
sexe  coupable  qui  immole  la  pudeur  à  des  be- 
soins que  le  crime  augmente ,  mais  ne  satisfiiit 
pas  ;  partout  des  temples  à  l'humanité  :  à  Sainte- 
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Reine ,  un  religieux  hospice  pour  le  secours  des 
voyageurs  5  dans  la  capitale ,  les  Filles  Orphe- 
lines ,  les  Filles  de  la  Madeleine ,  la  maison  de 
la  Providence ,  celle  de  l'Union  chrétienne ,  celle 
de  la  Propagation  de  la  Foi ,  celles  des  Filles  de 
Sainte-Geneviève  et  des  Filles   de   là  Crcnx. 
A  peine  ai-je  le  temps  de  leè  jdidniiner,  il  a  eu 
celui  de  les  édifier,  de  les  doter,  de  les  consoli- 
&er.  Quel  est  donc  cet  honmie  extraordinaire 
qui  entreprend  tout  ce  qu'il  veut ,  qUl  exécute . 
tout  ce  qu'il  entreprend,  qui  éternise  tout  ce 
qu'il  exécute?  Que  peut  offrir  de  comparable 
^histoire  des  peuples  ancletis  et  modernes  à  ce 
spectacle  d'un  citoyen  obscur,  qui ,  par  l'ascen- 
dant de  sa  seule  vertu ,  fait  sortir  un  nionde  tout 
nouveau  de  ses  mains  créatrices?  Quoi  donc? 
nous  avons  vu  la  seule  réparation  de  l'HôteK 
Dieu  embarrasser  la  puissance  royale.  En  vain 
cette  noble  entreprise  excita  le  zèle  de  tous  les 
gens  de  bien  ;  en  vain ,  pour  y  réussir,  on  crut 
devoir  flatter  la  vanité  et  encourager  l'amour- 
propre  ,Jong-temps  il  fallut  y  renoncer  par  les 
difficultés  sans  cesse  renaissantes.  QueUe  idée 
faut-il  donc  se  former  de  l'homme  prodigieux 
qui ,  partageant  ses  forces  sur  tant  d'objets  aussi 
dispendieux  qu'utiles ,  les  accélère  tous  arec  une 
égale  facilité,  et,  reproduisant  sa  charité  soûs 
autant  de  formes  qu'il  y  a  d'espèces  de  malbêu- 
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reux,  porte  à  leur  perfection  tons  ces  asiles 
tutélaires  qui  nous  étonnent  par  leur  nombn 
comme  par  leur  grandeur  ? 

n  faut  ici  le  reconnoitre  :  Vincent  de  Pau 
trouva  dans  son  siècle  des  ressources  qui  lui 
eussent  manqué  dans  le  nôtre.  Parmi  tous  let 
scandales,  et  malgré  les  malheurs  dont  il  fui 
si  long -temps  témoin,  s'ofiroient  à  lui  mille 
moyens  heureux  pour  seconder  son  zèle.  Cesf 
alors  qu'on  yoyoit  à  la'  cour  de  grandes  foi- 
blesses,  mais  de  grandes  conversions;  à  l'ar- 
mée, les  plus  fameux  héros  qui  s'honoroienf 
d'être  chrétiens  j  dans  la  capitale,  des  orages  e! 
des  factions,  mais  des  principes  et  des  mœurs 
encore  fortes  3  sur  le  trône ,  Louis  XIII ,  pour 
qui  la  justice  fiit  toujours  sacrée;  Anne  d'Au- 
triche ,  dont  le  nom  fut  celui  de  la  miséricorde  ; 
à  la  tête  de  l'£tat,  Richelieu  et  Mazarin,  dont 
le  génie  travaiUoit  pour  les  siècles  ;  dans  la  ma- 
gistrature. Mole,  l'appui  du  foible  et  l'effiroi  du 
méchant;  Le  Tellier  et  Lamoignon,  dont  les 
lumières  égaloient  les  vertus;  Séguier,  aimant 
les  lettres  et  les  pauvres;  dans  le  sanctuaire, 
François  de  Sales ,  BéruUe ,  Sourdis ,  La  Roche- 
foucauld ,  Abelly  et  Godeau ,  et  Vialart  et  Sol- 
minihac,  noms  illustres  et  saints!  et,  dans  un 
ordre  moins  éminent,  Eudes,  Bourdoise  etCon- 
dren ,  et  ce  pauvre  prêtre  Bernard  si  riche  en 
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foi  et  en  bonnes  œuvres,  et  ce  François  B^is 
émule  de  Xavier,  et  ce  vertueux  Olier  si  digne 
d'être  Fami  de  Vincent,  et  toute  cette  foule  de 
prêtres  renommés,  âmes  grandes  et  simples, 
qui  n'écrivoient  rien  pour  le  bonLeur  de  Oiu- 
manité ,  et  qui  faisoient  tout  pour  elle.  Mais  re- 
marquons ,  à  la  gloire  de  Vincent,  comment  il 
sut  se  servir  à  propos  de  tous  ces  grands  et  vé- 
nérables personnages ,  et  conmient  ceux  -  ci ,  à 
leur  tour,  l'associèrent  à  leurs  pieux  desseins  ; 
<^omment  il  sut  mériter  leur  estime  et  gagner 
leur  confiance ,  encourager  leur  zèle  ou  mettre 
à  profit  leur  crédit^  et,  fort  de  tous  ces  illustres 
appuis  et  de  tous  ces  imposans  suffirages,  com- 
mencer, avancer  et  porter  jusqu'au  faite  l'édi- 
fice immortel  de  sa  miséricorde. 

Mais  pourquoi  ne  seriez-vous  donc  pas  aussi 
nommées  dans  son  éloge,  fenmies  incomparables 
qui  eûtes  tant  de  part  à  ses  bienfaits  comme  à 
sa  gloire?  d'Aligre,  de  Herse,  Traversai,  La- 
moignon,  Fonquet,  et  vous,  illustre  Gondi,  le 
premier  instrument  de  ses  vastes  desseins;  et 
vous ,  vertueuse  Pollalion ,  toujours  avare  pour 
vous-même,  toujours  prodigue  pour  le  pauvre; 
et  vous ,  pieuse  Miramion ,  qui ,  après  avoir  tout 
donné ,  trouvez  encore  le  moyen  de  donner  da- 
vantage ;  et  vous ,  d'Aiguillon  immortelle ,  qui  à 
des  maux  immenses  apportâtes  toujours  des  res- 
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sources  immenses;  et  vous,  duchesse  de  Man* 
toue ,  plus  grande  encore  lorsque  vos  nudns  ser- 
voient  les  pauvres  que  quand  vos  mains  portoient 
Je  sceptre  ;  et  vous ,  magnanime  MariUac ,  amc 
céleste ,  qui  toujours  vous  montrâtes  au  niveau 
de  la  sienne  ;  çt  vous  toutes ,  ses  saintes  et  in- 
fatigables coa^jutrices ,  qui,  chacune  selon  vos 
forces ,  ou  plutôt  au-dessus  de  vos  forces ,  sans 
eesse  fournissiez  à  l'inépuisable  trésor  de  ses 
magnifiques  aumônes ,  recevez  en  ce  jour  Teffu- 
9ioR  de  mon  cçeur  et  le  tribut  de  pps  hom- 
9iagea;  partagez  tout  l'^icens  que  nous  hn^lços 
9ur  son  autel ,  et  que  désormais  votre  mémoire 
vénérée  ne  soit  pAw  séparée  de  la  sienne ,  ainsi 
que  vos  grands  coeurs  forent  toajoDJTS  unis  daiis 
un  même  concert  de  zèle  et  de  vertu. 

Maintenant  venez  ici,  nouveaux  apôtfef  de 
biei^aisance ,  et  tombez  aux  pieck  de  Yinoent. 
Rassemblez  sous  un  seul  point  de  vue  tous  les 
o(ionumens  de  son  zèle  ;  imaginez  tout  ce  qu'ils 
opt  du  coûter  de  sacrifices  et  de  privatiofis,  et 
tout  ce  qu'ils  supposent  de  difficultés  et  d'obs- 
tacles. 'Supputez,  s'il  est  possible,  ces  largesses 
accumulées  et  ces  fonds  pour  les  missions,  et 
c^  fonds  pour  les  séminaires ,  et  ces  fonds  pour 
1^  hôpitaux ,  et  ces  fonds  pour  les  prisons.  Ajou- 
tez à  ces  bonnes  œuvres  publiques  toutes  celles 
que  cachoit  son  humilité  ;  ne  vous  lassez  pas  de 
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compter,  comme  Vincent  de  Paul  ne  se  lassoit 

pas  de  répandre ,  et  puis  faites  encore  sonner 

devant  vous  la  trompette,  inscrivez  vos  aumônes 

<lans  les  registres  de  la  renommée,  instruisez 

^univers  des  grands  progrès  que  fait  lliuma- 

oiité,  vantez-nous  vos  fastueuses  souscriptions, 

^os  plans  économiques ,  vos  secours  si  bien  cal- 

^^ulés  et  les  hauts  faits  de  la  philantropie. 

Mais  non ,  et  gardons-nous  de  rien  mêler  de 
triste  ni  d'amer  dans  un  discours  consacré  au 
-triomphe  de  la  charité  chrétienne.  Venez  plutôt 
contempler  cette  religion  sainte,  toute  beUe  d^ 
^es  vertus,  toute  éclatante  de  ses  bienfaits*  Pourt- 
<[uoi  résister  à  ses  charmes?  pourquoi  l'attaquer 
jpar  de  vaines  subtilités ,  quand  elle  vous  répond 
3>ar  de  bonnes  œuvres?  pourquoi  vous  obstipor 
à  raisonner,  quand  il  ne  faudroit  que  sentir? 
Lui  faut  -  il  d'autre  preuve,  de  sa  divinité  qi|e 
tout  le  bien  qu'elle  fait  sur  la  terre?  jinnonç&z 
ce  que  vous  avez  vuj  disoit  autrefois  Jésus-Christ 
aux  disciples  de  Jean  (i);  las  infirmes  sont  guéris, 
les  pauvres  sont  évangélisés.  N0U3  vous  tenons 
aujourd'hui  le  même  langage  :  Voyez  tous  ce$ 
miracles  de  charité  qu'à  chaque  jour  et  à  chaque 
moment  la  religion  opère  ;  voyez  par  quels  in- 
nombrables canaux  elle  répand  l'esprit  de  \v^ 

(1)  Matth.  IV,  5. 
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dans  le  corps  social  ;  voyez  sa  toucbante  morale 
pénétrer  dans  les  humbles  campagnes ,  et  sa  doace 
lomière  dans  les  ténèbres  des  cachots,  et  ses 
soins  généreux  dans  le  séjour  de  l'Infortune.  Que 
sert  encore  de  disputer?  que  font  ici  tous  vos 
sophismes  ?  Les  malades  sont  guéris j  les  pau- 
vres sont  évangélisés.  Ah  !  un  principe  si  salu- 
taire peut-il  n'être  pas  bon ,  un  principe  si  bon 
peut-il  n  être  pas  vrai?  RenunHate  quœ  viOsiis  : 
leprosi  mundaniur,  pauperes  evangelisBoniur, 

Mais  tandis  que  nous  parcourons  rhistoire  de 
tant  de  merveilles,  nous  oublions  que  les  an- 
nées de  Vincent  s'accumulent,  et  qu'il  touche 
déjà  au  dernier  terme  de  sa  carrière.  Trop  courte 
destinée  de  ces  mortels  subUmesf  et  comment 
donc  ces  héros  de  l'humanité,  qui  participent 
tant  à  la  bonté  et  à  la  sainteté  de  Dieu ,  ne  sont- 
ils  pas  exempts  de  la  fragilité ,  de  la  caducité  de 
l'homme?  Il  meurt  donc  conune  le  reste  des 
humains ,  celui  dont  chaque  souffle  de  vie  a  été 
un  élan  d'amour  pour  le  pauvre!  Mais  admi- 
rons la  Providence,  qui  ne  permettra  pas  qu'en 
cessant  de  vivre  il  cesse  encore  d'être  utile.  Il 
meurt  ;  mais  l'influence  de  sa  charité  sera  éter- 
nelle, mais  ses  ossemens  prophéitserani ^  tomme 
ceux  de  Joseph  (i),  et  du  fond  même  de  son 

(i)  Eccli.  xjLix,  i8. 
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tombeau  sortiront  ces  vives  étincelles  qui  rani- 
meront dans  les  cœurs  le  feu  sacré  de  la  mi- 
séricorde ,  qui  perpétueront  le  goi\t  des  bonnes 
œuvres,  et  donneront  une  impulsion  nouvelle 
à  la  cbarité  publique.  Admirable  révolution! 
L'esprit  de  Vincent  se  mêle  à  tout.  Ses  établis- 
semens  donnent  naissance  à  d'autres  établisse- 
mens  non  moins  ouverts  à  la  misère ,  non  moins 
propices  au  malbeur.  Placés  dans  les  maisons 
royales ,  ses  bumbles  enfans  nous  y  montrent  le 
contraste  heureux  de  la  simplicité  rapprocbée 
du  spectacle  de  la  magnificence.  Formé  par  les 
disciples  du  saint  prêtre,  bientôt  parolt  le  vé- 
nérable fondateur  des  écoles  chrétiennes ,  où  le 
peuple  apprend  cette  ignorance  qui  sadt  tout , 
c'est-à-dire ,  l'amour  de  Dieu  et  l'amour  du  tra- 
vail. Le  goût  des  réformes  salutaires  s'étend  et 
se  perfectionne ,  et  l'art  de  secourir  les  nécessi- 
teux devient  de  jour  en  jour  et  plus  actif  et  plus 
industrieux.  Le  siècle  magnifique  des  lettres  et 
des  arts  est  aussi  le  siècle  des  grandes  et  belles 
œuvres,  et  Louis  le  Grand  reconnoit  qu'il  ne 
sera  vraiment  digne  de  ce  nom  qu'en  se  rendant 
cher  à  l'humanité  par  ses  lois  tutélaires,  plus  glo- 
rieuses mille  fois  que  ses  conquêtes  :  de  toutes 
parts  les  hospices  s'élèvent,  de  toutes  parts  se 
multiplient  ces  écoles  en  faveur  des  pauvres, 
CCS  dépôts  en  faveur  de  la  mendicité,  inconnus 
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jusqu'alors.  Chaque  pasteur  établit  dans  chaque 
troupeau  ces  assemblées  chrétiennes  formées 
sur  le  modèle  de  celles  de  Vincent.  Les  nations 
étrangères  les  adoptent  à  Tenyi,  et,  dans  leur 
honorable  jalousie,  elles  se  vantent  d'avoir  aussi 
leurs  pieuses  hospitalières,  qui,  d'im  bout  de 
f Europe  catholique  à  l'autre,  répandent,  avec  la 
bonne  odeur  de  leurs  vertus ,  leurs  soins  secou- 
rahles«  £t  pour  que  rien  ne  manque  à  la  gloire 
de  Yincent,  on  verra  celles  que  son  zèle  a  fon*^ 
dées,  visiblement  protégées  du  ciel  d'une  ma- 
nière toute  partioulière,  survivre  à  toutes  nos 
tempêtes,  échapper  à  ce  génie  de  destruction 
qui ,  parmi  nous ,  a  tout  anéanti  dans  sa  fureur 
impie ,  surnager  à  travers  les  débris  de  toutes 
oos  institutions  antiques ,  et ,  héritières  de  l'es- 
prit de  leur  illustre  père ,  le  transmettre  de  gé- 
nérations en  générations ,  et  nous  &àxe  à  jamais 
célébrer  son  nom  et  bénir  sa  mémoire  :  et  jus^ 
iitta  ejuê  VMmet  in  ^nBculum  sœcuH  (i). 

Ainsi  donc  tout  le  bien  dont  les  pauvres 
jouissent  aujourd'hui  est  presque  du  à  Vincent 
de  Paul,  digne  éternellement  de  notre  recon- 
noissance  et  par  tous  les  services  qu'il  a  rendus 
à  l'humanité  pendant  sa  vie,  et  par  tous  ceux 
qu'il  lui  rend  encore  chaq[ue  jour  après  sa  mort. 

(l)P«.  QXI,  3. 
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Ainsi  la  postérité  redira  qu'un  seul  prêtre,  animé 
de  Tesprit  de  son  état ,  qui  n'est  autre  chose  que 
l'esprit  de  Dieu ,  a  plus  fait  pour  le  bbnhear  de 
sa  nation  que  le  plus  grand  de  ses  xninistres  et 
le  plus  puissant  de  ses  rois.  Ainsi  les  ennemis 
du  sacerdoce  seroient  encore  les  plus  coupables 
des  iiup*ats,  quand  ils  ne  seroient  pas  de  tous 
les  raisonneurs  les  plus  inconséquens,  et  c'est 
bien  ici  qu'on  peut  dire  que  l'impiété  n'est  pas 
moins  un  yice  du  cœur  qu'un  travers  de  l'es* 
prit.  Ainsi  reste  à  jamais  prouvée  cette  inip(»r<- 
tante  vérité,  que,  si  nous  devpns  à  Vincent  tant 
d'immenses  bienfaits ,  Vincent  doit  à  la  reli|[ion 
tapt  d^  bien#  opérés  par  lui.  Oui ,  c'est  elle  qui 
agrandit  son  ame  en  la  j^nctifiant,  et  qui,  par 
le  sublime  4^  motifs,  lui  insfm  h  sublime  des 
sentimei^.  f)h!  peasea-vous  qu'il  eàt  aimé  si 
ardemment  les  hommes ,  s'il  n'eût  été  lui-même 
embrasé  de  l'amour  divin?  pensez-vous  qu'il  eut 
bravé  tant  de  contradictions,  et  surmonté  tant 
de  difficultés  et  d'obstacles ,  s'il  n'avoit  eu  pour 
aiguillon  qu'un  engouement  d'humanité  aussi  fa- 
cile à  s'enflamma  que  prompt  à  se  décourager 
et  à  s'éteindre?  penseas-vous  enfin  qu'il  eût  fait 
tout  ce  qu'il  a  fait,  s'il  n'avoit  eu  pour  espé^ 
rance  que  le  temps ,  pour  aliment  que  la  fimiée 
de  la  gloire,  et  pour  toute  ambition  qu'une  vaine 
statue  (/)?  Une  statue!  Mais  quoi?  scroit-ce 
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donc  à  ce  chétif  honneur  que  se  mesure  l'homme 
juste?  est-ce  donc  à  ce  prix  misérable  qu'on 
peut  payer  quatre-vingts  ans  de  sacrifices  et  de 
vertus?  Qu'a  de  commun  cette  frivole  récom- 
pense ,  dont  l'orgueil  peut  jouir,  et  que  le  vice 
même  peut  '|>artager ,  avec  l'humble  simplicité , 
l'héroïque  renoncement  et  la  touchante  modes- 
tie? Ainsi,  qu'on  affecte  de  le  placer  au  rang  de 
ces  grands  hommes  avec  lesquels  il  n'a  rien  de 
commun,  ni  par  le  genre  de  ses  travaux,  ni 
moins  encore  par  l'élévation  de  ses  vues  ;  qu'on 
lui  décerne  une  ftitile  gloire,  pour  laquelle  il 
n'a  point  travaillé ,  et  ces  honneurs  civiques  qu'il 
eàt  repoussés  lui-même  (m)  :  pour  nous,  nous 
le  revendiquons ,  au  nom  sacré  de  la  religion , 
conune  un  héros  qui  n'appartient  qu'à  elle ,  qui 
n'a  vécu  que  pour  elle,  et  n'a  été  formé  qu'avec 
elle  et  par  elle;  et,  prosternés,  non  devant  sa 
statue,  mais  devant  son  autel,  seul  monument 
qui  soit  digne  de  lui,  nous  le  conjurons  d'éle- 
ver nos  âmes  à  la  hauteur  de  la  sienne;  sur  sa 
tombe  sacrée,  nous  promettrons  d'aimer  les  pau- 
vres; près  de  sa  cendre  vénérable,  nous  vien- 
drons invoquer  cette  flamme  céleste  qui  brûla 
dans  son  cœur ,  cette  charité  sainte  qui ,  décou- 
lant du  sein  de  Dieu ,  est  toujours  pure  comme 
son  motif,  immense  comme  son  objet,  et  im- 
mortelle comme  sa  récompense. 
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(a)  Casimir  Y,  roi  de  Pologne ,  demanda  des  mission-* 
naires  et  des  Filles  de  la  Charitë  à  Vincent  de  Paul,  qui 
lui  en  envoya.  Tous  rendirent  les  plus  grands  services  à 
ce  royaume  en  proie  à  tous  les  fléaux.  Ces  missionnaires 
soignèrent  avec  autant  de  zèle  que  de  courage  les  pesti- 
férés; et  Lambert,  leur  chef^  et  bien  digne  de  l'être  par 
ses  héroïques  vertus  ^  mourut  à  Varsovie ,  victime  de  sa 
charité. 

{b)  Combien  ce  tableau  de  THôtel-Dieu  de  Paris,  di- 
rigé par  Vincent  de  Paul^  paroitra  différent  de  celui  que 
nous  présentent  les  hôpitaux  actuels!  Il  j  a  sans  doute 
du  bien  à  en  dire  sous  certains  rapports  :  on  ne  peut 
qu'applaudir  au  zèle  des  vierges  chrétiennes  qui  s'j  sont 
vouées  y  et  Ton  ne  saurait  nier  qu'il  ne  s'y  trouve  de 
très-dignes  administrateurs;  mais  il  est  difficile  de  se 
dissimuler  que,  si  l'on  y  a  réformé  quelques  abus  intro- 
duits par  un  laps  de  temps  considérable,  il  ne  s'en  soit 
glissé  de  nouveaux  et  de  plus  grands  encore,  malgré 
tous  les  éloges  que  la  philantropie  du  jour  se  donne  à 
elle-même;  abus  qui  tiennent  nécessairement  à  l'esprit 
du  siècle,  à  cet  esprit  tout  matériel  qui  ne  voit  jamais 
que  le  physique  et  la  partie  la  plus  grossière  de  l'homme* 
Grand  étalage  de  tout  ce  qui  frappe  les  yeux,  de  tout 
ce  qui  peut  intéresser  la  salubrité  corporelle;  grand  ap- 
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pareil  de  beaux  tarifs  et  de  formes  administratives  ;  rap- 
ports fiscaux  de  la  plus  stricte  exactitude;  magnifiques 
comptes  rendus  jusqu'à  la  dernière  obole  :  il  faut  le  dire 
encore,  rien  ne  manque  au  matériel ,  pas  même  Tarmëe 
des  commis,  les  bons  et  solides  traitemens,  les  géné- 
reuses gratifications  et  les  frais  de  bureau,  quelque 
énormes  qu'ils  soient ,  le  tout  dans  un  ordre  admirable. 
Mais  ce  luxe  de  parade  et  cette  ostentation  administra- 
tive ne  rendent  pas  le  sort  du  pauvre  plus  doux,  ni  son 
patrimoine  plus  ménagé,  ni  son  bôiiillon  {)luà  succu- 
lent, ni  sa  p68iti6n  pi  lis  cônsolâbtfe;  et,  si  la  religion  ne 
vénoît  à  son  secouts ,  on  verroit  que  toutes  ces  amélio- 
l'âtlons  prétendues,  bieti  loin  d'adoucir  sd  situation,  ne 
S6nt  ^ropreâ  qvLÏ  TaggrAver,  et  que  beaucoup  dé  ces 
épargnes  tant  vantées  sont  plus  au  profit  de  la  régie  qu'à 
celui  de  Tbumanité  souffrante.  On  fait  grand  bruit  sur- 
tout de  Ce  qu^cn  ne  met  plus,  cotitme  autrefois,  deux 
niàlades  dans  uU  tnéme  lit ,  et  oU  ne  peut  disconvenir 
que  ée  ne  fût  uù  grand  abus  :  mais  il  fatidroit  dire  ce- 
pendant, pout  être  juste,  que  si  l'on  n'e^  (ms  deux  dans 
lé  même  lit,  d'est  que  moins  de  Uiafades  y  sont  admis, 
c*est  qu'on  f  fait  plus  de  difficultés  pour  les  recevoir,  et 
qu'avant  de  leur  accorder  cette  gfftcé,  il  est  de  rigueur 
de  bien  et  dûment  constater  s'ils  sont  au  degré  de  la 
maladie  voulu  par  la  loi,  laquelle  est  fort  loin  d'être 
généreuse.  Que  de  choses  ne  pourrions-nous  pas  encore 
ajouter,  s'il  étoit  prudent  de  tout  dire  ! 

(c)  Les  services  que  Tincent  de  Paul  rendit  à  la  Lor- 
raine furent  tels,  que  le  duc  lui-même  se  crut  obligé 
d'écrire  au  Pape ,  lorsqu'il  s'agissoit  de  la  béatification 
du  saint  prêtre,  que,  dans  le  tenips  même  où  ses  Etats 
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étoieot  dërastës  par  la  guerre ,  la  peste  et  la  famine  ^  ûe 
grand  êerviteur  de  Dieu  en  avok  été  le  sàupeur  et  le  père, 

(d)  Le  plus  distingua  de  ses  élèves  fut  le  cardinal  de 
Retz ,  plus  fameux  encore  par  son  esprit  tiirbulent  qiie 
par  son  esprit  brillant  et  orné.  Le  grand  rôle  qu'il  jotia 
dans  la  Fronde,  les  différens  écarts  où  le  poussa  sa  folle 
ambition,  et  enfin  son  éclatante  conversion  plusieurs 
années  avant  sa  mort,  son  zèle  vraiment  édifiàût  pour 
réparer  les  scandales  d'une  jeunesse  orageuse,  et  non 
moins  agitée  par  les  évènemens  que  par  les  passions, 
prouvent  que  les  vertueux  Sèntimens  que  lui  aVoit  in- 
spirés le  saint  prêtre  ne  furent  point  perdus  pouf  lui , 
pas  plus  que  les  prières  de  sa  digne  mère,  qui  disoit 
souvent  au  vénérable  instituteur  qu^elle  iouhaiioU  bien 
plus  faire  de  ceux  que  Dieu  lui  apoU  dow/tés  des  éOinti 
dans  le  ciel  que  de  grands  seigneur^  sur  la  ierhs. 

Nous  croyons  devoir  encore  rappeler  ici  que  ce  cap* 
dinal,  réfugié  à  Rome,  et  assez  bien  tfaité  par  le  pape 
Alexandre  YII ,  travailla  auprès  de  ce  poùtife  pour  lui 
faire  confirmer  l'institut  de  son  ancien  maître,  dolit  il 
ne  cessa  d'honorer  les  émincntes  vertus;  et  en  effet, 
Tannée  même  de  son  élection ,  ce  pape  mit  la  dernière 
main  à  une  si  importante  affiiiit. 

(e)  Convention  du  lo  octobre  18^2,  par  laquelle  le 
nombre  des  évèchés  vient  d'être  fixé  à  quatre-vingts,  à 
la  dififérence  du  Concordat  de  1817,  qui  les  portoit  i 
quatre-vingt-douze.  Jusqu'à  quel  point  cette  diminua 
lion  est-elle  utile  on  défavorable?  Ce  seroit  une  qties^ 
tion  trop  longue  à  résoudre;  mais  ce  qui  â'en  est  (tas 
une,  c'est  que  le  définitif  vaut  mieux  que  le  t)r6viscnre, 
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et  le  fixe  que  rincertain;  c'est  que  ce  dernier  accord  y 
tel  qu'il  est ,  peut  encore  donner  k  Tëglise  de  France  ce 
caractère  d'indépendance  et  de  stabilité  si  nécessaire  à 
sa  considération  et  à  sa  gloire.  Honneur  donc  au  mo- 
narque qui|  secondé  par  ses  dignes  ministres,  vient  de 
faire  cesser  cet  état  d'ajournement  et  d'incertitude  qu'ont 
cherché  à  prolonger  par  tant  de  subterfuges  les  enne- 
mis de  l'autel  et  du  trône. 

n  faut  le  dire  cependant  sans  crainte  comme  sans 
détour,  au  risque  même  de  déplaire  k  certains  esprits, 
ce  seroit  en  vain  qu'on  auroit  arrêté  cette  démarcation 
définitive  des*'évêcKés,  si  on  ne  prend  les  moyens  les 
plus  eflGMaces  et  les  plus  prompts  pour  le  rétablissement 
de  la  discipline  et  la  réforme  des  abus;  et  à  la  tête  de 
ces  moyens  on  peut  placer  sans  doute  la  convocation 
périodique  des  conciles  provinciaux.  C'est  surtout  dans 
le  temps  de  Vincent  de  Paul  que  Toii  réclama  ces  vé- 
nérables assemblées.  C'est  alors  que  l'on  vit  parottre  la 
déclaration  du  16  août  1646  et  la  lettre  écrite  par  le 
Roi  à  M.  de  Harlai>  archevêque  de  Rouen;  pièces  pré- 
cieuses en  ce  qu'elles  témoignent  combien  les  augustes 
prédécesseurs  de  Sa  Majesté  jugeoient  ces  assemblées 
importantes  et  utiles.  Non ,  ce  n'est  que  par  là  que  l'on 
pourra  faire  revivre  nos  traditions  anciennes,  qui  chaque 
jour  s'oublient  9  et  les  formes  épiscopales^  qu'on  semble 
dédaigner;  c'est  par  là  seulement  qu'on  pourra  déjouer 
les  perfides  machinations  de  tous  ces  hommes  habile- 
ment pervers,  qui  ne  parlent  jamais  que  de  liberté  pour 
eux  et  de  chaînes  pour  l'Église,  et  qui,  comme  on  ne 
le  voit  que  trop  aujourd'hui ,  voudroient  enlever  aux 
évêques  le  droit  sacré  de  traiter  leurs  propres  aflEaires,  et 
les  rendre  étrangers  aux  choses  même  les  plus  inhérentes 
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I  leur  état  et  à  leur  caractère  ;  c'est  par  là  seulement  que 
l'on  pourra  arrêter  le  faux  zèle  ou  confondre  Terreur  fu- 
neste de  ceux  qui  voudroient  créer  une  nouvelle  église , 
étrangère  à  ses  vraies  libertés ,  à  ses  privilèges  fonda- 
mentaux et  à  ses  traditions  héréditaires,  pour  ne  plus 
faire  du  clergé  qu'une  espèce  de  hors -d'oeuvre  dans 
l'État,  un  pur  objet  d'administration  civile,  et,  suivant 
l'expression  très-juste  et  très-bien  appliquée  d'un  de  nos 
plus  habiles  publicistes,  wi  simple  article  du  budget. 
Hélas  !  les  ministres  de  la  religion  ne  pourront  plus  s'as- 
sembler pour  les  besoins  de  l'État;  qu'ils  puissent  du 
moins  s'assembler  aujourd'hui  pour  leurs  propres  be- 
soins, et  ranimer  par  leurs  statuts  réparateurs  le  feu 
sacré  qui  commence  à  s*éteindre.  £t  que  deviendroit 
donc  cette  belle  église  de  France ,  jadis  l'cimement  de  la 
chrétienté,  sans  ce  puissant  ressort  de  régénération  qui 
peut  seul  la  ti|*er  de  cet  état  de  léthargie  et  de  langueur 
oii  elle  vit?  Quel  bien,  quelle  harmonie>  quelle  unité, 
et  par  conséquent  quelle  vigueur  pourroit-elle  trouver, 
dans  cet  isolement  et  cette  triste  dislocation  de  toutes 
ses  parties?  Tout  nous  dit  donc  que  ces  saintes  assem- 
blées, au  lieu  d'être  entravées,  seront  encouragées,  par 
l'autorité  elle-même,  et  que,  bien  loin  de  les  redouter 
d'après  les  suggestions  de  l'impiété,  toujours  habile  à 
créer  des  moyens  évasifs  et  des  craintes  hypocrites ,  elle 
s'empressera  de  les  provoquer,  et  de' fournir  ainsi  au 
clergé  de  France  son  plus  grand  moyen  de  r^urrection 
et  de  vie,  sans  lequel  il  n'atteindroit  jamais  à  sa  noble 
et  sublime  destination ,  ceUe  de  fortifier  les  lois  en  épu- 
rant les  mœurs,  et  de  sauver  l'État  en  sauvant  les  âmes. 

(/)  Au  seul  nom  de  Filles, de  U  Charité,  toutes  les 
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idées  de  vertu  et  d'héroïsme  se  réveillent,  c  Peut-être, 
y>  dit  le  patriarche  des  philosophes  hai-même ,  part*ctre 
9  n'esi-il  rien  de  plus  grand  sur  la  terre  -que  ke  aâcrîfice 
y^  que  fait  un  sexe  délicat  de  la  beauté  >  de  la  jeunesse  et 
»  souvent  de  la  haute  naissance^ pour  soulager  dana  les 
»  hôpitaux  ce  raHas  de  tantes  km  misères  huaaîoea, 
BgilQBt  la  vue  est  si  hwniliaate  pour  notre  orgueil  et  si 
B  iifvoltante  pour  notre  délicatesse,  n  Iftass  ce  ^e  o'a 
pas  dît  ee  phikaophe  tn^  célèlnre,  c*eat  que  oe  sont  là 
les  prodiges 4e  la  piété,  c'est  que  la  religie»  seule |ieut 
ettfanter  tantde  vertus,  tTmt  que  tovte  l'antiquîlé  psûenne 
n'offre  nem  de  comparable  à  cetta  inifHmëtm  êmbtimm; 
c^Mt  qu'avant  le  rhriariaaisme  on  s'avoît  rien  va  d'aussi 
gnmd  mtr  la  ture^  c'est  que  les  protestans  conviennent 
de  cette  wéàii,  et  ^pn^  les  Aioglais  séoMs^si  fien  de 
tontes  lenis  rkàesses  conune  de  tons  leurs  étabUsseaienSy 
avouent  que  eeuoc-ei  leur  manquent,  et^iu'ils  les  eavîend 
anx  nitione  eatholiques,  qui  seules  ont  le  bonheur  en- 
ehisif  de  les  posséder,  ' 

M.  Necker  fait  sans  détour  le  mime  aven  dans  ses 
Opimanê  rwUgieuseSj  et  j  reconnott  que  ces  belles  instî** 
tntions  de  serviteats  et  servantes  des  pauvres  et  des  ma- 
lades n'appartiennent  qu'à  la  religion  cadiolique;  qur'eVe 
en  a  seule  et  l'honneur  et  ia  gloire;  et  qu'ainsi  deman- 
der sa  destruction  et  la  conservatioa  de  ces  héros  de  la 
charité  quTelle  seule  produit  ^  c'est  vouloir  TeAc  sans  ia 
cause,  la  conséquence  sans  le  principe. 

(^  Le  fait  que  l'abbé  Maurj  s'est  pin  tant  à  faire  va- 
loir dans  son  Pisn^rique  de  saint  Y incvat  de  Faul  ^ 
non-seulement  est  plus  qu'invraisemblable,  il  est  mora- 
lement impossible;  et,  dans  la  suppositien  même  que  le 
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saint  prêtre  eût  voulu  porter  à  ce  point  une  humanité 
exagérée  y  il  n*en  auroit  pas  été  le  maître ,  tout  aumôiûer 
çéoéral  des  galères  ^il  éloit.  Aussi  la  congrégation  des 
rits  n'eo  a  point  fait  usage  pour  sa  béatification,  et 
1  orateur  auroit  bieo  pu  s'en  di^nser  dans  son  Pané- 
gyrique. Nous  D'i§Mumis  pas  que,  dans  pluKÎeuH  vies 
de  saint  Tincent  de  Paul ,  ce  âiit  est  présenté ,  sMtfki 
comme  avéré ,  du  moins  comme  très  -  vraisemblable  c 
mais  nous  avouons  que  les  raisons  sur  lesquelles  s'ap-. 
paient  ces  historiens  ne  nous  ont  pas  semblé  péremp- 
toires  ;  et,  quand  mène  le  fait  anroit  vrai ,  nos  réflexions 
à  ce  sujet  ne  nous  en  paioltcoient  pas  moins  ccmve* 
nables. 

C'est  à  peu  pris  dans  ce  seoa,  et  part^  ne  sais  quel 
faux  enthousiasme  et  quelle  laiie  humanité,  que  lès 
philosophes  avoient  répandu  la  fable  de  la  vaèhe  égarée 
après  laquelle  couroit  Fénelo»,  pour  la  cvodre  aas  pay- 
san désolé  de  l'avoir  perdue  :  fable  puérile,  oii  ii  y  a 
encoi^  phis  de  niaiserie  que  d'absurdité,  et  qui  ne  ferait 
guère  plus  d'honneur  à  ceux  qui  la  croinweot  qu'aux 
ridicules  phîlantrepes  qui  l'ont  inventée.   Cependant 
que  de  gens  d'esprit  et  méoM  bien  pensans  s'y  sont  laissé 
prendre,  sans  s'être  jamais  demandé  dans  quels  mé- 
moires, ni  quels  manuscrits, ni  quel  monument  authen- 
tique ils  ont  trouvé  une  anecdote  aussi  invraisemblable 
qu^nconvenaote  {  Ndus  trouvons  moins  ridicule  Dio- 
gène,  sa  lanterne  à  la  main ,  cherchant  un  homme,  que 
Féndon  cherchant,  à  travers  les  champs  et  les  ténèbres, 
une  vache  perdue.  C'est  ce  qu'a  si  bien  senti  l'illdstre 
auteur  de  VHUtom  de  Fênelon,  qu'après  avoir  d'abord 
adopté  ee  conte ,  son  excellent  esprit  le  lui  a  fait  retran-* 
cher  dans  la  seconde  édition  de  ce  bel  ouvrage.  Hous 
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pourrions  en  dire  autant  de  la  caricature  où  Fënelon 
est  représente  I  en  habits  pontificaux ,  pansant  sur  ses 
genoux  un  soldat  blessé  à  Malplaquet^  comme  s'il  avoit 
▼oulu  prendre  la  place  des  chirurgiens  de  l'armée  ;  pure 
invention  faite  à  plaisir,  et  dans  la  même  intention  de 
ceux  qui  y  après  avoir  voulu  faire  des  prêtres  des  offir- 
ciêm  de  morale  j  voudroient  encore  en  faire  des  ojffkien. 
de  santé. 


(A)  Cela  ëtoit  vrai,  au  moins  avant  la  révolution, 
pour  le  bagne  de  Marseille  :  mais  depuis  il  n'est  plus 
desservi  par  les  Prêtres  de  la  Mission,  et  nous  doutons 
qu'il  y  règne  aujourd'hui  la  même  humanité  et   les 
mêmes  mojenft  pour  l'exercice  et  les  secoure  de  la  reli- 
gion. Les  réflexions  que  nous  avons  déjà  faites  sur  l'ad- 
ministration  des  Hôtels-Dieu  s'appliquent  naturellement 
aux  prisons  et  aux  maisons  de  force.  La  philantropie 
moderne  a  cru  faire  un  prodige  d'humanité ,  en  propo- 
sant de  leur  donner  des  courroies^  au  lieu  de  fers,  pour 
les  enchaîner,  et  nous  avouons  sans  peine  que  le  nou- 
vel expédient  n'entra  jamais  dans  l'esprit  de  notre  saint 
prêtre;  mais  ce  qui  l'occupoit  beaucoup  plus,  c'étoit 
moins  encore  d'alléger  les  chaînes  des  prisonniers  et  des 
forçats  que  d'alléger  le  poids  de  leur  conscience,  en  les 
rendant  meilleurs,  et  en  leur  inspirant  le  courage  de 
changer  de  vie  et  de  se  repentir.  Voilà  la  véritable  hu- 
manité. C'est  quelque  chose  sans  doute,  pour  des  pri- 
sonniers, que  des  fers  plus  ou  moins  pesans  ;  mais,  avant 
tout,  il  faut  les  empêcher  de  se  corrompre  davantage,  et 
de  devenir  par  conséquent  plus  malheureux,  dans  ces 
lieux  oii  la  religion  seroit  sans  influence,  oii  ses  soins 
seroient  méconnus,  et  ses  consolations  peut-être  dëdai- 
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goées.  Noos  ooddoîssoiis  paifutement  âne  Maison  de 
force  des  plus  cousidéia|llcs  do  rojaome,  dhns  laquelle 
il  s'agistoit  de  donner  mie  mîsnoo.  Le  piolet  s'entendoît 
très-bien  à  cet  éfjud  avec  l'érêqnc  da  diocèse,  et  font 
paroissoit  arrangé  pour  une  si  bonne  cBUTre,  quand  tout 
à  coup  elle  fut  arrêtée  par  une  grande  difficulté  :  c'est 
que  cette  mission  feroit  perdre  trop  de  temps  aux  déte- 
nus ,  et  qu'une  partie  de  leur  travail  étant  au  profit  du 
directeur  de  la  maison ^  il  faudroit  que  celui-ci  fikt 
indemnisé  de  cette  fierté.  C'est  ainsi  qu'aujourd'hui  on 
exploite  non  -  seulement  le  temps  et  le  travail  de  ces 
malheureux  détenus,  mais  encore  leur  instruction ,  leur 
religion  y  leur  conversion  et  leurs  consolations,  et  que 
l'on  s'embarrasse  fort  peu  qu'ils  mettent  ordre  à  leur 
conscience,  pourvu  que  la  régie  soit  en  règle;  c'est  alors 
que  tout  va  bien ,  que  toute  justice  est  accomplie,  et  que 
par  conséquent  nul  n'a  droit  «lots  de  se  plaindre. 

(i)  U  est  bon  de  dler  ici- les  propres  paroles  du  saint 
prêtre  :  ce  Or  sus.  Mesdames,  la  compassion  et  la  cha- 
))  rite  vous  ont  fait  adopter  ces  petites  créatures  pour 
9  vos  enians  :  vous  avez  été  leurs  mères  selon  la  grâce, 
))  depuis  que  leurs  mères  selon  la  nature  les  ont  aban- 
7>  données.  Cesseit  d'être  leurs  mères,  pour  devenir  à  pré- 
»  sent  leurs  juges  :  leur  vie  et  leur  mort  sont  entre  vos 
V  mains.  Je  m'en  vais  prendre  les  voix  et  les  sufi&ages  ; 
ji  il  est  temps  de  prononcer  leur  arrêt,  et  de  savoir  si 
D  vous  ne  voulez  plus  avoir  de  miséricorde  pour  eux. 
D  Ils  vivront,  si  vous  continues  d'en  prendre  un  chari- 
»  table  soin ,  et  au  contraire  ils  mourront  et  périront 
»  infailliblement,  si  vous  les  abandonnes  :  rexpérience 
»  ne  vous  permet  pas  d'en  douter.  9  Nous  pourrions  citer 
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beaucoup  d*auira»  exemples  du  style  et  du  lAlcnt  ora- 
toire de  YÛRj^nt  de  Paul,  lannclff  bous  fmmveroieot 
eooore  <{ue  ôe  graod  saiot  aaioél  auMÎ  bien  padcr  que 
bien  agir,  ei  aoua  ne  aenons  eoibarraaaés  que.  duchoix; 
BMÎs  il  faut  nous  restmadDe. 

(i)  Avant  la  révolution.  Le  corps  de  mimt  yûiQHit 
de  Pliul  étoit  exposé  k  découvert  sur  l'autel  de  aa  dia- 
pille,  le  jour  de  sa  ISts,  dans  l'église  de  Saint-Laaai«. 
U  A  iété  heureusement^  soustrait  aux  mains  sacriU^ss  des 
nouv^ax  Bai:l>ares,  plus  avides  d'enlever  sa  cUsse,  ricba 
et  précieuse,  que  sas  vénérables  restes,  qui  rqpaaesit  ac> 
tu^emeal  dans  la  chapelle  du  cheMieu  des  FiUas  de  la 
Charilé.  f 

(i)  Allusion  à  la  statue  qui  veaoit  de  lui  éù»  é|evée 
au  Louvre,  par  ordre  du  gouvemeoiipt  oa  philôl  du 
directeur'  des  bâtimens ,  k  l'instigation  d'une  coterie  de 
philosophes,  qui,  se  donnant  po^  les  diyAsatnura  de 
la  gloire,  croyoient  faire  beauoQSp  d'honnTeur  à  celui 
laêase  auquel  la  religion  élevoît  des  au(els,que  de  le 
plaeer  ainsi  à  câié  dH  Desotrtci,  de  Racine  et  de  ]>Faiar 
taine.  Nous  crûmes  à  propos  dé  relever  dans  ce  discours 
celte  impertinenoe  philosQf>hique,  d'autant  phia  que 
certains  prédicateurs,  aussi  téméraires  que  naladnuAs, 
avoiecrt  eux<-mémes  provoqué  une  apothéose  si  iaeonve- 
nante,  qu'ils  osoient  aj^eler  une  caaontiatfen  civile  ^ 
efipice  d'insulte  à  la  oanonisâttoo  rel%ieuse.  Cette  «tatme 
est  actuellement  reléguée  dans  rh<lspice  appelé  de  la 
Maternité,  oia  elle  n'est  plus  qu'un  moimmeot  dbacur 
et  comme  non  avenu,  aussi  ioutile  i  la  gloire  du  saint 
pritre  qu^indifféreat  k  h  neoonnoissance  publi<{iae. 
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Ne  seroii-ce  pas  ici  le  lieu  de  remarquer  qu*ii  exûle 
dans  une  p&roime  de  tàm  une  chapelle  diiiée  k  saint 
Yinoeot  de  Paul?  Bien  des  personnes,  amies  <le  la  dé- 
cence et  des  convenances  religieuses  ^  ont  paru  scandali- 
sées de  voir  cette  statue  d'un  saint  prêtre  revêtu  simple- 
ment d'une  soutane  et  d'un  manteau ,  et  portant  dans 
ses  bras  un  enfant  trouvé.  C'est  là  tout  au  plus  la  statue 
qu'on  pourroit  mettre  dans  un  muséum ,  et  telle  qu'elle 
éioit  au  Louvre ,  mais  nullement  dans  une  égUfe  y  en- 
core moins  sur  un  autel.  Tout  oela  n'est  que  trop  con- 
forme à  l'esprit  matériel  et  au  (;oùt  profane  du  siècle  ^ 
et  doit  par  conséquent  être  exclus  de  nos  temples.  Uà 
prêtre  canonisé  ne  doit  parokre  sur  nos  autels  qu'avec 
les  ornemens  sacerdotauXi  La  statue  dont  nous  parlons, 
est  p^us  digne  d'un  sage  et  d'un  philantrope  que  d'un 
ministre  de  la  rdif^on  révéré  par  lïgUse.  Nous  pensons 
que  cette  réflexicio  auroit  tomjamn  son  utilité,  quand 
même  la  statue  dont«il  s'agit^rarteroit  cetqu'eUe  est. 

(m)  Parmi  les  folies  révolutionnaires  qui  doivent  svr- 
t«mt  frapper  l'observate^Ty  il  en  est  peu  qui  le  méritent 
plus  que  l'inscription  qu'on  liioit  au  bas  de  la  statue 
du  saint  prêtre  placée  au  Louvre  :  F'mcent  de  Paul, 
phUoÊophe  français  du  digt^uptiime  siècle/  £n  elFet, 
comment  imaginer  que,  dans  un-  temps  oit  les  prêtres 
n*étoient  plus  représentés  que  eous  le  nom  odieux  de  fa- 
natiques par  état  et  par  principes,  on  ait  placé  au  pre- 
mier rang  7  dans  le  calendrier  philosophique ,  un  saint 
canonisé, un  prêtre  que  tous  les  prêtres  regardent  oonune 
leur  omdèle  et  honorent  comme  leur  patron?  Certaine* 
ment,  si  jamais  il  y  a  eu  fanatique,  dans  le  sens  qu'on 
attache  aujourd'hui  à  ce  mot,  c'est  saint  Vincent  de 
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Paul  9  c'e&t  ce  conffeHùaeitr  qui  envoyoit  dans  les  deux 
mondes  des  oolonies  d'apôtres;  c'est  le  missionnaire  sim- 
ple et  crëdule  qui  passa  toute  sa  vie  à  prêcher  l'enfer  et 
le  paradis  y  et  même  le  purgatoire;  c'est  ce  dëvot  à  la 
sainte  Vierge ,  qui  jeûnoit  en  son  honneur  toutes  les 
veilles  de  ses  fêtes;  c'est  ce  zélateur  de  tous  les  droits  des 
papes  et  des  évêques;  c'est  ce  grand  ami  des  Jouîtes, 
dont  il  admiroit  tant  les  succès ,  et  qui  avoient  pour  lui 
tant  de  vénération. 

'    Quelle  auroit  donc  été  sa  surprise  ou  son  horreur,  s'il 
étoit  revenu  sur  la  terre,  de  se  voir  au  Louvre  affublé 
du  manteau  philosophique,  lui  qui  avoit  un  si  grand 
respect  pour  son  étole?  Comment  se  reconnottroit-il  sous 
cet  étrange  travestissement?  Qu'auroit-il  dit  d'une  pa- 
reille mascarade,  et  que  diront  aujourd'hui  les  philoso- 
phes pour  justifier  une  inscription  dont  il  eût  lui-même 
rougi  comme  d'an  affront,  et  qui ,  dans  quelque  sens 
qu'on  la  prenne,  n'est  qu'un  abus  impudent  du  lan- 
.  gage,  et  une  insulte  faite  à  la  religion  et  à  l'histoire?  Us 
nous  répondront  sans  doute  que  c'est  pour  ses  travaux 
philantropiques,  et  non  pour  ses  travaux  apostoliques, 
qu'ils  l'ont  ainsi  phUosophiséj  et  qu'ils  distinguent  le 
fondateur  des  Enfans  trouvés  du  fondateur  des  Prêtres 
de  la  Mission  :  mais  ce  n'est  là  qu'une  misérable  subti- 
lité. Saint  Vincent  de  Paul  n'établit  la  maison  des  En- 
fans  trouvés  qu'en  établissant  aussi  des  vierges  chré- 
tiennes pour  veiller  en  même  temps  au  salut  de  leurs 
âmes  et  au  bien  de  leurs  corps.  Ce  fut  donc,  de  la  part 
du  saint  prêtre,  un  acte  de  religion,  avant  d'être  une 
œuvre  d'humanité ,  ou  plutôt  ce  ne  fut  une  œuvre  si  sub- 
lime d'humanité  que  parce  qu'elle  fut  inspirée,  soute- 
nue et  animée  par  l'esprit  de  la  religion.  Il  faut  donc. 
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avant  tout^  ne  TÔir  en  lui  que  le  prêtre ^  et  non  le  phi- 
losophe,  puisqu'il  est  évident  qu'il  n'a  jamtis  rien  fait 
par  principes  de  philantropie  ^  mais  par  principes  de 
charité,  et  que  son  ardent  amour  pour  les  hommes  se 
confondoit  toujours  avec  son  tendre  amour  pour  Dieu  : 
d'où  il  résulte  que  les  philosophes  ont  ici  bien  mal  en- 
tendu leurs  intérêts.  Ils  ont  voulu  honorer  la  philoso- 
phie aux  dépens  de  la  religion,  et  ils  n'ont  pas  vu  qu'un 
contre-sens  aussi  grossier,  démenti  par  la  vie  entière  de 
saint  Vincent  de  Paul,  n'étoit  qu'une  caricature  bur- 
lesque ,  et  la  plus  sanglante  satire  que  la  philosophie  pût 
faire  d'elle-même.  Ils  n'ont  pas*  vu  non  plus  le  rappro- 
chement que  présente  naturellement  à  tout  homme  sensé 
cette  inscription  dérisoire  'entre  le  saint  prêtre  français 
et  le  sophiste  genevois,  entre  le  héros  de  la  religion,  qui 
fonda  les  Enfans  trouvés,  et  le  héros  de  la  philosophie 
qui  j  mit  les  siens;  ils  n'ont  pas  même  soupçonné  com- 
bien la  sublime  sensibilité  de  Pun  devoit  faire  ressortir 
la  dure  bassesse  de  l'autre.  C'est  dènc  d'eux-mêmes  que 
nous  le  savons,  et  ce  sont  eux  qui  nous  l'apprennent, 
que  le  plus  saint  des  prêtres  fut  le  meilleur  des  citoyens, 
que  le  plus  grand  ennemi  de  la  philosophie  fut  le  plus 
e^and  ami  de  l'humanité,  et  que  le  chrétien  le  plus 
humble  en  sa  foi  et  le  plus  pauvre  en  beaux  discours 
fut  aussi  le  plus  élevé  en  vertus  et  le  plus  riche  en  bonnes 
oeuvres. 

Â.U  reste,  nous  les  prévenons  que,  s'ils  veulent  inau- 
gurer dans  leurs  musées  tous  les  saints  prêtres  qui  ont 
fondé,  en  France  comme  ailleurs,  de  grands  et  utiles 
^tabiissemens,  ils  peuvent  les  faire  agrandir,  car  ils  ne 
seroient  pas  assez  vast^,  à  beaucoup  près,  pour  les  con- 
tenir tous.  Nous  les  prévenons  encore  que,  s'ils  viennent 
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chercher  leurs  héros  parmi  nos  saints ,  nous  n'irons  ja- 
mais chercher  nos  saints  parmi  leurs  héros,  et  qoe,  s'ils 
placent  notre  immortel  Vincent  de  Paul  sur  lears  autek, 
nous  ne  mettrons  pas  même  leur  Jean-Jacquea  dans  nos 
garde-meubles. 
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AVERTISSEMENT 


DE    L'ÉDITION   DE   1780. 


Une  sociëtë ,  qui  s'intéresse  viTement  au  progrès 
de  l'éloquence,  proposa  à  Paris,  en  1778,  un  prix 
de  1200  liv.  pour  l'Éloge  de  feu  M.  le  Dauphin  (1). 
Le  concours  fut  nombreux-,  mais  la  société,  ne  ju- 
geant pas  ses  intentions  remplies,  ne  couronna  aucun 
discours.  Le  prix  iîit  remis  et  doublé  pour  l'année 
suivante.  Des  juges,  également  reconmiandables  par 
leurs  vertus  et  par  leurs  lumières,  viennent  de  .pro- 
noncer Tarrét  qui  l'adjuge;  et,  quoique  cet  arrât  ne 
soit  point  émané  d'un  corps  académique ,  je  ne  m'en 
sens  pas  moins  honoré* 

Fidèle  aux  termes  du  programme  ^  et  toujours 
renfermé  dans  les  bornes  qui  m'étoient  prescrites,  je 
n'ai  peint  le  Dauphin  que  comme  un  prince  dont  la 
religion  a  consacré  les  verius,  et  dont. la  première 
a  été  de  se  dérober  à  Fadmiration  de  son  siicle.  Si 
ce  dernier  point  de  vue  n'offire  pas  un  champ  bien 
vaste  à  l'éloquence,  il  n'en  est  pas  moins  intéressant 
pour  toute  ame  sensible.  On  aime  à  voir  un  jeune 
prince  qm,  avec  tous  les  talens,  naffecte  jamais  d'en 

Ci)  Voyez  la  Nçtiee  historique ,  au  tome  !«'  des  OBnrrei  inéditct. 


r 


i42  ATERTISSEMEIfT. 

avoir  aucun  ;  assez  grand  pour  se  suffire  A  lui-même , 
d'une  trempe  aeset  'vigoureuse  pour  ne  chercher 
dans  la  gloire  ni  dëdonunagement  ni  appui.  Rien 
ne  frappe  dans  ce  tableau,  mais  tout  j  attache;  on 
se  sent  pénétré  par  degrés;  et  s*il  étoit  un  lecteur 
qui  ne  crût  pas  à  la  vertu,  il  seroit  tout  surpris,  à 
la  fin  du  discours,  de  la  trouver  dans  le  fond  de  son 
cœur. 

Étranger  anix  falrigiieft  p«r  son  oazaelère  et  aux 
al&dreft  ptr  sa  place^  le  Daiq>hm  nHm  pae  fut  ftofus 
offirir  Wftueoup  d^érèiMmenfl  à  retraçcar;  mm  les  foîts 
que  sa  vie  dcmis  a  transmis  sont  tous  infiBneni  pré- 
<àe«K,  Ions  snpposent  en  hd  ks  plua  beaux  àona  de 
la  nature  :  dé  acad»  qu'en  Msant  so«  Éloge^  yétoii 
surpria  tout  à  kt  foia  delà  stérilité  des  évènemeos  et 
de  la  fécondité  du  sujet. 

En  eéléfarani  le  Geimmaicns  de  la  Fnniee,  jt  wCwk 
fiûtqu^obéir  à  mon  cceur.  U  est  si  doux.  4e  perler  èa 
bonheur  même  qu'on  regrette  l  Poufvoia-je  nievr 
d'aiUeuEs  honora  mes  foibles  efforts»  que  4r  les 
mettre»  p€Rir  ainsi  dire,  sous  les  auspiom  die  lavcartn? 

On  ne  sauroit  trop  applaudir  aux  rssptdables  ci» 
toyeoB  qui»  dans  leur  aèla  n(Me  et  pus^  oiifnni  i 
rémulatiott  publique  une  Uoe  ansu.  ntile  qafboiio» 
rable»  et  se  proposent  de  maintenir  fai  rnh'gien  pnr 
Péloquénce  »  et  l'éloquence  par  la  TiliniaÉ  PVisaent 
ces  nouveaux  encouragemens  ramener  parmi  nofus 
Tamour  du  grand  avec  cehn  du  vrai»  et  réveiBer 
quelques  étincelles  de  ce  beau  feu  qui  brilloit  dans 
le  dernier  siècle  l 
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NU  opia  externœ  etqneruf,  nU  Mtiga  kmidm 

Dit^itUa  animoea  suie 

Clavdien. 

Il  est  une  gloire  pure  et  simple  qui  appwrttcifl 
toute  entière  au  vrai^sage  \  glpire  que  la  £9rluiie 
ne  peut  ni  lui  donner  lû  lui  ravir^  ind^>endant9 
des  circonstances,  supérieure  à  la  loi  dei  tcaspa, 
inaccessible  aux  illuMons  de  f  amont  *- propre  ^ 
qui  n'impose  ni  par  de  graads  succès,  ni  par  de 
grands  spectacles  ;  d'autant  moins  équivoque^ 
qu'étant  toute  dans  l'ame ,  eUe  n'emprunte  rien 
de  l'c^inion  ni  de  l'enthousiasme  :  c'est  la  vertu' 
sans  £aste  comme  sans  effort. 

Mais  plus  ce  genre  d'élévation  exclut  tout  éclat 
étranger^  moins  ausn  frappe- 1- il  le  vulgaires 
Toujours  injustes  ou  toujours  distraits  ^  plus  ocr 
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cupés  des  grands  effets  que  des  grands  motifs , 
les  hommes  n'admirent  guère  que  ce  qui  brille. 
Celui  qui  se  contente  de  vivre  sans  remords ,  TÎt 
ordinairement  sans  gloire  ;  et ,  comme  si  la  plus 
belle  récompense  de  la  vertu  modeste  étoit  de  ne 
jouir  que  d'elle-même,  rarement  elle  échappe 
à  la  censure  ou  à  l'oubli. 

Telle  fiit  la  destinée  de  Louis  Dauphin.  Plus 
jaloux  de  la  paix  de  son  cœur  que  du  vain  bruit 
des  applaudissemens ,  plus  empressé  de  devenir 
utile  que  de  se  montrer  nécessaire ,  il  resta  in^ 
connu  à  son  siècle  dont  il  fuyoit  l'admiration; 
et ,  parce  qu'on  ne  remarqua  point  dans  le  cours 
de  sa  vie  de  ces  actions  d'éclat  qui  remjj^issent 
les  histoires ,  on  oublia  long  -  temps  ces  grands 
devoirs  qui  remplissoient  ses  journées. 

O  vanité  des  renonmiées  !  ô  étemelle  contra- 
diction  des  jugemens  humains!  Les  uns  ne 
voyoient  dans  le  Dauphin  qu'un  esprit  rétréci , 
peu  susceptible  des  idées  vastes  et  des  vues  pro- 
fondes du  gouvernement;  les  autres,  qu'un  en- 
thousiaste pieux ,  plus  vertueux  par  goât  que 
par  principes  ;  presque  tous ,  que  le  fils  d'un  roi 
qu'il  falloit  ménager,  parce  qu'on  avoit  de  lui 
beaucoup  à  espérer  ou  beaucoup  à  craindre. 

Ainsi ,  soit  que  notre  admiration  Mt  alors  en- 
tndnée  par  la  rapidité  brillante  des  évènemens 
politiques,  soit  que  notre  frivolité  ne  put  at- 
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teindre  à  l'héroïque  simplicité  de  son  caractère, 
rerreor  dura ,  et  les  opinions  flottèrent  jusqu'à 
ce  que  sa  mort  vint  dissiper  tous  les  nuages, 
fixer  tous  les  jugemens ,  et  nous  révâer  tout  le 
secret  de  sa  grandeur.  Alors  tous  les  esprits  se 
réveillèrent;  la  nation  vit  sa  perte  immense ,  les 
étrangers  prirent  le  deuil ,  l'Europe  entière  de- 
vint française,  l'irréligion  elle-même  reconnut 
le  grand  homme  dans  le  chrétien ,  tous  les  cir 
toyens  à  Tenvi  s'empressèrent  de  le  venger  de 
leur  injustice,  ou  plutôt  de  leur  trop  longue 
inattention,  et  nos  éloges  furent  alors  inépui- 
sables  comme  nos  pleurs. 

Quinze  ans  après  sa  mort,  une  société  res- 
pectable y  au  risque  de  rouvrir  les  plaies  de  b 
patrie ,  invite  l'éloquence  à  le  célébrer;  d'autant 
plus  digne  de  son  héros ,  qu'à  son  exemple  elle 
cache  sa  générosité ,  et  qu'elle  veut ,  comme  loiy 
rester  inconnue.  Auroit-elle  pensé  que  les  pa- 
n^yristes  de  ce  prince  se  fussent  plus  occupés 
de  ses  talens  que  de  ses  vertus,  plus  de  ses 
vertus  que  de  sa  religion  ;  qu'ils  n'eussent  point 
assez  pénétré  dans  le  sanctuaire  de  son  ame ,  et 
qu'ainsi  les  grands  traits  de  son  caractère  leur 
ayant  échappé ,  Louis  Dauphin  eût  été  jusqu'ici 
plus  câébré  que  connu ,  plus  plaint  encore  que 
regretté?  Youdroit-elle  ranimer  parmi  nous  l'é- 
loquence visiblement  déchue ,  si  déjà  elle  n'est 
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pas  éteinte ,  en  oflrant  aux  talens  des  obj'ets  di- 
gnes d^eux?  Quoi  qu'il  en  soit,  ses  intuitions 
sont  nobles ,  efforçons-nous  de  les  seconder,  en 
faisant  l'histoire  du  juste.  Peignons  dans  le  Dau- 
phin une  ame  vraiment  sublime,  un  sage  qui 
n'aspira  jamais  à  n'être  que  lui-même ,  un  héros 
de  tous  les  momens ,  un  prince  qui ,  par  sa  mo- 
destie ,  s'éleva  au-dessus  de  ses  propres  vertus , 
qui  sut  se  consoler  de  son  obscurité  par  ses  tra- 
vaux ,  de  ses  revers  par  sa  conscience ,  penser 
en  roi  et  vivre  en  simple  dtoyen  ;  un  prince  à 
jamais  regretté  pour  tout  le  bien  qu'il  fit,  et 
plus  encore  pour  celui  qu'il  voulut  faire;  et, 
rassemblant  sous  deux  vues  générales  les  traits 
épars  de  sa  gloire,  montrons-le  comme  un  prince 
d'autant  plus  digne  de  notre  admiration  qu'il 
s'empresse  de  la  fiiir,  d'autant  plus  respectable 
dans  ses  vertus  que  la  religion  les  consacre. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

n  paroit  d'abord  difficile  de  suivre  le  Dauphin 
dans  la  route  qu'il  a  tenue.  U  se  plaît  tant  i  se 
réfugier  dans  l'oubli,  à  tromper  nos  recherches; 
il  aime  tant  les  sentiers  ignorés,  qu'on  déses- 
père presque  de  l'atteindre.  Cest  l'erreur  de  nos 
sens  :  les  vivais  trésors  de  la  vertu  ne  se  trou- 
vent jamais  dans  l'éclat  qui  la  suit ,  mais  dans 
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Fasile  dbscur  et  solitaire  qui  la  cache.  Ainsi , 
quand  la  nature  élabore  ses  substances  les  plus 
précieuses  y  elle  ne  produit  point  son  travail  au 
grand  jour,  mais  elle  le  recèle  dans  le  secret  et 
la  proftnideur  de  ses  mines. 

Soiyona  donc  le  Dauphin  à  travers  tous  les 
voiles  dont  s'enveloppe  sa  sagesse.  Consultons 
les  oanfidena  de  son  coeur;  interrogeons  ces 
écrits  précieux 9  dignes  fruits  de  ses  veilles,  où 
sa  bdle  ame  respire  encore  ;  épions  tous  les  in- 
stans  oi\  9%  modestie  le  trahit^  efforçons- nous  de 
lui  surprendre  son  secret ,  quand  nous  ne  pour- 
rons obtenir;  et,  le  jugeant  toujours  à  Hnsu 
de  lui-même,  fiiisons  parler  jusqu'au  silence  de 
sa  retraite» 

A  peine  dégagé  des  entraves  de  sa  première 
éducation ,  le  Dauphin  se  hâte  de  disparoitre*. 
A  cet  ftge  où  le  besoin  de  se  répandre  domine 
sur  les  autres  besoins ,  où  l'ame ,  si  lon^^-temps 
captive ,  veut  s'échapper  par  tous  les  sens ,  et  se 
précipite  vers  tous  les  objets ,  il  forme  le  {gé- 
néreux dessein  de  se  dérober  à  la  foule  pour  se 
rendre  tout  entier  à  lui-même.  Désormais  il  ne 
jouira  de  sa  liberté  que  pour  jouir  en  paix  de  sa 
retraite;  il  n'y  portera  point  un  cœur  usé,  mais 
une  ame  toute  fraîche  que  n'a  point  flétrie  le  plai- 
sir, que  le  d^oùt  n'a  point  désabusée.  Obligé  de 
la  quitter  souvent  par  devoir,  il  y  reviendra  tou* 
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jours  par  attrait.  Les  nœuds  de  l'hymen  ne  fe- 
ront que  l'y  attacher  davantage,  et  sa  compagne, 
digne  de  lui ,  l'embellira  sans  la  troubler. 

Quel  est  cet  éloignement  invincible  qu'ont 
tous  les  hommes  pour  la  retraite?  Seroit-ce  donc 
qu'ils  sont  trop  foibles  pour  vivre  sans  appui , 
ou  trop  vains  pour  vivre  sans  témoins ,  ou  bien 
trop  misérables  pour  se  passer  de  diatraclions  ? 
U  faut  pour  s'y  livrer  une  ame  peu  commune , 
assez  courageuse  pour  se  détacher  de  tous  les 
objets  qui  séduisent ,  et  assez  pure  pour  ne  pas 
craindre  de  soutenir  long-temps  la  vue  d'elle- 
même.  J'ai  dépeint  l'ame  du  Dauphin.  Un  seul 
objet  l'occupe  tout  entier,  c'est  le  plan  raisonné 
qu'il  vient  de  faire  de  ses  travaux  ;  une  seule  vue 
Fe&aie,  celle  de  l'ignorance  et  de  l'oisiveté. 
Dans  un  pareil  état,  que  sa  retraite  aura  de 
charmes  !  Suivons-le  dans  cet  asile.  Là  son  ame 
s'épiure  autant  que  son  génie  s'élève  :  tantôt, 
dans  une  paix  touchante ,  il  y  jouit  des  délasse^ 
mens  que  lui  présentent  les  beaux-arts  ;  et  tan- 
tôt ,  e£Brayé  de  la  rapidité  du  temps ,  il  entend 
la  patrie  qui  lui  demande  compte  de  ses  jour- 
nées. Là ,  il  commence  lui-même  une  nouvelle 
éducation  :  «  il  sent  le  tort  de  son  enfance,  et 
»  forme  le  projet  de  le  réparer  (i).  »  La,  les 

(i)  Expressioot  de  M.  le  Dauphin. 
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plus  grands  objets  se  développent  sous  ses  yeux; 
Tantiquité  lui  déploie  ses  chefs-d'œuvre,  et  lui 
rend  familières  les  plus  belles  productions  du 
génie.  Les  langues,  après  l'avoir  conduit  dans 
des  déserts  arides ,  l'introduisent  enfin  dans  les 
champs  les  plus  riches  de  la'  littérature  étran- 
gère. La  philosophie,  non  cette  inquiète  et  té- 
méraire raisonneuse,  mais  ce  guide  fidèle  qui 
dirige  l'esprit  sans  le  corrompre,  lui  dicte  ses 
sublimes  leçons.  L'histoire ,  qu'ils  appelle  lui- 
même  a  Vécole  de  la  politique  et  la  leçon  des 
»  rois  (i) ,  ))  lui  raconte  les  crimes  de  l'ambi- 
tion ,  les  malheurs  des  peuples ,  les  grandes  in- 
justices  des  nations,  les  fautes  des  princes,  la 
suite  déplorable  de  leurs  passions  ou  de  leur 
ignorance ,  et  les  arrêts  de  la  postérité  qui  iserse 
sur  leurs  noms  la  gloire  ou  l'infamie.  Cest  l'ora- 
teur romain  qui  le  fait  remonter  jusqu'aux  prin- 
cipes éternels  de  la  conscience  ^  c'est  Malebran- 
che  qui  lui  peint  les  erreurs  de  l'imagination  ; 
c'est  Locke  qui  prévient  celles  de  son  intelli>- 
gence  ;  c'est  Montesquieu  qui  lui  découvre  des 
»  vérités  utiles  semées  parmi  des  erreurs  danr 
y>  gereuses  (2)  ;  »  c'est  d'Aguesseau  qui  le  nourrit, 

(1)  Manuscrits  du  Dauphin. 

(3)  Manuscrits  du  Dauphin,  a  Je  trouve,  disoit-il 
)>  encore^  que  M.  de  Montesquieu  raisonne  en  pbilo- 
})  bophe,  mais  en  philosophe  trop  physicien.  »  Trait 
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des  grands  principes  de  la  monarchie  française; 
c'est  Frelon  qui  le  conduit  à  la  sagesse  sur  les 
pas  de  la  fiction  ;  c'est  Bossuet  qui  l'élève  a  la 
hauteur  de  ses  pensées.  Quel  vaste  cercle  il  par- 
court! Que  d'objets  à  la  fois  viennent  exercer  sa 
sagacité ,  ou  orner  sa  mémoire  !  Les  différentes 
branches  de  l'administration ,  dont  il  salait  tous 
les  détails  et  dont  il  embrasse  l'ensemjble;  le 
commerce  dont  il  pèse  les  avantages;  les  finan- 
ces dont  il  ne  dédaigne  pas  les  cakols;  le  droit 
public,  où  il  démêle  les  lois  de  la.fwce  d'avec 
celles  de  h  justice  ;  la  jurisprudence  criminelle, 
où  il  distingue  le  code  de  l'humanité  d'avec 
ce-lui  de  la  barbarie;  le  chaos  tout  entier  de 
nos  institutions  qu'il  débrouille ,  mer  inunense, 
triste  monume&t  des  abus  de  nos  pères ,  inutile 
remède  des  maux  présens  ;  la  politique  qu'il  iqp- 
prend  dans  la  morale  ;  l'art  de  régner,  cdui  de 
tous  qu'il  étudie  le  plus ,  quoiqu'il  le  trouve  dans 
son  cœur.  Bien  ne  ralentit  ses  efforts;  sa  pa- 
tience est  inépuisable  comme  son  génie.  Rien  de 
ce  qui  est  utile  n'est  au-dessus  ni  au-dessous  de 
lui;  et  parmi  ces  différentes  discussions  sou- 
vent rebutantes,  toujours  laborieuses,  le  Dau- 
pjiin  est  heureux ,  car  il  est  oublié  (a). 

simple  y  mais  profond  ^  qui  caractérise  parfidtement  l'au- 
teur de  VEsprU  des  Loû. 
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Nous  ne  craignons  donc  pas  qu'il  se  prévale 
de  ses  connoissances ,  ni  que ,  joignant  la  supé- 
ricH-ité  de  ses  lumières  à  celles  de  son  rang ,  il 
veuille  subjuguer  Tadmiration  comme  il  com- 
mande le  respect.  Cest  le  défaut  trop  ordinaire 
des  princes  de  vouloir  mettre  dans  leur  raison 
la  même  hauteur  que  dans  leur  naissance,  et  de 
chercher  à  dominer  par  leurs  opinions  comme 
par  leur  pouvoir.  Cultiver  sa  raison  pour  em- 
bellir son  ame ,  et  ne  chercher  dans  ses  lumiè- 
res que  de  nouveaux  moyens  de  devenir  meil- 
leur, c'est  la  grande  ambition  du  Dauphin.  Dans 
un  épanchement  que  lui  a  surpris^  l'amitié ,  il 
fait  part  à  un  confident  du  résultat  de  ses  étu- 
des 9  et  aussitôt ,  averti  par  sa  modestie ,  il  lui 
demande  le  secret  de  ses  connoissances ,  conune 
si  c'eût  été  celui  de  ses  foiblesses.  Un  illustre 
étranger  (b)  l'entretient  sans  le  connoitre,  et 
quelle  est  sa  surprise ,  quand  il  apprend  que  ce 
jeune  officier,  qui  n'a  rien  de  remarquable  que 
sa  modestie ,  et  rien  de  frappant  que  ses  lumiè- 
res, c'est  le  Dauphin.  Admis  au  conseil  dans  un 
âge  où  l'ame  est  pleine  du  sentiment  de  ses  for- 
ces ,  il  paroit  y  chercher  les  connoissances  qu'il 
y  apporte.  On  croira  qu'il  apprend  ce  qu'il  a 
médité  des  années  entières.  Il  écoute  en  disciple, 
quand  il  paît  parler  en  maitre.  Le  seul  indice 
qu'il  donne  de  sa  pénétration  est  la  sagesse  de 
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ses  doutes.  Ce  n'est  point  cette  circonspection 
affectée  qui  n'est  pas  loin  du  dédain ,  ni  cette 
prudence  orgueilleuse  qui  se  méfie  bien  plus 
des  autres  que  d'elle-même  :  ici  le  Dauphin  ne 
se  montre  point,  il  ne  se  cache  point;  sa  re- 
tenue n'est  point  la  réserve,  et  son  silence  est 
d'autant  plus  modeste,  qu'il  n'a  pas  même  la 
prétention  de  vouloir  être  impénétrable. 

Toujours  fidèle  à  ses  principes  d'obscurité ,  il 
enveloppe  ses  bienfaits  du  mêmç  voile  dont  il 
couvre  ses  connoissances.  L'histoire  de  sa  vie 
nous  a  transmis  les  ruses  innocentes  dont  il  se 
servoit  dans  son  enfance  pour  dérober  à  ses 
instituteurs  la  prodigalité  de  ses  largesses  (c). 
Mais  ces  mêmes  moyens,  employés  alors  par 
la  crainte  qui  veut  fuir  les  contradicteurs  ^  le 
seront  dans  un  âge  plus  mûr,  par  la  modestie 
qui  veut  échapper  aux  témoins.  Pour  satisfaire 
le  penchant  généreux  qui  l'entraine,  il  a  re- 
cours aux  privations,  ressource  la  plus  conforme 
à  sa  modestie,  parce  que  c'est  celle  de  toutes 
qu'il  peut  cacher  le  plus ,  et  qui  en  apparence 
dédommage  le  moins  l'amour-propre.  Gêné  par 
la  reconnoissance  qu'il  impose ,  sa  bienfaisance 
a  une  sorte  de  pudeur  :  il  craint  de  rencon- 
trer les  yeux  de  l'infortuné  qu'il  soulage.  Sa 
félicité  sera  complète,  s'ils  peuvent  échapper 
tous  deux,  lui  à  la  gloire  de  donner,  l'auti^c 
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à  l'embarras  de  recevoir.  Que  d'autels  élevés 
dans  les  cœurs  à  ce  Dieu  inconnu  !  Et  quand 
il  ne  peut  résister  à  la  pure  douceur  d'essuyer 
lui-même  des  larmes,  quand  il  veut  être  le 
témoin,  non  des  bénédictions  que  lui  donne 
le  pauvre ,  mais  du  bonheur  qu'il  lui  procure , 
alors  quels  égards  toucbans!  dirai-je,  quel  res- 
pect pour  sa  situation!  on  douteroit  s'il  vient 
d'accorder  un  bienfait,  ou  de  contracter  une 
dette  (d). 

ce  Un  esprit  sain ,  a  dit  le  plus  célèbre  mo- 
yy  ralîste  du  dernier  siècle  (i),  puise  à  la  cour 
»  le  goût  de  la  retraite  et  de  la  solitude  ».  Cette 
pensée  est  d'un  grand  sens.  L'esprit  dont  les 
vues  sont  droites  ne  cherche  que  la  vérité ,  et 
à  la  cour  tout  est  mensonge  ;  il  ne  s'occupe  que 
de  devoirs,  et  à  la  cour  tout  n'est  qu'affidrès; 
il  s'applique  à  connoitre  les  honmies,  et  à  la 
cour  ils  vivent  tous  sous  un  masque  uniforme  et 
trompeur.  Nous  concevons  déjà  pourquoi  Louis 
Dauphin ,  fixé  dans  ce  séjour  par  nécessité ,  n'y 
paroi t  que  par  bienséance,  et  comment  il  ne 
laisse  échapper  aucune  occasion  de  s'exiler  lui- 
même.  Mais  quand  cet  amour  de  la  retraite 
n'annonceroit  pas  en  lui  un  sage  qui  se  méfie 
de  son  coeur,  une  ame  forte  et  élevée  qui  fuit 

(i)  La  Bruyère  9  Caractères  ^  cb.  viii;  de  la  Cour. 
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le  tourbillon ,  de  peur  de  s'égarer  ou  de  se  dis- 
traire, quel  rôle  plus  sublime  pour  un  Dauphin, 
que  de  se  préparer  ainsi ,  par  une  longue  so- 
litude ,  a  conunander  aux  hommes ,  que  de  s'es- 
sayer en  secret  à  porter  le  fardeau  d'une  grande 
couronne,  de  faire  précéder  son  règne  d'un  re- 
cueillement religieux,  comme  celui  qui,  dans  un 
silence  mêlé  de  crainte,  est  dans  l'attente  d'un 
grand  événement?  Combien  ce  recuallement  est 
auguste  !  combien  il  imprime  à  sa  jeunesse  un 
caractère  vénérable  !  T  auroit-il  au  monde  un 
objet  plus  sacré,  plus  digne  d'une  espèce  de 
culte?  Le  trône,  en  le  plaçant  i^us  haut,  le 
rendra-t-il  plus  grand?  On  a  dit  que  le  meilleur 
des  rois  étoit  celui  dont  on  parloit  le  moins 
dans  l'histoire  :  ne  pourrois-je  pas  ajouter  que 
le  plus  grand  des  héritiers  de  l'empire  est 
peut -être  celui  dont  on  parle  le  moins  a  la 
cour? 

Mais  la  malignité  des  hommes  ne  ji/igeoit 
point  ainsi.  Le  Dauphin ,  qui  ne  pouvoit  pas 
être  l'objet  de  leur  envie ,  devoit  au  moins  être 
celui  de  leur  censure.  Je  vois  tout  ce  vil  peu- 
ple d'intrigans ,  qui  pensent  faire  beaucoup  de 
choses,  parce  qu'ils  font  beaucoup  de  bruit, 
sourire  dédaigneusement  à  sa  paisible  obscu- 
rité. Je  les  entends  répéter  sans  rougir  qu'il  ne 
renonce  à  la  réputation  que  dans  l'impuissance 
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de  la  mériter,  qu'il  n'affecte  des  vertus  modestes 
que  pour  se  dispenser  d'avoir  des  qualités  bril- 
lantes, et  qu'enfin  ce  qu'on  appelle  amour  de 
la  retraite  n'est  en  lui  qu'une  ruse  de  la  médio- 
crité pour  être  décemment  inutile ,  ou  de  la  pa- 
resse qui  vent  languir  avec  grandeur.  Ils  se  de- 
mandent dans  leur  mépris  superbe  ce  que  fait  le 
Dauphin.  Ce  que  fait  le  Dauphin  !  bas  et  lâches 
flattemm  qui  rampez  à  la  cour,  et  vous,  vains  dis- 
isouTçuTS  qui  languissez  à  la  ville,  eh  quoi  !  toute 
la  vie  doit- elle  donc  se  passer  en  spectacles? 
N'est -il  donc  plus  d'occupations  sans  mouve- 
ment ,  pins  d'existence  sans  intrigue?  Et  le  Dau- 
phin ne  sera  donc  le  premier  des  courtisans  que 
pour  être  le  premier  ressort  des  cabales ,  de  vos 
plaisirs  friv^es ,  ou  de  vos  affaires  encore  plus 
frivcdes  que  vos  plaisirs  ?  Quoi  !  parce  qu'il  tra- 
vaille sans  prétention,  qu'il  n'écrit  que  pour 
s'instruire ,  qu'il  ne  s'instruit  que  pour  le  devoir 
etnon  pour  la  gloire ,  perdra-t-il  à  vos  yeux  le 
fruit  de  ses  travaux  ?  Pour  être  obscurs ,  en  sont- 
ils  moins  réels?  et  faudra -t- il  en  méconnoitre 
l'iqiportance ,  parce  que  vous  n'en  voyez  pas  les 
effets?  Ce  que  fait  le  Dauphin!  O  peuple  !  il  ne 
fait  rien  pour  la  renommée ,  mais  tout  pour  vo- 
tre bonheur.  U  songe  à  soulager  un  jour  vos  mi- 
sères (e) ,  à  prévenir  un  jour  vos  besoins  ;  il  cal- 
cule vosfteultés  et  vos  impots.  U  vient  de  refuser 


l56  ÉLOGB 

raugmentâtion  de  sa  pension,  en  demandant 
qu'elle  soit  diminuée  sur  les  tailles.  Du  fond  de 
son  cabinet  solitaire ,  il  a  vu  vos  tristes  chau- 
mières et  vos  campagnes  désolées.  Que  ne  peut- 
il.  y  porter  l'abondance!  que  ne  peut -il  les 
parcourir  lui-même!  Ah!  s'il  ne  craignoit  pas 
que  les  dépenses  de  cette  entrepris^  ne  fussent 
trop  onéreuses ,  6  peuple  !  vous  le  verriez  au  mi- 
lieu de  vous  'y  son  cœur  vient  de  former  ce  vœu 
sublime  :  heureux,  dit-il,  s'il  peut  lui-même 
connc^tre  vos  ressources ,  pour  empêcher  qu'un 
jour  on  ne  voos  calomnie.  Ce  que  fait  le  Dau- 
phin !  Demandei-le  à  tous  ces  sages  qui  l'envi- 
ronnent; interrogez  tons  ces  grands  hommes  qu'il 
rassemble  pour  mettre  à  profit  leurs  lumières , 
pour  leur  proposer  ses  doutes  ;  voyez-le  devenir 
tour  à  tour  leur  disciple  et  leur  admirateur ,  et 
quelquefois  leur  juge ,  rapprocher,  comparer  les 
mémoire  qu'ils  ont  composés  par  ses  ordres  ; 
s'instruire  ainsi ,  tantôt  par  leurs  discours ,  tan- 
tôt par  .leurs  écrits ,  et  redemander  ensuite  à  la 
nuit  les  heures  que  lui  ont  dérobées  les  entre- 
tiens du  jour.  Ce  que  fait  le  Dauphin  !  Ingrsits  ! 
vous  le  saurez  trop  tôt  ;  vous  l'apprendrez  quand 
la  mort  vous  l'aura  ravi ,  quand  des  écrits  to\i- 
chans,  restes  immortels  de  lui-même,  vous  auront 
rendus  les  confidens  de  ses  travaux  comme  de 
ses  pensées  :  vous  y  verrez  alors  tous  les  projets 
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de  sa  grande  aine  y  celui  de  rendre  aux  mœurs 
leur  vigueur  antique,  celui  de  réprimer  cette 
honteuse  vénalité  qui  met  l'or  a  la  place  de  tout; 
celui  de  réparer,  par  une  économie  sévère ,  l'é- 
puisement des  finances;  celui  de  réformer  les 
lois  y  de  naturaliser  ces  étrangères ,  de  les  rame- 
ner à  l'unité,  et  de  les  rendre  invariables  et 
simples  comme  les  lois  de  la  nature,  conmie 
celles  de  l'Éternel ,  dont  elles  doivent  être  l'i- 
mage. Mais,  en  attendant  qu'une  aussi  grande 
perte  vous  éclaire ,  pénétrez ,  si  vous  en  êtes  di- 
gnes, dans  son  sanctuaire  paisible,  et,  dussiez- 
vous  le  profaner,  contemplez-y  ce  grand  prince 
au  milieu  de  ses  jeunes  enfans ,  jetant  dans  leur 
ame  encore  flexible  les  premières  semences  de 
la  vertu ,  ne  demandant  au  ciel  pour  eux  que  ce 
qu'il  a  demandé  pour  lui-même,  on  esprit  droit, 
une  ame  simple  ;  s'avouant  comptable  a  la  patrie 
de  tout  le  bien  qu'ils  peuvent  &ire  un  jour;  cul- 
tivant surtout  cette  tige  naissante  dont  la  France 
après  lui  doit  recueillir  les  fruits  ;  et  puis ,  osez 
encore  demander  ce  que  fait  le  Dauphin. 

L'histoire  nous  a  peint  ces  princes  orgueilleux 
et  farouches,  qui  confioient  à  leur  retraite  le 
soin  de  leur  grandeur,  et  ne  se  renfermoient 
dans  l'ombre  que  poiur  tonner  avec  plus  de  ma- 
jesté ,  comme  la  foudre  dans  la  profondeur  des 
nuages.  Nous  ne  reconnoitrons  point  à  ces  traits 
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la  solitude  du  Dauphin.  Il  n'en  sortoit  que  pour 
rassurer  la  timidité  et  gagner  la  confiance.  Ne 
craignons  pas  que  cette  habitude  constante  de 
vivre  encore  plus  avec  les  livres  qu'avec  les 
hommes ,  que  cette  fuite  continuelle  de  la  dissi- 
pation altèrent  en  lui  ses  qualités  aimables ,  ce 
don  plutôt  que  ce  désir  de  plaire ,  ce  tact  des 
bienséances  et  cet  art  des  ménagemens,  cette 
politesse  vraie  qui  sait  se  confondre  si  bien  avec 
l'affabilité,  et  cette  prévenance  tout  i  k  fois  noUe 
et  touchante ,  qui  obtient  d'autant  plus  de  res- 
pect qu'elle  accorde  plus  de  familiarité.  Une  re- 
traite philosophique  eût  pu  sans  doute  dénatu- 
rer son  caractère  et  dessécher  son  cœur;  retraite 
de  caprice  et  d'humeur  qu'inspire  la  singularité, 
qui  sert  d'asile  à  la  misanthropie ,  que  recher- 
che la  ùiusse  grandeur  pour  ne  pas  se  mcMitrer 
de  près ,  où  l'égoïsme  se  réfugie  pour  fuir  des 
hommes  qu'il  n'a  ni  le  courage  de  supporter, 
ni  la  volonté  de  servir.  Mais  celle  du  Dauphin , 
cette  retraite  où  la  modestie  conduit ,  où  le  de- 
voir appelle  ;  cdle  qu'on  ambitionne  moins  pour 
fuir  les  hommes  que  pour  s'étudier  soi-in£me , 
moins  pour  peindre  son  siècle  que  pour  tra- 
vailler à  le  corriger  ;  cette  retraite  ne  pouvoit 
affoiblir  ni  le  charme  de  son  caractère,  ni  la 
bonté  de  son  cœur .  Aussi  verrons-nous  le  Dau- 
phin passer  tour  à  tour  de  ce  recueillement  de 
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rame  qui  inspire  les  grandes  choses  y  à  cette  ef- 
fusion du  cœur  qui  s'épanche  sur  les  plus  dou- 
ces, et  quand  il  le  faut,  sur  les  plus  indifféren- 
tes ;  se  livrer  à  tous  les  détails  de  la  vie ,  comme 
s'ils  eussent  dii  remplir  les  inutilités  et  les  vides 
de  ses  journées  ;  se  proportionner  à  tous  les  ob- 
jets; allier  les  agrémens  de  l'esprit  avec  Fausté- 
rité  de  la  raison  ;  porter  partout  la  dignité ,  et 
non  le  poids  de  ses  pensées  ;  et ,  content  de  la 
société  et  satisfait  de  sa  solitude,  posséder  ainsi 
le  grand  art  de  savoir  vivre  avec  les  autres  au- 
tant qu'avec  lui-même. 

Le  premier  caractère  de  la  modestie ,  c'est  la 
simplicité ,  ou  plutôt  ces  deux  vertus  se  con- 
fondent toujours,  et  se  soutiennent  l'une  par 
l'autre.  Le  Dauphin  n'eut  pas  seulement  cette 
simplicité  de  caractère  qui  fait  sans  faste  les 
grandes  choses ,  et  les  petites  sans  dédain  ;  il 
eut  encore  cette  simplicité  d'extérieur,  qui 
écarte  tout  luxe  et  bannit  tonte  pompe  étran- 
gère. U  ne  cherche  pas  plus  à  imposer  par  sa 
parure  que  par  sa  vertu,  et  tous  les  dehors  de 
sa  personne  sont  populaires*  comme  son  ame. 
Condamné  par  sa  naissance  à  la  représentation, 
on  voit  combien  elle  l'importune;  on  sent 
qu'elle  n'est  à  ses  yeux  que  l'esclavage  bieù 
plus  que  le  privilège  de  son  rang  ;  et  toutes  ces 
distinctions  éclatantes  altèrent  si  peu  sa  sim[di« 
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cité  naturelle ,  qu'elles  deviennent  les  ornemens 
de  sa  vertu  et  la  parure  de  sa  modestie. 

Ah  !  si  ce  grand  prince  avoit  pu  vaincre  la 
rigueur  de  sa  destinée ,  il  l'eut  ramenée  parmi 
nous,  cette  simplicité  vénérable,  et  avec  elle 
l'amour  des  vrais  plaisirs ,  l'ambition  des  vrais 
biens,  le  goût  des  choses  saines.  On  les  eût  vu  re- 
naître, ces  jours  de  notre  gloire  où  nous  n'étions 
point  mTwmhlpft ,  mais  où  nous  étions  grands  ;  et 
son  exemple ,  plus  puissant  que  la  loi ,  eût  à  ja- 
mais proscrit  ce  luxe  corrupteur  qui  rétrécit 
tous  les  talens  à  mesure  qu'il  énerve  toutes  les 
âmes ,  qui  entraine  dans  une  même  chute  et  le 
goût  et  les  mœurs,  les  arts  et  les  vertus,  et  pré- 
cipite la  décadence  inévitable  d'un  peuj^e  qui, 
a  force  d'être  poli,  bientôt  redeviendra  barbare. 

Nous  pensons  bien  qu'un  prince  de  ce  carac- 
tère, qui  cherche  plus  à  mériter  l'estime  qu'à 
en  jouir,  plus  à  servir  les  hommes  qu'à  les  éton- 
ner, ne  devoit  pas  attacher  un  grand  prix  à 
leurs  jugeméns.  Fixé  sur  des  principes  inalté- 
rables ,  le  Dauphin  n'eut  jamais  la  foiblesse  de 
faire  un  sacrifice  à  l'opinion.  Jamais  la  crainte 
de  choquer  son  siècle  ne  l'empêcha  de  dire  une 
vérité  courageuse,  ni  de  donner  un  grand  exem- 
ple. Elle  existoit  déjà ,  comme  elle  existe  main- 
tenant ,  cette  secte  de  beaux  esprits ,  qui  se 
croient  nés  pour  distribuer  à  leur  gré  les  faveurs 
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de  la  renommée.  Vains  discoureurs  qui  préten- 
dent suppléer  les  laleus  par  les  prétentions ,  et 
le  génie  par  l'audace  ;  sans  cesse  cabalant  pour 
leur  réputation,  sans  oublier  de  cabaler  pour 
leur  fortune  j  sans  cesse  s'agitant  dans  leurs  în- 
quiétudes  toujours  pénibles,  dans  leur  ambition 
toujours  trompée  ;  tolérans  dans  leurs  principes 
et  implacables  dans  leur  orgueil;  calomniant 
toujours  le  mérite  qui  les  ofiîisque,  ou  celui 
qu'ils  ne  protègent  pas  ;  prôneurspour  être  prô- 
nés; et,  du  baut  de  la  dictature  qu'ils  se  sont 
aiTogée  eux-mêmes,  jugeant  les  lettres  et  les 
arts,  les  bommes  et  les  siècles,  avec  un  despo- 
tisme qui  n'a  cessé  d'être  révoltant  qu'a  force 
d'être  ridicule.  Une  voie  courte  et  sâre  s'offiroit 
donc  au  Daupbin  pour  conquérir  la  réputation  : 
il  n'a  voit  qu'à  louer  leurs  talens  sans  même  adop- 
ter leurs  principes,  qu'à  flatter  l'écrivain  sans 
approuver  l'incrédule  j  et  les  despotes  orgueil- 
leux, ivres  de  cet  encens,  lui  eussent  même 
pardonné  ses  vertus,  et  d'un  seul  mot  il  s'as- 
siu'oit  l'apotbéose*  Ménagemens  indignes  !  ils  ne 
seront  point  faits  pour  mon  prince,  ce  Nos  grands 
»  génies,  disoit-il,  nos  philosophes  de  Paris 
»  doivent  penser  qu'ils  ont  bien  de  l'esprit ,  et 
»  que  le  Daupbin  en  a  bien  peu.  )>  Il  ne  se 
trompoit  pas  ;  mais  il  avoit  placé  son  ambitiQj»> 
si  haut ,  ii  étoit  par  ses  sentimens  tellement  au- 

11 
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dessus  de  leur  dédain ,  qu'il  s'en  applaudissoii 
sans  songer  même  à  le  leur  rendre.  £h!  qu'a 
donc  besoin  des  beaux  esprits  celui  qui  veut 
uniquement  cultiver  en  paix  la  sagesse,  sans 
regarder  autour  de  lui ,  et  qui ,  content  de  faire 
le  bien,  ne  s'informe  jamais  si  les  hommes  le 
savent?  Que  dit-an  de  moi  dans  Paris?  deman- 
doit  souvent  le  célèbre  Duc  de  Bourgogne.  Le 
Dauphin  n'eut  jamais  cette  inquiétude,  qui  d'ail- 
leurs n'exclut  pas  la  modestie  :  heureux  de  sa 
seule  conscience,  il  attendit  le  jugement  des 
hommes,  comme  il  devoit  attendre  la  mort, 
sans  empressement  et  sans  crainte. 

Je  viens  de  le  nomtmer ,  ce  prince  adorable , 
ce  digne  et  tendre  élève  de  Fénelon  (/).  Me  se- 
roit-'il  permis  de  me  reposer  un  instant  sur  un 
objet  si  doux  ?  Ombre  chère  !  ombre  auguste  ! 
mon  cœur  éprouve  en  ce  moment  le  besoin  de 
s'occuper  de  toi.  Plus  je  suis  plein  de  mon  hé- 
ros ,  plus  ta  mémoire  m'est  présente.  Et  pour-  i 
quoi  serois-tu  étranger  à  cet  Eloge?  le  Dauphin 
n'est-il  pas  ton  fils?  ne  désirart-il  pas  que  ses 
enfans  te  ressemblassent?  n'eut -il  pas  tes  des- 
seins, tes  vertus,  hélas!  ta  destinée?  Peut-être 
les  dut-il  ces  vertus  à  la  sainteté  de  ton  sang 
qui  coula  dans  ses  veines ,  à  ton  souffle  suUime 
qui  inspira  son  ame.  Louis  Duc  de  Bourgogne, 
Louis  Dauphin  de  France  !  noms  à  jamais  pré- 
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cîeux  qu'on  ne  sépare  plus,  qu'on  ne  prononce 
plus  sans  attendrissement!  Jamais  deux  princes 
ne  méritèrent  plus  d'être  rapprochés ,  jamais  le 
ciel  ne  réunit  plus  de  trésors  dans  deux  âmes 
royales.  CeUe  du  Duc  de  Bourgogne  se  rendit 
plus  visible  ;  il  eut  plus  de  ce  caractère  impo- 
sant d'une  vertu  qui  se  montre  :  celle  de  Louis 
Dauphin  fut  peut-être  moins  expansive  ;  il  eut 
plus  de  ce  caractère  touchant  d'une  vertu  qui 
se  cache.  Trop  long -temps  éblouis,  trop  long- 
temps fatigués  de  cet  amas  de  malheurs  et  de 
gloire^  qui  embellit  et  attrista  tour  à  tour  le 
règne  d'un  grand  roi  et  le  cours  d'un  grand  siè- 
cle, les  Français  durent  saisir  avec  transport 
le  spectacle  nouveau  de  modération  que  leur 
offiroit  le  Duc  de  Bourgogne ,  et  ses  vertus  paci- 
fiques ne  pouvaient  faire  que  des  enthousiastes. 
Dans  des  jours  d'audace  et  de  frivolité ,  de  bel 
esprit  et  de  mollesse ,  les  exemples  antiques  de 
simplicité  que  donnoit  le  Dauphin  ne  pouvoient 
être  que  dédaignés,  et  ses  mâles  vertus  ne  du- 
rent faire  au  moins  que  des  indiiférens.  L'hé- 
ritier de  Louis  XIV  fut  l'idole  de  sa  nation  ;  ce- 
lui de  Louis  XV  en  fut  le  modèle.  L'un  fit  les 
délices  de  la  cour;  l'autre  en  fut  la  censure.  Ce- 
lui-ci rencontra  plus  d'obstacles  dans  son  siècle , 
celui-là  en  trouva  plus  dans  son  caractère  :  le 
Duc  de  Bourgogne  dut  plus  à  sou  éducation , 
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le  Dauphin,  plus  à  la  nature.  Peut-être  que  le 
premier  n'eut  rien  été  sans  Fauteur  vertueux  du 
Télémaque;  nous  pouvons  dire,  sans  flatter  le 
second ,  cpi'il  se  créa  lui-même  (i).  Us  eurent 
tous  deux  une  éducation  difficile  ;  ceUe  du  Duc 


•  (i)  Je  ne  sais  si  l'orateur  n'a  pas  été  ici  un  peu  injuste 
envers  ceux  qui  eurent  part  à  l'ëducation  du  Dauphin  : 
il  ne  parle  que  du  gouverneur,  qui  étoit  le  duc  de  Châtil- 
lon  ;  mais  il  ne  daigne  pas  nommer  l'ëvêcpe  de  Mirepoix , 
qui ,  à  la  vérité ,  a  été  assez  mal  traité  par  les  philoso- 
phes. Il  ne  fait  pas  plus  d'honneur  à  l'abbé  de  Saint-Cjr, 
sou»-précepteur  du  prince.  Ni  l'évêque  ni  l'abbé  ne  sont 
mentionnés  une  fois  dans  l'Éloge,  et  le  dernier  se  trouve 
à  peine  nommé  une  fois  ou  deux  dans  les  notes.  Il  étoit 
digne  de  M.  de  Boulogne  de  rendre  plus  de  justice  à  des 
hommes  dont  on  avoit  eu  intérêt  de  déprimer  le  mérite. 
L'évêque  de  Mirepoix ,  Boyer,  étoit  un  prélat  pieux  et 
estimable  qui  a  rendu  plus  d'un  service  à  TEglise.  L'abbé 
de  Saint-Cyr  ne  méritoit  pas  l'oubli  oii  on  l'a  laissé;  et 
le  silence  que  presque  tous  les  Dictionnaires  historiques 
gardent  sur  lui ,  nous  a  paru  une  raison  de  plus  pour 
insérer  ici  le  résultat  des  recherches  que  nous  avons 
faites  sur  ce  vertueux  et  sage  ecclésiastique. 

Odet-Joseph  de  Vaux  de  Giry  de  Saint-Cyr,  sous- 
précepteur  du  Dauphin ,  fils  de  Louis  XY,  étoit  né  k 
Bagnols  en  1694.  U  entra  dans  l'état  ecclésiastique,  et 
fut  pourvu  de  bonne  heure  d'un  canonicat  dans  la  col- 
légiale de  Saint-Just  à  Lyon  ;  ce  qui  ne  i 'empêcha  pas 
djB  venir  k  Paris  terminer  ses  études  théologiques.  Il 
passa  deux  ans  au  grand  séminaire  de  Saint-Sulpice,  et 
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de  Bourf^ogne ,  parce  qu'il  oublient  trop  souvent 
qu'il  étoit  prince ,  celle  du  Dauphin ,  parce  qu'il 
ne  l'onblioit  pas  assez.  Ils  furent  tous  deux  amis 

fit  son  cours  de  licence  dans  la  maison  de  Navarre.  Ayant 
été  reçu  docteur  en  théologie,  il  s*attacha  à  M.  de  Ras- 
tignac,  archevêque  de  Tours,  qui  le  fit  son  grand- vicaire 
et  chanoine  de  sa  cathédrale.  L'abbë  de  Saint-Gyr  mon- 
tra son  sèle  en  plusieurs  occasions  y  lors  des  disputes  éle- 
vées par  les  opposans  aux  décisions  du  saint  siège ,  et  il 
adhéra  y  le  i*'  juin  i73o,  au  décret  de  la  Faculté  de 
théologie  de  Paris  >  du  i5  décembre  1799  >  pour  l'accep- 
tation de  la  buUe  Unîgerùiua,  Son  mérite  lui  procura 
bientôt  un  emploi  aussi  honorable  que  difficile.  En  dé- 
cembre 1735^  il  fut  nommé  sous-précepteur  du  Dau- 
phin 9  fils  de  Louis  XV,  qui  étoit  dans  sa  septième  année. 
C'est  le  i5  janvier  1736  que  ce  jeune  prince  fut  remis 
entre  les  mains  de  ses  maîtres  i^).  L'abbé  de  Saint-Cyr 
paroit  avoir  eu  la  principale  part  à  son  éducation  ;  il 
gag;na  la  confiance  de  son  élève,  non  en  flattant  ses  ca- 
pà'ices,  mais  en  lui  parlant  toujours  le  langage  de  la  rai- 
son et  de  la  vérité.  Il  joiguoit,  dit  Proyart,  à  une  ame 
solidement  vertueuse  un  esprit  orné  de  toutes  les  con- 
noissances  utiles.  Lie  même  historien  a  recueilli  quelques 
détails  sur  les  rapports  entre  le  maître  et  le  jeune  prince. 
Ferme  et  bon,  Fabbé  de  Saint-Cyr  étoit  surtout  uni- 
forme dans  sa  conduite  avec  Tenfaut;  il  Taccoutumoit 
à  raisonner  juste,  et  en  lui  prescrivant  le  travail,  il  sa- 
voit  le  lui  rendre  plus  facile.  Aussi  gagna-t-il  Testime 

(*)  Le  comte,  puis  duc  de  Cbâlillou,  éloit  gouTcrueur;  Tcvéque  de 
Mirepoiz,  Boyer,  précepteur;  les  comtei  de  Mny  et  de  l'oUstron,  !»ous- 
fOuvcHMori ,  et  l'abbé  de  Marbenf ,  lecteur. 
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de  leurs  instituteurs,  pleins  de  reconnoissance 
pour  leurs  services  ;  cruellement  éprouvés  tous 
4enx ,  le  Duc  de  Bourgogne ,  par  la  disgrâce  de 

comme  l'amitië  du  prince;  et  quand ,  son  éducation  ter- 
minée,  le  Dauphin  voulut  acquérir  de  nouvelles  con- 
noissancesy  il  s'associa  encore  l'abbé  de  Saint-Cjr,  qui 
eut  alors  plus  de  peine  à  modérer  son  ardeur,  qu'il  n'en 
avoit  eu  autrafoia  à  l'exciter.  Il  l'admettoit  à  8tt  familia- 
rité la  plus  intime  y  et  son  cabinet  lui  étoit  toujours  ou- 
vert. L'abbé  Proyart  nous  a  conservé  qudques-unes  de 
leurs  lettres;  celles  du  prince  sont  sur  le  ton  de  la  con- 
fiance et  de  l'amitié  9  et  celles  de  l'abbé  de  Saint-Cjr 
sont  pleines  de  sagesse  et  de  sens.  Quoiqu'il  aimât  et  cul- 
tivât les  lettres  9  il  fut  le  premier  à  faire  observer  au 
Dauphin  qu'il  ne  devoit  point  s'attacher  trop  à  la  litté- 
rature ,  et  qu'il  est  des  connoissances  plus  nécessaires  k 
un  roi.  Il  lui  inspira  surtout  le  respect  et  l'amour  de  la 
religion ,  et  un  grand  éloignement  pour  les  systèmes  des 
incrédules.  Il  avoit  su  apprécier  les  écrivains  qui  avoieat 
pris  à  cette  époque  le  titre  de  philosophes  >  et  il  avoit 
essayé  de  faire  connoitre  leur  doctrine  et  leur  morale 
dans  le  CatécJUsme  et  Décisions  de  Cas  de  conscience  à 
i^ usage  des  Cacouacs^  Cacopolisj  1768,  in-8*  de  107  pag. 
C'est  un  recueil  de  maximes  et  de  pensées  tirées  des  livres 
des  modernes  incrédules.  L'abbé  de  Saiot-Cyr  n'y  mit 
pas  son  nom ,  et  il  paroit  que  c'est  la  seule  chose  qu'il 
ait  publiée.  Cet  homme  estimable  mourut  le  i3  jan- 
vier 1761,  à  l'âge  de  soixante-sept  ans.  Il  étoit  conseiller 
d'État  et  aumônier  ordinaire  de  la  Dauphine.  U  avoit 
été  nommé  abbé  de  Yal-Bénoiie  en  1736,  de  la  Clarté- 
Dieu  en  1733,  et  de  Saint-Martin  de  Rouen  en  1741. 
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rarckeréque  de  Cambrai,  et  le  Dauphin  par  celle 
da  duc  de  Chàtillon;  tous  deux  embrasés  du 
saint  amour  des  peuples ,  tous  deux  enlevés  aa 

En  17499  il  remît  cet  abbayes,  et  eut  celle  de  Troam, 
au  diocèse  de  Bayeux.  Il  avoit  été  reçu  à  TAcadëmie 
françaite  en  174^9  à  la  place  du  cardinal  de  Poligoac. 
Son  diacoun  de  réception ,  qui  fut  prononce  le  10  marsy 
est  ainsi  sage  que  modeste.  L'orateur  j  amène  naturel- 
lement l'ëloge  du  prince  son  ëlève ,  et  quelques  détails 
!iur  a^n  heureux  caractère.  Il  termine  ainsi  son  discours  :  - 
a  Mais  y  quelque  autorité  que  les  lettres  aient  sur  les  es- 
9  prits  et  sur  lea  mœurs,  c'est  d'un  principe  plus  sublime 
9  que  nous  atteodons  l'accomplissement  d'un  si  grand 
X»  ouvrage.  Vous  le  saves.  Messieurs;  c'est  à  la  religion 
»  seule  qu'il  appartient  de  donner  au  monde  des  rois 
»  selon  le  cœur  de  Dieu  et  selon  le  cœur  des  hommes. 
»  Puissent  ses  salutaires  maximes, yW^'^à  présent  reçues 
»  ai^êo  docUiié^  s'imprimer  de  plus  en  plus,  et  ne  s'effa- 
»  cer  jamais!  »  Ce  fut  Destouches  qui  répondit,  comme 
directeur,  et  il  loua  dans  le  récipiendaire  ia  douceur  de 
ton  camcièrej  la  délicatesse  de  son  esprit,  sa  vaste  érur^ 
dUion,  et  sa  profonde  connaissance  des  lettres  grecques 
et  romainêê.  L'abbé  de  Saint-Cyr  fut  remplacé  dans  le 
même  corps  par  Tabbé  Batteux,  dont  le  discours  de  ré- 
ception est  du  9  avril  1761.  Celui-ci  fit  sentir  combien  la 
philosophie  de  son  prédécesseur  avoit  été  i»age,  raisonnable 
et  religieuse ,  et  le  duc  de  Nivemois,  dans  sa  réponse, 
dit  que  l'éloge  le  plus  frappant  de  l'abbé  de  Saint-Cjr 
étoit  le  succès  de  ses  soins  auprès  de  son  auguste  élève , 
et  il  parla  des  vifs  et  honorables  regrets  de  l'Académie. 
L'abbé  de  Saint-Cyr  a  sa  placé  dans  VHiMtoir»  des  mené- 
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printemps  de  la  vie ,  et  tous  deux  à  jamais  re- 
f^rettés,  tant  qu'il  y  aura  en  France  des  senti- 
mens  et  de  la  vertu. 

br^  de  r Académie  morU  depuis  i  fjoojuêqu'en  1771^  qui 
fait  suite  aux  Eloges  des  Académiciensj  par  d'idembert; 
mais  le  secrétaire  perpétuel  s'est  bien  donné  de  garde  de 
louer  un  homme  qui  avoit  apprécié  les  vues  des  philo- 
sophes. Son  article  est  tout  entier  une  critique  et  un  per- 
ai£B^ge.  Il  suppose  que  l'abbé  de  Saint-Cjr  n'avoit  pas 
cherché  à  inspirer  au  Dauphin  de  l'éloignement  pour  la 
philosophie!  ceUe  satHfegarde  la  plus  assurée  des  rois, 
dit-il  ;  la  suite  a  montré  si  cette  sauvegarde  ëtoit  bien 
sûre,  D'Alembert  prétend  que  lé  Dauphin  se  pkdgnoàt 
souvent  d'at/oir  été  mal  élevé;  et  en  effet  un  prince  éle^é 
par  un  prêtre  attaché  à  la  religion ,  un  prince  qui  lui- 
même  faisoit  profession  de  piété,  et  qui  n'avoit  pas  dis- 
simulé son  peu  de  penchant  pour  les  principes  de  d'A- 
lembert  et  de  ses  amis,  ne  pouvoit,  à  leurs  yeux,  ^^avcir 
été  mal  élevé.  D'ailleurs  le  propos  qu'on  prête  au  Dau- 
phin est  suffisamment  démenti  par  la  confiance,  l'estime 
et  l'amitié  qu'il  témoigna  toujours  à  son  ancien  maître. 
Il  lui  rendoit  compte  de  ses  lectures,  et  lui  demandoît 
ses  conseils.  Le  suffrage  d'un  prince  si  solide,  si  ver- 
tueux, si  juste  appréciateur  du  mérite,  a  au  moins  au- 
tant de  poids  que  celui  du  rusé  et  partial  académicien. 
Les  Mémoires  de  Trévoux,  dans  le  peu  de  mots  qu'ils 
consacrèrent  à  l'abbé  de  Saint-Cyr,  disent  de  lui  qu'i/ 
cultiva  les  lettres  et  la  pïiUosophie ,  comme  s*U  avoit  voulu 
que  personne  ne  lui  sût  gré  de  son  mérite,  de  ses  talens 
et  de  ses  traifaux ,  et  qu'iV  conserva  dans  le  tourbillon 
même  de  la  cour  cette  égalité  de  mœursj  d'études,  de 
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Mais  puisque  j'ai  rappelé  ici  une  des  plus  sen- 
si  blés  de  nos  pertes,  il  faut  encore  que  je  m'a- 
dresse à  toi ,  auguste  rejeton  du  héros  que  je 
loue  (1)!  Prince  aimable,  qui  dans  un  jeupe  en- 
fant annouçois  déjà  un  grand  homme  !  quelle  est 
cette  fatalité  attachée  à  ton  nom  ?  Pourquoi  de 
si  beaux  dons,  et  une  si  rapide  existence?  Le 
ciel  ne  voudroit-il  ici  qu'honorer  le  sang  de 
nos  rois  ou  nous  le  rendre  doublement  cher,  vet  •  v 
par  les  princes  qu'il  laisse  a  notre  amour,  et  p«r 
ceux  qu'il  ravit  à  nos  espérances? 

Nul  de  nous  n'a  pensé  sans  doute  que  cette 
indifférence ,  que  nous  a  montrée  le  Dauphin 
pour  les  jugemens  du  vulgaire,  ne  fût  en  lui 
(ju'un  caprice  farouche ,  et  ce  courage  de  prin- 
cipes qui  lui  faisoit  braver  les  préjugés,  qu'un 
absolu  mépris  pour  l'opinion  publique.  Le  Dau- 
phin n'oublia  jamais  ni  ce  qu'il  devoit  aux  peu- 

procédés  qui  exclut  les  désira  et  condamne  les  prétentions. 
Il  nous  a  paru  d'autant  plus  à  propos  de  rendre  justice 
à  Tabbë  de  Saint -Cyr,  que  son  nom  est  omis  dans  les 
Dictionnaires  historiques.  Celui  qui  avoit  contribue  à 
faire  du  Dauphin  un  prince  si  religieux  et  si  ëclairë^ 
et  qui  avoit  ainsi  travaille  pour  la  gloire  et  le  bonheur 
de  son  pays,  ne  devoit  pas  du  moins  être  oublie  dans 
i'Ëloge  du  même  prince.  {Note  de  r éditeur.  ) 

(1)  Louis-Joseph-Xavier,  duc  de  Bourgogne,  frère  de 
LjOuîs  XVI,  mort  en  1761,  à  neuf  ans  et  demi. 
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pies,  ni  ce  cpi'jl  se  devoit  à  Ini-mème.  Indiffé- 
rent sur  leur  admiration ,  il  ne  l'est  point  sur 
leur  confiance.  Plus  soigneux,  il  est  vrai,  de 
travailler  à  sa  vertu  .qu'à  sa  réputation ,  il  n'i- 
gnore pourtant  pas  les  grands  avantages  que 
sa  réputation  peut  procurer  à  sa  vertu.  H  sait 
qa^une  trop  grande  insensibilité  à  l'opinion  pu- 
Mique,  qui  peut  n'être  qu'un  défaut  dans  un 
Y^^jHêsome  ordinaire ,  devient  toujours  un  vice  dans 
*iin.  prince ,  et  que  souvent ,  en  condensant  les 
simples  citoyens  à  l'indolence ,  elle  entraîne  tou- 
jours les  rois  à  l'avilissement.  Ainsi,  nous  le  ver- 
rons saisir  toutes  les  grandes  occasions  pour  dé- 
ployer un  grand  caractère ,  et  se  montrer  digne 
iils  des  héros.  Ainsi ,  quand  les  ministres  étran- 
gers seront  admis  auprès  de  lui,  il  saura  leur 
imposer  par  la  pénétration  de  ses  vues ,  par  la 
profonde  connoissance  de  leurs  cours  respecti- 
ves ,  par  l'étonnante  facilité  de  parler  leur  lan- 
gage ,  de  démêler  leurs  intérêts ,  et  obtenir  sur 
eux  cet  ascendant  de  réputation  qui  leur  fait 
reconnoitre  que  Venfant  de  PEurope  (i)  a  déjà 
mérité  d'en  devenir  le  père,  et  que  sa  destinée 
n'est  pas  trop  grande  pour  de  si  grands  talens. 
Ainsi ,  oubliant  seid  son  propre  danger,  U  fera 


(i)  Ce  nom  lui  fut  donné  à  sa  naissance  par  tous  les 
ambassadeurs. 


i 
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admirer  sa  valear  aux  champs  de  Fontenoy, 
en  s'avançaot ,  dans  un  moment  affreux ,  pour 
rallier  nos  bataillons  dispersés ,  ranimer  le  sol- 
dat ,  appeler  à  grands  cris  l'honneur  de  la  na- 
tion (1) ,  et  pour  charger  cette  lente  et  terrible 
colonne  que  le  hasard  avoit  formée  peut-être  au- 
tant que  le  génie.  Ainsi ,  quand  de  nouvelles  di- 
visions amèneront  de  nouveaux  combats ,  nous 
le  verrons  solliciter  avec  instance  l'honneur  da 
conmiandement ,  et  autant  empressé  de  servir 
rÉtat  à  la  tête  des  armées  que  dans  le  silence 
de  son  cabinet,  ne  désirer  rien  tant  que  de 
courir  de  Tombre  du  trône  dans  la  carrière  de 
la  gloire. 

Qu'ai-je  donc  fait?  ô  prince!  pardonnez,  fai 
parlé  de  la  gloire  :  ai-je  donc  oublié  que  je  fais 
votre  éloge?  Et  qu'est-ce  que  la  gloire  à  vos 
yeux?  c'est  le  tourment  des  âmes  vaines,  c'est 
la  soif  des  cœurs  desséchés.  Qu'ils  embrassent 
ce  fantôme,  tous  ces  immortels  éphémères  ;  qu'ils 
se  sauvent  dans  l'avenir,  tous  ces  grands  hommes 
du  jour,  si  inutiles  au  présent;  il  est  bien  digne 
de  leurs  visions,  ce  monde  imaginaire.  Mais 
vous ,  grand  prince ,  qui  vivez  sous  les  yeux  de 
Dieu ,  que  vous  importent  les  regards  du  monde? 

(1)  Marchons,  Français,  s'écrioit-il ,  où  est  Thonneur 
de  Ja  nation? 
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qu'importe  que  la  terre  applaudisse,  quand  le 
ciel  vous  approuve?  Faire  du  bien  aux  hommes, 
voilà  votre  ambition;  ne  rien  attendre  d'eux, 
voilà  votre  gloire. 

J'en  dis  trop  encore.  Non,  le  Dauphin  ne  fit 
jamais  ce  retour  sur  lui-même  ;  il  eût  été  pour 
lui  trop  voisin  de  l'orgueil.  Je  n'ai  rien  fait  y 
dit- il  sans  cesse;  et  son  aveu  est  si  senti,  il 
oroit  si  peu  à  ses  vertus,  que  sa  sincérité  lui 
ôte  même  le  pénible  embarras  d'être  modeste. 
Si  les  acclamations  et  les  bénédicUous  multi- 
pliées retentissent  sur  son  passage ,  il  en  est  tout 
surpris,  ce  N'admirez-.vous  pas,  s'écrie- t-il ,  ces 
»  bonnes  gens?  ils  nous  aiment,  parce  que  nous 
y>  ne  leur  faisons  point  de  mal.  )>.Ge  bon  prince 
se  plaît  à  oublier  qu'il  fait  tout  le  bien  qui  est 
en  son  pouvoir,  tout  celui  qui  dépend  de  son 
rang ,  tout  celui  qu'on  peut  attendre  de  sa  jeu- 
nesse; il  ne  se  doute  point  des  droits  que  ses 
travaux  lui  ont  acquis  sur  la  reconnoissance  ;  il 
ne  soupçonne  point  que  son  existence  soit  né- 
cessaire ,  ou  que  sa  perte  puisse  jamais  exciter 
des  regrets.  Disons  tout  :  il  se  regarde ,  suivons 
ses  propres  expressions ,  comme  un  honune  in- 
utile ;  et  c'est  ici ,  sans  doute ,  la  seule  erreur  qui 
l'ait  jamais  séduit. 

Sentira-t-elle  donc  le  vil  besoin  d'être  flattée , 
celte  anie  simple  et  vraie?  S'enivrera-t-elle  ai- 
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sèment  de  cet  encens  trompeur  qui  fume  au- 
près des  trônes?  et  croira-t-on  que  cette  modestie 
infleiible,  qui  vient  de  refuser  les  hommages 
sincères  de  la  reconnoissance ,  accueillera  le  tri- 
but imposteur  de  l'adulation?  Mercenaires  ram- 
pans,  qui  trafiquez  de  vos  mensonges,  portez 
ailleurs  votre  poison  et  vos  bassesses;  notre 
héros  ne  connolt  point  d'autres  amis  que  ses 
censeurs.  Par  une  loi  nouvelle,  le  plus  sincère 
courtisan  sera  le  plus  habile ,  et  les  témoms  de 
ses  vertns ,  à  l'exemple  de  l'auguste  Adélaïde , 
viennent  de  lui  promettre  d'être  les  juges  cou- 
rageux de  ses  foiblesses  (^).  Mais  à  qui  viens-je 
d'adresser  la  parole?  Les  séducteurs  ont  déjà 
{ni  :  se  sont-ils  même  jamais  montrés?  auroient- 
ils  pu  soutenir  un  instant  son  aspect  redouta- 
ble? J'en  atteste  tons  ceux  qui  l'ont  connu  :  la 
seule  reccmnoissance  fit  à  sa  mort  ce  que  n'avoit 
jamais  fait  l'adulation  ;  et  par  un  privilège  bien 
rare,  s'il  n'est  point  unique,  la  louange  ne  lui 
fut  prodiguée  que  quand  elle  ne  pou  voit  plus  le 
corrompre. 

Quelle  est  donc  cette  ame  rare  et  privilégiée , 
qui  ne  s'est  jamais  soutenue  que  par  sa  propre 
force?  Quel  est  cet  homme  extraordinaire ,  qui 
a  toujours  su  résister  à  la  plus  inévitable  illu- 
sion de^  princes,  celle  de  confondre  la  gloire 
avec  la  vertu,  et  le  devoir  avec  la  renommée? 
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Je  me  plais  à  faire  cet  aveu  ;  j'ai  tenté  de  me 
consoler  de  n'avoir  pu  faire  l'histoire  de  son 
règne,  en  songeant  que  je  pouvois  m'occuper 
tout  entier  de  l'histoire  de  son  ame.  Forcé  de  le 
suivre  sur  le  trône ,  dans  l'appareil  de  la  royauté, 
dans  ses  rapports  immenses  avec  son  peuple, 
avec  le  monde  entier,  alors  nous  n'aurions  pu 
le  contempler  assez  dans  sa  précieuse  obscurité, 
dans  le  silence  auguste  de  sa  sagesse.  Peut-être 
n'aurions-nous  pu  admirer  assez  cette  partie  de 
sa  gloire,  qui  n'en  est  pas  la  plus  briUante ,  mais 
qui  sans  doute  en  est  la  plus  réelle;  ce  cours 
uniforme  et  tranquille  de  sa  vie  cachée;  cette 
continuité  de  jours ,  d'autant  plus  pleins  qu'ils 
se  ressemblent  davantage;  cet  heureux  concart 
de  toutes  ses  occupations ,  qui ,  différentes  dans 
leur  objet,  n'ont  toutes  que  le  même  but;  ce 
travail  assidu ,  image  de  celui  de  Dieu ,  toujours 
fécond  sous  l'apparence  du  repos  ;  cette  succes- 
sion non  interrompue  de  devoirs  qui  s'enchai- 
nent  les  uns  aux  autres ,  et  qui  de  toute  la  rie 
ne  font  qu'une  vertu. 

La  voilà  donc  cette  vertu  suprême ,  d'autant 
plus  sublime  qu'elle  paroit  moins  haute;  cette 
sagesse  qui  ne  mesure  sa  grandeur  que  par  celle 
de  ses  devoirs ,  et  non  par  celle  de  ses  projets  ; 
qui  n'a  rien  d'exagéré  dans  ses  entreprises  comme 
dans  ses  moyens;  toujours  héroïque^  puisqu'elle 
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n'est  jamais  extrême ,  et  que ,  se  renfermant  dans 
de  justes  limites,  elle  n'a  pas  même  la  gloire  de 
paroi tre  un  sacrifice. 

Ainsi,  vingt  ans  de  paix,  de  modération  et 
de  retraite  n'ont  pu  être  enlevés  à  notre  admira- 
tion. Nous  avons  connu  le  Dauphin,  malgré  sa 
modestie  ;  nous  l'avons  entendu ,  malgré  son  si- 
lence :  il  a  fui  nos  hommages,  il  n'a  pas  pu  les  évi* 
ter.  Quoi  donc!  et  la  vertu  peut-elle  se  cacher? 
n'a-t-eUe  pas  son  expression  et  son  langage? 
peut-on  la  méconnoitrc  à  son  aimable  sérénité, 
à  son  autorité  puissante  et  douce?  Ainsi,  les 
siècles  à  venir  pourront  donc  juger  le  Dauphin. 
Ils  loueront,  conune  nous,  ce  mérite  éminent 
qui  le  distingua  toujours,  le  seul  qu'il  n'a  pu 
nous  cacher.  Je  parle  de  ce  caractère  de  bien** 
séance  et  de  dignité,  qui  n'est  pas  la  vertu,  mais 
qui  ne  subsiste  jamais  sans  elle;  de  cette  simr 
plicité  de  mœurs ,  la  plus  forte  digue  peut-être 
que  les  princes  puissent  opposer  aux  passions  ; 
de  cette  modestie  vraie ,  qui  étoit  encore  plus 
dans  son  caractère  que  dans  son  extérieur;  de 
cet  amour  de  l'ordre,  la  première  vertu  des 
rois,  parce  que  c'est  la  seule  dont  ils  ne  peuvent 
point  abuser  ;  et  enfin  de  ce  respect  inaltérable 
pour  la  religion ,  qui  va  mettre,  dans  cet  Éiêgdy 
le  dernier  3ceau  à  sa  grandeur. 
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SECONDE  PARTIE. 


Nous  l'avons  déjà  pressenti  :  en  admirant  dans 
le  Dauphin  cette  vertu  sans  art  qui  s'ignore  elle- 
même  ,  toujours  au-dessus  de  la  gloire  comme 
au-dessus  de  l'opinion ,  nous  n'avons  pu  la  sépa- 
rer de  la  piété;  nous  avons  reconnu  que  l'hu- 
manité seule  n'auroit  pu  le  porter  à  ce  degré 
d'élévation,  et  que,  pour  s'y  soutenii*  long-temps, 
il  falloit  au  Dauphin  un  guide  plus  parfeiit  que 
la  philosophie ,  un  point  d'appui  plus  sAr  que  la 
raison* 

En  faisant  l'éloge  de  son  amour  pour  la  re- 
traite et  de  sa  sublime  simplicité,  noiis  avons 
donc  fait  celui  de  sa  religion.  Il  ne  s'agit  plus 
maintenant  que  de  montrer,  d'une  manière  plus 
directe ,  l'influence  particulière  qu'elle  a  sur  ses 
actions,  le  degré  d'énergie  qu'elle  donne  à  ses 
idées ,  le  caractère  de  grandeur  qu'elle  imprime 
à  tous  ses  sentimens. 

Nous  ne  dissimulerons  point  ici  ses  premières 
imperfections,  car  nous  ne  saurions  dire  ses 
vices  ;  nous  ne  craindrons  point  de  rappeler  ces 
nuages  légers  qui  obscurcirent  un  instant  son 
aurore.  Peut-être  qu'il  en  faut  à  la  vertu  comme 
a  l'astre  du  jour,  pour  briller  d'un  plus  vif  éclat; 
peut-être  qu'ils  entrent  même  dans  la  composi- 
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tion  de  sa  grandeur,  et  que ,  pour  se  connoltre , 
elle  a  besoin  de  ses  défauts ,  comme ,  pour  s'af- 
fermir, elle  a  besoin  de  l'infortune.  Une  impé- 
tuosité de  caractère,  qui  semble  faire  craindre 
les  grands  orages  des  passions  (h);  une  ardeur 
«l'imagination  qui  l'emporte  toujours  au-delà  du 
])ut;  une  indolence  pour  le  travail,  à  laquelle 
succède  une  activité  sans  objet;  une  inconstance 
^juc  rien  ne  fixe  ;  une  indocilité  d'humeur  qu'ir- 
^•ite  toute  contradiction;  une  fierté  de  carac- 
t.cre  (t) ,  utile  quelquefois  quand  elle  vient  de 
Vame,  toujours  dangereuse  quand  elle  vient  du 
rang  :  tels  sont  les  premiers  traits  sous  lesquels 
le  Dauphin  s'annonce.  Déjà  sont  près  de  s'alar- 
xncr  les  sages  qui  veillent  sur  lui;  vains  pré- 
sages des  hommes!  son  cœur  ne  s'est  encore 
ouvert  qu'aux  impressions  de  la  nature  ;  atten- 
dons que  la  religion  se  soit  emparée  de  son  ame , 
et  les  obstacles  mêmes  se  changeront  en  moyens; 
et  sa  vague  impétuosité  se  tournera  toute  en- 
tière en  un  travail  utile ,  son  ardeur  d'imagina- 
tion en  une  sensibilité  tendre,  son  impérieuse 
fierté  en  un  sentiment  noble,  qui  deviendra  la 
grandeur.  Déjà  l'heureuse  révolution  s'opère  ;  la 
religion  agit  sur  son  esprit  et  sur  son  cœur  :  les 
premières  impressions  s'efiacent;  sa  violenos  na- 
turelle, il  la  réprime;  son  inconstance,  il  la  fixe; 
son  indocilité ,  il  la  dompte.  L'homme  ainsi  subr 
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jugué  va  nous  montrer  un  chrétien  sublime.  En 
parcourant  l'histoire  de  ses  ancêtres,  ses  yeux 
se  fixent  sur  le  plus  saint;  ils  s'arrêtent  avec 
délices  sur  l'image  de  ce  prince  immortel,  qui 
laissa  entre  lui  et  son  siècle  une  si  grande  dis- 
tance ,  et  qui  sut  nous  montrer  que  le  vrai  génie 
du  trône  c'est  la  vertu.  Presque  partout  il  n'a 
vu  que  des  vices  éclatans  et  des  célébrités  men- 
songères; il  admire  dans  Louis  IX  nne  gran- 
deur toute  fondée  sur  le  devoir,  et  le  devoir  sur 
la  piété  :  son  choix  est  fait,  il  le  prend  pour 
modèle.  Au  nom  de  saint  Louis ,  son  coeur  pal- 
pite avec  émotion,  il  bnile  de  lui  ressembler; 
sans  cesse  il  le  cite ,  sans  cesse  il  l'admire  ;  l'atne 
de  ce  pieux  monarque  semble  encore  respirer 
dans  la  sienne.  Même  re^ect  pour  la  pudeur, 
même  courage  contre  la  volupté.  Pas  un  égare- 
ment dans  l'âge  des  foiblesses;  pas  même  un 
seul  oubli  dans  ces  jours  d'effervescence ,  oà  les 
princes  smix)ut  mettent  au  nombre  de  leurs  ver- 
tus tous  les  excès  qu'Us  ne  commettent  point. 
Aussi  je ,  ne  suis  pas  surpris  que  la  plus  reli- 
gieuse des  reines  se  croie  la  plus  fortunée  des 
mères ,  et  qu'elle  dise  avec  transport  :  «  Le  cid 
y>  ne  m'a  donné  qu'un  fils ,  mais  il  a  pris  plaisir 
»  à  le  former.  » 

D  ne  pouvoit  trop  tôt  se  jeter  dans  les  bras 
d'une  religion  consolante.  Son  premier  pas  dans 
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alors  dans  l'ame  du  Dauphin?  qui  nous  racon- 
tera ses  mortelles  alarmes?  Par  quelles  expres- 
sions son  désespoir  s'exhale!  par  quelles  effu- 
sions sa  tendresse  s'épanche!  Dieu  puissant! 
venez  donc  au  secoiurs  de  votre  ami  fidèle  :  si 
votre  bras  ne  le  soutient,  un  nouveau  danger 
nous  menace.  La  France  ne  craint  plus  pour  les 
jours  de  son  Roi  ;  le  Dauphin  tremble  encore. 
Ouverte  enfin  à  l'espérance,  son  ame  ne  l'est 
point  encore  à  la  joie  :  il  se  dispute  le  plaisir 
de  s^y  livrer.  O  ses  tendres  amis  !  ne  cherchez 
point  à  le  disti*aire  ;  il  est  une  douleur  qu'on  ne 
soulage  que  par  le  sentiment  qui  la  nourrit. 
Toujours  fixé  sur  l'image  de  l'attentat,  il  lui 
semble  ce  qu'il  vit  dans  un  autre  siècle ,  et  qu'il 
))  est  dans  l'horreur  d'un  songe  (/).  »  £n  cet 
affreux  moment,  il  accourt  au  pied  des  autels; 
c'est  dans  le  sein  de  la  religion  qu'il  répand  son 
ame  :  il  se  prosterne  devant  le  grand  Domina- 
teur, qui,  en  se  jouant,  brise  les  trônes;  mais, 
après  s'être  humilié  sous  la  main  de  l'Arbitre 
suprême  des  rois ,  il  se  relève  avec  une  nouvelle 
force;  dans  le  trouble  de  sa  douleur,  il  nous 
laisse  admirer  tout  le  sang-froid  de  sa  sagesse. 
Ses  oracles  ont  rendu  la  confiance  au  conseil, 
ses  ordres  ont  remis  le  calme  dans  les  esprits , 
son  courage  a  passé  dans  l'ame  des  ministres , 
et  l'un  d'eux  s'écrie,  dans  les  transports  de  sa 
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surprise  :  a  Qaelle  tète  !  chacune  de  ses  paroles 
y>  est  un  trait  de  lumière.  » 

Bappellerai-je  encore  ici  la  tragique  aventure 
de  cette  chasse  trop  malheureuse ,  qui  dcToit  lui 
coiiter  tant  de  larmes?  Peindrai-je  la  désolation 
et  la  douleur  inépuisable  de  cette  ame  sensible? 
Conmie  il  se  précipite  sur  la  victime  infortunée 
d'un  coup  involontaire  !  comme  il  l'arrose  de  ses 
pleurs  9  et  lui  prodigue  les  soins  les  plus  tou- 
ehansi  £st*ce  son  écuyer?  est-ce  son  fils?  U  le 
confie  aux:  plus  habiles  maîtres  j  il  s'informe  de 
son  état  de  moment  en  moment  ;  les  témoignages 
étrangers  ne  lui  suffisent  pas ,  il  s'agit  de  la  vie 
d'un  homme  ;  l'intérêt  est  trop  grand ,  il  ne  s'en 
rapportera  qu'à  lui-même.  Qu'on  ne  loi  dise 
point  que  sa  main  seule  a  été  coupable,  qu'il  ne 
doit  point  expier  comme  un  crime  ce  qui  n'est 
qu'un  malheur  :  vains  discours  !  ils  calmeroient 
une  ame  ordinaire  ;  la  sienne  est  trop  profondé- 
ment blessée.  L'ombre  sanglante  du  malheureux 
Chambord  le  poursuit  sans  relâche ,  elle  l'obsé- 
dera jusqu'au  bord  de  la  tombe.  Il  écrit  à  la 
veuve  (m) y  il  adopte  le  fils,  il  comble  de  bien- 
faits la  famille.  Tant  de  réparations  n'ont  point 
suffi  à  sa  douleur;  il  ne  croit  point  qu'on  puisse 
racheter  le  sang  humain  avec  de  l'or,  et  qu'on 
répare  un  aussi  grand  malheur  par  des  grâces. 
11  faut  a  sa  vertu  une  plus  noble  expiation ,  la 
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seule  qui  puisse  coûter  à  un  prince,  la  seule 
cligne  d'un  chrétien,  celle  des  sacrifices.  U  se 
l'interdit  pour  toujours  ce  plaisir  innocent,  qui 
a  pu  devenir  si  funeste.  On  ne  l'a  point  assez 
cité  ce  trait  sid>lime/  Des  orateurs  mêmes  ont 
été  assez  malheureux  pour  l'ignorer,  je  n'ose 
dire  pour  le  taire.  On  ne  l'a  point  assez  répété 
dans  les  cours ,  ni  assez  mis  sous  les  yeux  des 
princes  :  on  n'a  point  ^Bset,  dit  que  l'héritier  de 
la  monarchie  française  crut  s'acquitter  à  peine 
ouvers  l'humanité,  en  payant  la  perte  d'un  honmie 
de  toutes  ses  larmes,  en  expiant  le  crime  du  ha- 
sard par  le  sacrifice  de  ses  plaisirs ,  et  par  un 
désespoir  aussi  long  que  sa  vie.  O  prince!  je 
vous  rends  grâces  d'avoir  donné  un  si  bel  exem- 
ple à  la  terre.  Nous  dirons  maintenant  que  le 
prince  le  plus  religieux  fut  aussi  le  plus  humain  ; 
nous  dirons  qu'il  puisa  dans  le  christianisme 
cette  profonde  sensibilité ,  ce  saint  respect  pour 
la  vie  des  hommes ,  qui  est  un  de  ses  premiers 
dogmes.  Ah  !  il  n'est  donc  pas  vrai  que  la  reli- 
gion endurcisse  et  dessèche  les  âmes.  Cest  l'in- 
crédulité ,  c'est  la  froide  morale  de  nos  jours , 
c^est  l'égoïsme  systématique  qui  nous  fait  perdre 
tout  sentiment  à  force  de  raison^  et  qui,  dans  sa 
triste  indifférence,  nous  invite  à  tout  discuter 
pour  nous  apprendre  à  ne  plus  rien  aimer. 
On  ne  peut  donc  se  le  dissimuler;  le  Dau- 
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phin  ne  fut  pas  heureux ,  se8  plus  beaux  jours 
furent  les  plus  obscurcis.  Frappé  par  les  en- 
droits les  plus  sensibles ,  dans  ses  rapports  les 
plus  doux,  dans  ses  liens  les  plus  cliers,  dans 
ceux  d'époux,  de  père,  de  fils,  de  midtre,  on 
ne  sanroit  ici  se  défendre  d'un  sentiment  de 
tristesse  :  on  se  demande,  en  soupirant ^  si  c'est 
donc  là  le  sort  de  l'homme  juste.  Tméraires  / 
que  faisons-nous?  Qui  peut  donc  ici-bas  juger 
sa  destinée?  Nous  sommes-nous  jamais  élevés  à 
sa  hauteur?  Savons-nous  ce  que  vaut  un  seul 
jour  de  vertu?  Nous  voyons  ses  épreuves,  con- 
noissons-nous  ses  dédommagemens?  Ah!  croyons 
que  ses  lannes  n'altérèrent  point  sa  paix,  que 
peut-être  elles  sont  ses  plus  sublimes  jouissances^ 
et,  avant  de  le  plaindre,  cherchons -lui  sur  la 
terre  une  plus  grande  destinée  que  son  triom- 
phe sur  le  malheur. 

La  même  religion  qui  le  soutint  dans  ses  re- 
vers forma  aussi  ses  attachemens.  L'inclination 
pouvoit  bien  d'abord  lui  désigner  ses  amis,  la 
seule  vertu  les  lui  donnoit.  Qu'elle  étoit  surtout 
respectable,  cette  amitié  qui  l'unissoit  au  plus 
austère  des  coiu*tisans  comme  au  plus  humain 
des  guerriers  (i)!  Combien  étoit-elle  loin  de  nos 
mœiurs ,  et  combien  étrangère  à  ce  siècle ,  cette 

(i)  M.  le  maréchal  du  Muy. 
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tendre  union  de  deux  cœurs  que  sembloient  éloi- 
gner la  distance  des  rangs  et  la  différence  des 
âges!  C'est  la  jeunesse  qui  reçoit  les  conseils  de 
la  maturité;  c'est  l'héritier  d'un  grand  monar- 
que, dans  qui  le  besoin  de  s'unir  à  une  ame 
digne  de  lui  l'emporte  sur  les  froides  réserves 
qu'impose  sa  naissance.  Qu'on  aime  à  se  repré- 
senter le  Dauphin  traçant  lui-même  de  sa  main 
cette  prière  vraiment  touchante  (n) ,  et  l'adres- 
sant chaque  jour  au  Dieu  des  armées!  comme 
si ,  dans  sa  simplicité ,  il  n'eût  osé  se  livrer  à 
l'abondance  de  son  cœur,  ou  qu'il  ei\t  cru  que , 
pour  parler  à  Dieu  de  son  ami ,  il  devoit  em- 
ployer un  langage  plus  solennel.  Qui  peut  lire 
cette  prière  sans  attendrissement,  ou  ne  pas  se 
sentir  meilleur  après  l'avoir  lue?  Serois-je  ici 
séduit  par  trop  d'enthousiasme?  Jamais  Louis 
Dauphin  ne  m'inspira  un  intérêt  plus  tendre; 
et  la  prière  qu'il  fait  au  ciel,  la  prière  qu'il 
compose  lui-même,  non  pour  un  flatteur  qui 
l'encense,  mais  pour  un  censeur  qui  le  reprend, 
est  à  mes  yeux  l'expression  la  plus  sublime  de 
Tamitié,  et  un  des  beaux  spectacles  que  puisse 
nous  offi'ir  la  vertu. 

Seroit-il  moins  intéressant  dans  son  intimité 
avec  ses  sœurs  augustes,  dans  cet  accord  inva- 
riable et  pur  comme  la  religion ,  qui  en  étoit  la 
hase  ?  Quels  doux  épanchemens  !  quels  innocens 
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plaisirs!  quelle  société  touchante!  Là  tous  les 
cœurs  étoient  communs  comme  toutes  les  pen- 
sées ;  là  se  formoit  un  asile  inaccessible  au  tor- 
rent de  la  corruption  :  on  y  parloit  de  principes 
dans  des  jours  d'impiété ,  de  projets  utiles  dans 
un  siècle  de  décadence.  La  triste  vérité,  dont  le 
courage  étoit  enchaîné  par  le  respect,  renoit  s'y 
consoler  dans  le  sein  des  vertus;  et  qui  sait  si 
ce  n'est  point  surtout  à  celles  du  Ihinphin,  à 
l'éloquence  de  ses  leçons ,  que  la  religion  doit 
ce  grand  et  rare  triomphe  d'une  victime  au- 
guste (*),  que  l'Eur(^e  étonnée  a  vu  se  dépouiller 
des  lis  éclatans  des  Bourbons ,  pour  embrasser 
les  saintes  rigueurs  de  la  croix? 

Pénétrons  plus  avant  dans  l'ame  du  Dauphin, 
nous  la  veiTons  toujours  chrétienne.  S'il  répand 
des  largesses,  il  préfère  toujours  ces  victimes, 
doublement  augustes,  que  consacrent  la  vertu 
et  le  malheur,  et  sa  bienfaisance  est  charité. 
S'il  cache  ses  vertus,  c'est  qu'il  les  rappelle  à 
leur  véritable  source ,  et  sa  modestie  est  humi- 
lité. S'il  réprime  cette  excessive  vivacité  d'es- 
prit qui  dégénère  trop  souvent  en  railleries 
piquantes ,  c'est  qu'il  la  voit  contraire  à  la  dou- 

(i)  Madame  Louise  de  France^  sœur  du  Dauphin. 
Cette  princesse,  nëe  le  i5  juillet  1737,  entra  aux  Garmë- 
lites  de  Saint-Denis  le  1 1  avril  1770,  et  mourut  dans  ce 
monastère  le  33  décembre  1787.  {Note  de  l'édUeur.) 
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ceur  chrétienne ,  et  sa  retenue  est  mortification. 
Si  son  cœur  s'ouvreencore  aux  feux  d'un  amour 
chaste,  s'il  parvient  enfin  à  surmonter  la  repu- 
^'nance  qu'il  a  de  partager  avec  la  princesse  de 
Saxe  un  cœur  trop  plein  encore  de  sa  première 
épouse,  c'est  un  nouvel  hommage  qu'il  rend  à 
la  piété  ;  c'est  par  elle  que  la  princesse  triom- 
phe. Suivons-le  dans  ses  travaux,  dans  ses  plai- 
sirs ,  dans  le  tourbillon  des  affaires ,  dans  le  tu- 
multe des  armes ,  partout  la  sainte  idée  de  Dieu 
le  soutient  et  l'anime.  Dieu  est  dans  son  ame  ce 
qu'il  est  dans  l'univers,  communiquant  à  tout 
le  mouvement,  dirigeant  tout  par  l'impression 
de  sa  main  souveraine. 

Que  la  religion  est  grande  !  combien  elle  est 
sublime  dans  les  sentimens  qu'eUe  produit, 
comme  dans  les  objets  qu'eUe  contemple!  Qui 
nous  dira  tant  de  merveiUes  à  la  fois?  La  rai- 
son perfectionnée,  l'instinct  ennobli,  le  règne 
des  sens  resserré  pour  étendre  celui  de  l'ame; 
l'homme  enchaîné  pour  le  rendre  plus  libre, 
l'homme  abaissé  pour  l'élever  plus  haut;  de 
grands  secours  offerts  sans  cesse  à  de  grands 
combats,  de  grands  motifs  à  de  grands  sacri- 
fices ,  de  grands  exemples  à  de  grands  devoirs. 
Dieu ,  qui  se  mêle  à  tout ,  commande  les  vertus 
et  les  inspire;  il  devient  la  fin  et  le  moyen,  le 
témoin  et  le  juge;  et  dans  la  profusion  de  ses 
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bienfaits,  il  daigne  ici-bas  nous  coonnumqpier 
par  la  foi  ce  qui  est  invisible,  par  l'espérance 
ce  qui  est  éternel. 

Par  quelle  étrange  illusion  le  sentiment  le 
plus  auguste  du  cœur  humain  en  devient-il  si 
souvent  le  plus  rétréci?  par  quel  mélange  incon- 
cevable cet  or  si  pur  s'obscurcit-il?  Que  peut-il 
y  avoir  de  commun  entre  la  vérité  et  le  préjugé, 
entre  la  piété  et  la  superstition?  £t  comment 
voyons -nous  rapprocher  si  souvent  tant  d^ex- 
trèmes,  les  plus  hautes  contemplations  et  les 
idées  les  plus  rampantes ,  des  occupations  toutes 
célestes  et  des  pratiques  puériles,  enfin  les  vains 
songes  de  l'homme  et  les  pensées  immortelles 
de  Dieu?  Tout  doit-il  être  en  nous  marqué  au 
sceau  de  la  caducité?  Faut-il  que  l'homme  im- 
prime sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  divin  l'image  de 
sa  mort?  et  sommes -nous  donc  irrévocable- 
ment condamnés  à  attendre  un  nouvel  ordre  de 
choses,  pour  que  la  vertu  soit  sans  préjugé,  et  la 
religion  sans  foiblesse? 

Ne  craignons  rien  pour  le  Dauphin  ;  son  culte 
sera  pur  comme  son  cœur.  Il  voit  la  rdigion 
sous  son  vrai  point  de  vue;  il  l'étudié  chaque 
jour  dans  sa  source  ;  chaque  jour  il  consulte  ces 
oracles  divins ,  qui  ne  trompent  jamais  que  le 
superbe  scrutateur.  A  l'étude  il  joint  la  prière; 
pourroit-il  s'égarer  ?  Convaincu  que  la  religioa 
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ne  souffre  rien  d'humain ,  que  tout  ce  qui  n'est 
pas  grand  la  dégrade ,  il  y  porte  cette  noblesse 
de  sentimens ,  cette  hauteur  d'intelligence  digne 
de  la  fille  du  ciel.  Zélé  sans  fanatisme  ;  toujours 
soumis,  jamais  crédule;  humble,  mais  éclairé, 
tout  est  sage  dans  ses  vertus,  parce  que  rien  n'est 
foible  dans  ses  lumières.  Quand,  prosterné  au 
pied  des  autels,  il  montroit,  par  son  recueille- 
ment profond ,  que  les  princes  ne  sont  rien  de- 
vant Dieu;  lorsque,  pour  célébrer  l'Être  su- 
prême ,  il  ne  dédaignoit  pas  de  mêler  sa  voix 
avec  celle  du  peuple ,  et  que ,  rigide  observateur 
des  saints  préceptes,  il  ne  trou  voit  dans  son  élé- 
vation qu'une  raison  de  plus  d'y  être  fidèle,  l'or- 
gueil philosophique  sotirioit  en  pitié  :  comme  si 
l'homme  pouvoit  jamais  descendre  quand  c'est 
la  foi  qui  l'abaisse ,  ou  qu'il  eût ,  dans  son  indi- 
gence, un  plus  noble  moyen  de  s'élever  vers 
Dieu ,  que  le  témoignage  éclatant  de  son  entière 
dépendance.  Egalement  éloigné  des  vains  scru- 
pules d'une  ame  étroite,  de  ces  raffinemems  de 
spiritualité ,  où  l'imagination  a  plus  de  part  que 
la  vertu;  de  ces  dévotions  arbitraires,  oii  le 
goÂt  conduit  plus  que  la  règle;  de  cette  piété 
chimérique,  qui  ne  se  crée  des  fantômes  bril- 
lans  que  pour  se  dispenser  des  devoh's  ordi- 
naires, le  Dauphin  ne  sut  être  que  chrétien  et' 
fidèle. 


/ 
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C'est  cette  vraie  et  solide  piété  qui  lui  fait 
dire  ce  qu'un  prince  ne  peut  guère  être  un  homme 
D  d'oraison ,  mais  qu'il  doit  méditer  sur  ses  de- 
j>  voirs.  y>  Cest  elle  qui  l'engage  a  employer  une 
plume  savante  (i)  pour  se  procurer  des  réflexions 
journalières,  ce  mais  des  réflexions,  disoit-il, 
D  remplies  de  pensées,  sans  aucune  phrase,  pour 
»  avoir  de  quoi  méditer.  »  Cest  elle  qui  lui  jSt 
toujours  abhorrer  les  abus  du  pouvoir,  ces  coups 
d'une  autorité  arbitraire,  et  qui  le  tint  toujours 
en  garde  contre  les  surprises  de  l'imposture  et 
la  lâcheté  des  délations  ;  c'est  elle  qui  lui  apprit 
que ,  dans  les  grandes  places ,  il  fiiut  autant  se 
méfier  des  artifices  des  méchans  que  de  sa  propre 
vertu,  parce  que  celle-ci  est  toujours  prompte 
à  s'alarmer,  toujours  facile  à  se  laisser  séduire, 
toujours  prête  à  frapper  au  seul  nom  de  con- 
science ,  et  que  l'on  voit  ainsi  le  plus  beau  don 
du  ciel  devenir  trop  souvent ,  dans  des  hommes 
puissans ,  le  plus  grand  fléau  de  la  terre. 

Cest  cette  religion  toujours  éclairée  qui  le 
convainc  que  l'économie  est  la  vraie  générosité 
des  princes ,  que  leurs  faveurs  ne  font  que  des 
ingrats,  que  leur  seule  justice  peut  faire  des 
heureux ,  ce  et  que  l'excès  dans  les  récompenses 
»  est  pour  la  monarchie  un  signe  de  décadence, 

(i)  Le  Père  Grififet,  Jésuite. 
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y>  parce  qu'il  prouve  que  les  principes  sont  cor- 
»  rompus,  et  l'honneur  affoibli  (1).  »  C'est  elle 
qui  lui  inspire  encore  ces  maximes  :  ce  Qu'il  est 
»  bien  plus  beau  d'être  les  délices  que  la  terreur 
»  du  monde;  qu'un  prince  qui  n'entreprend  la 
y>  guerre  que  pour  sa  gloire  personnelle ,  est  en 
»  horreur  à  Dieu  et  aux  hommes  (2)  ;  »  et  qu'il 
est  temps  enfin  qu'on  dévoue  à  l'opprobre  tous 
ces  brillans  déprédateurs ,  qui  n'ont  de  grands 
talens  que  pour  de  grands  désastres,  et  des  suc- 
cès que  pour  le  deuil  de  l'univers.  Cest  elle  qui 
lui  fait  donner  à  ses  enfans  cette  leçon  conti- 
nuelle :  ((  Que  tous  ceux  qui  le  servent  sont  plus 
»  grands  que  lui ,  s'ils  sont  plus  vertueux.  » 
O  jour  !  où  ce  sage  prince ,  pour  imprimer  bien 
avant  dans  leur  ame  encore  tendre  le  senti- 
ment de  l'égalité  primitive,  ouvre  devant  leurs 
yeux  le  registre  public  où  sont  inscrits,  sans 
distinction  de  rang,  tous  les  enfans. d'une  mère 
commune;  leur  montre  des  noms  obscurs  qui 
précèdent  des  noms  augustes,  le  fils  des  rois 
mêlé  avec  le  fils  du  pauvre  ;  leur  peint  ensuite 
toutes  les  conditions  à  jamais  confondues  de*^ 
vant  la  souveraineté  de  Dieu,  et  toute  la  pi'é- 
ém'mence  des  titres  effacée  conmie  ime  ombre 
devant  celle  de  la  piété  !  Sainte  religion ,  vivei 

(  j  )  Manuscrits  du  Dauphin.  —  (a)  Ibid. 
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donc  dans*  l'ame  des  princes  ;  c'est  a  vous  seule 
qu'il  appartient  de  leur  donner  de  grandes  le- 
çons. La  raison  leur  dira  qu'ils  sont  hommes, 
vous  seule  le  leur  ferez  sentir;  tous  seule  pou- 
vez briser  leurs  âmes  hautaines,  les  fatiguer 
sous  leur  propre  foibiesse ,  et  abaisser  leur  gran- 
deur empruntée  devant  la  majesté  éternelle  de 
la  vertu. 

Cest  cette  piété  vraiment  éclairée  qui  le  ren- 
dit juste  appréciateur  des  droits  sacrés  du  sa- 
cerdoce et  de  l'empire.  H  a  suivi  cette  loùgue 
rivalité  si  féconde  en  scandales  ;  il  a  vu  a  Tam- 
»  bition  s'efforçant  des  deux  côtés  d'augmenter 
»  son  pouvoir,  en  obscurcissant  les  idées  (1)  :  )> 
il  entreprend  de  les  éclaircir.  Guidé  par  des 
oracles  respectables,  il  marque  les  excès,  il 
pose  les  limites  (o).  Dans  une  sainte  impartia- 
lité ,  il  reconnoit  que  la  puissance  du  clergé  est  J 
celle  de  la  vérité,  sa  grande  force  celle  de  h  ^ 
persuasion  ;  que  le  glaive  des  rois  leur  donne  1^ 
droit  de  défendre  les  peuples,  et  non  celui  de 
les  instruire;  et,  portant  sur  ce  grand  résultat 
un  coup-d'œil  vaste  et  sûr,  il  conclut  que  c'est 
de  l'union  de  ces  deux  pouvoirs  également  sub- 
ordonnés, ou  plutôt  également  indépendans,  que 
résultent  la  force  et  l'harmonie  de  la  constitu- 

(1)  Manuscrits  du  Dauphin. 
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tîon  monarchique;  qu'ils  ne  se  nuisent  que 
quand  ils  se  choquent ,  qu'ils  ne  s'embarrassent 
que  quand  ils  se  confondent,  qu'ils  ne  se  sou- 
tiennent l'un  par  l'autre  que  lorsqu'ils  ne  se  mê- 
lent point,  et  que  le  mur  de  séparation  ayant 
été  posé  par  Dieu  même ,  tous  ceux  qui  tentent 
de  l'ébranler  sont  également  sacrilèges. 

Convaincu  de  ces  sages  maximes,  qui  sont 
celles  même  de  la  monarchie,  le  Dauphin  s'é- 
toit  proposé  de  soutenir  avec  vigueur  la  dignité 
de  sa  couronne ,  si  jamais  les  ministres  saints 
étoient  assez  peu  jaloux  de  leur  véritable  gran** 
deur  pour  aspirer  à  un  empire  qui  Mt  de  ce 
monde.  Mais  un  devoir  non  moins  cher  k  BOh 
cœur  eût  été  de  protéger  cette  puiistsance,  qui 
doit  nous  être  d'autant  plus  sacrée  que  ses  w^ 
treprilses* ne  sont  plus  redoutables;  de  vengl*r. 
l'autorité  sacerdotale  des  attéi^tats  de  la  licence; 
de  frapper  le  novateur  qui  voudroit  remuer  les 
anciennes  bornes ,  et  de  dire  aux  jprolanes  :  Vous 
irez  jusque-^tà.  Qu'on  ne  nous  parle  point  de  su- 
perstition ni  de  fdlMesse*  N^y  àtlroit*il  donc  plus 
de  milieu  entre  la  fbiblessê  qui  cède  et  Taudace 
qui  entreprend?  entre  h  âujleiiàtitidn  qui  révère 
tout,  et  la  témérité  qui  téAverse  tout?  Quoi  Ma 
vertu  sera-t-elle  plus  respectée ,  quand  ses  ap4^ 
très  n'auront  plus  de  pouvoir?  les  moeurs  se- 
ront-elles plus  pures,  qu^d  on  avîlîWi  leurs 
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censeurs  naturels?  ne  faut-il  plus  révérer  leur 
mission ,  parce  qu'il  n'est  plus  temps  d'exagérer 
leurs  privilèges?  et  parce  que  nous  ne  sommes 
^us  barbares,  faudMi-t-il  être  impies?  Étrange 
politique!  qui  en  expliquera  la  cause?  C'est  la 
dépravation  qui  s'indigne  de  toute  espèce  de 
barrière ,  c'est  le  mépris  de  toute  autorité ,  c'est 
l'impatience  de  tout  joug  ;  et  les  frondeurs  irré- 
ligieux ne  rejettent  les  prêtes  que  parce  qu'ils 
abhorrent  les  rois. 

a  Le  clergé ,  disoit  le  Dauphin ,  sert  de  bor- 
j>  nés  au  despotisme ,  sans  lui  opposer  de  vio- 
y>  lence  (i).  y>  Belle  maxime  dans  la  bouche  de 
l'héritier  d'un  trône ,  ne  fAt-elle  pas  évidente  en 
saine  politique.  U  avoit  bien  senti  qu'un  ordre 
de  citoyens  qui  sans  cesse  rappelle  aux  rois  la 
puissance  de  Dieu ,  qui  sans  cesse  leur  dit  que 
la  religion  n'est  point  leur  sujette,  et  qu'il  est 
un  pouvoir  sur  la  terre  dont  ils  ne  sont  pas  la 
source  ;  qu'un  tel  ordre  à  qui  le  ciel  a  confié  le 
noble  soin  de  dire  aux  princes  la  vérité ,  est  le 
frein  le  plus  propre  à  réprimer  la  tyrannie  j 
qu'inviter  les  rois  à  porter  l'encensoir,  c'est  leur 
dire  qu'ils  peuvent  tout  oser;  et  que,  s'ils  par- 
viennent jamais  à  usurper  des  droits  que  tous 
les  siècles  ont  respectés,  ils  s'accoutumeront 

(i)  Manuscrits  du  Dauphin. 
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bientôt  à  ne  voir  rien  de  saint  que  leur  cou- 
ronne, rien  de  sacré  que  leurs  caprices  (p). 

Vrai  enfant  de  l'Église ,  le  Dauphin  n'en  eût 
été  que  père  plus  tendre  de  son  peuple.  Aiu*oit- 
il  jamais  pu  abuser  de  sa  puissance ,  celui  qui 
cherchoit  ainsi  un  juste  tempérament  à  l'auto- 
rité? ce  Toute  puissance  vient  de  Dieu,  disoit- 
»  il ,  et  doit  retourner  à  lui  seul.  »  Combien  la 
royauté  doit  être  sainte  pour  celui  qui  la  voit 
dans  une  source  aussi  pure  !  Combien  elle  est  sa- 
crée aux  yeux  du  prince  qui  n'envisage  dans  le 
trône  de  l'homme  que  le  trône  de  IHeu ,  et  dans 
la  puissance  des  rois  que  la  puissance  du  ciel 
môme/  Mais  il  faut  encore  écouter  ce  grand 
prince  :  ce  N'admirez -vous  pas  la  sainteté  par 
»  excellence  qui  réside  dans  Dieu ,  son  amour 
»  pour  le  bien,  sa  bonté  qui  nous  aime  avec  tant 
»  de  tendresse ,  sa  justice  qui  nous  punit  aussi 
»  sévèrement  qu'il  récompense  avec  usure ,  son 
»  amour  qui  ne  s'occupe  qu'à  faire  notre  bon- 
»  heur?....  Voilà  les  traits  de  ressemblance  que 
»  l'autorité  des  rois  doit  avoir  avec  celle  de 
»  Dieu  (1).  y>  Parcdes  simples ,  mais  sublimes  ! 
Qui  me  donnera  de  les  graver  sur  tous  les  trô- 
nes? Cest  ici  le  lieu  de  s'écrier  avec  Bossuet, 
qu  elles  effacent  les  discours  les  plus  magnifi- 

(j)  Manuscrits  du  Dauphin. 
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ques,  et  qu'il  faudroit  ne  parler  plus  que  ce 
langage. 

Je  vous  appelle  ici ,  ô  hommes  qui  êtes  rois , 
et  TOUS ,  hommes  qui  devez  l'être ,  et  vous  tous 
qui  êtes  chargée  du  bonheur  des  peuples,  et 
voua ,  peuples  aus^i ,  il  importe  que  vous  l'en- 
tendiez ;  c'est  l'héritier  du  plus  Jû^n  sceptre  de 
la  tj^rre  qi|i  parle.  Jhns  ces  seuls  mots,  il  vient 
de  nous  tracer  le  code  entier  des  souverains. 
Laissons  tous  les  systèmes  ;  n'écouions  plus  tous 
ces  modernes  .précepteurs  des  rois;  auprès  de  ce 
que  le  Danpihin  vient  de  nops  foire  àntëndrè, 
leurs  discussions  pénihles  neçont  que  de  vains 
tèves.  Qu'on  nous  donne  des  prinbes  inspirés  par 
la  religion ,  des'  rois  animés  de  c^  beaux  senti- 
mens  que  nous  montre  Louis  Dai^hin  ;  et  nous 
sommes  dispensés  d'entendre  nos  sôpliistes ,  et 
tous  ces  politiques  profonds,  et  toutes  ces  tètes 
pensantes  qui  n'affectent  depuis  long-temps  d'in- 
struire avec  hauteur  les  maîtres  de  la  terre  que 
pour  les  avilir,  et  d'éclairer  leur  autorité  que 
pour  la  combattre.  Tenons-nous-en  a  ce  prin- 
cipe simple,  ci  fécond  ^grandes  leç(»)s  et  pour 
les  rois  et  pour  les  peuples  :  <ic  Toute  puissance 
»  vient  de  Dieu ,  et  doit  retourner  à  lui  seul,  d 

Français!  c'est  surtout  à  vos  maîtres  que  ce 
principe  bien  senti  peut  suffire.  Maintenant  que 
le  pouvoir  ne  heurte  plus  le  pouvoir ,  que  des 
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tyrans  subalternes  ne  bravent  plus  la  majesté  ; 
que  i^  lois,  dérivant  d'une  source  utiiquë, 
n'ont  qu'une  seule  direction  ;  que  la  marche  de 
la  justice  plus  uniforme  en  est  devenue  plus  ra- 
pide ,  et  que  les  rois ,  sûrs  du  respect  des  grands 
et  de  Famour  du  peuple ,  peuvent  faire  le  bien, 
sans  obstacle ,  et  n'ont  plus  rien  à  redouter  que 
leurs  propres  passions;  ah!  toute  leur  science ^ 
est  dams  TÉvangile.  Qu'ils  soient  bien  convaiii- 
eus,  à  ^exemple  du  Dauphin,  que  (c  c'est  potir 
t>  IMeu  que  le  souverain  doit  régner  eut  son  peu- 
r>  pie ,  que  c'est  aussi  pour  Dieu  que  le  peuple 
7>  doit  obéir  à  sott  souverain  (i).  »  Voilà  pour  eux 
Fétude  vraiment  royale  et  le  grand  supplément 
à  toutes  lés  lumières.  Alors ,  pouvant  tout  ce 
qu'ils  veulent ,  nos  rois  ne  voudront  plus  que  ce 
qu'ils  dcMvènt  ;  l'obéissance  sera  plus  sûre ,  parce 
que  l'a^torité  sera  plus  douce  ;  et  la  monarchie 
atteindra,  sans  effort,  sans  orage,  à  ce  dé^é 
suprême  dé  sa  félicité,  où  le  roi  est  au-dessus 
de  tout,  et  la  religion  au-<lessus  du  roi. 

Cest  ici  qu'il  me  semble  voir  le  Dauphin 
méditant  cette  vérité ,  c'est  ici  que  je  crois  l'en- 
tendre's'adresser  à  la  religion ,  et  lui  dire ,  datti 
une  tendre  effusion  de  sou  ame  :  Divine  reli- 
gion, viens  ,  unissons-nous  ensemble  pour  cou- 

(1)  Mamucrits  du  DAuphin. 
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courir  un  jour  au  bonheur  de  l'empire  auquel 
m'appelle  ma  naissance.  Que  pourrois-ja  sans 
toi?  La  philosophie  ne  me  donnera  qae  d'in- 
utiles raisonneurs,  l'honneur  humain  que  des 
hypocrites ,  la  politique  que  des  courtisans ,  mes 
récompenses  que  des  flatteurs  ^  mes  chàtimens 
que  des  esclaves  :  toi  seule  peux  me  donner 
des  sujets.  Par  mes  bienfaits ,  j'enchaînerai  leurs 
cœurs;  par  tes  leçons  sublimes,  tu  les  épure- 
ras ;  par  mes  soins ,  je  contiendrai  les  vices  ; 
par  ta  force  divine ,  tu  feras  germer  les  vertus  : 
j'encouragerai  les  arts ,  tu  formeras  les  mœurs  ; 
je  ferai  reqiecter  la  justice,  tu  en  inspireras 
l'amour  ;  tu  parleras  quand  les  lois  se  tairont; 
et  si  jamais  l'oubli  des  saints  devoirs ,  si  11- 
vresse  de  la  puissance  pouvoit  jamais  m'égarer 
moi-même,  alors  tonne  du   haut  des  cieux, 
remplis  mon  ame  d'un  effroi  salutaire ,  rappdle- 
moi  à  mes  sermens  ;  et  que ,  traîné  devant  ton 
tribunal ,  je  reconnoisse  qu'en  toi  seule  les  prin- 
ces ont  un  juge,  et  les  peuples  un  vengeur. 

Seroit-ce  donc  ici  ou  le  héros  ou  l'orateur 
qui  parle  ?  Ce  sont  sans  doute  les  expressions  de 
l'orateur ,  mais  c'est  l'esprit  du  héros ,  ce  sont 
les  sentimens  qu'il  a  manifestés  lui-même,  c'est 
ce  qu'il  a  tracé  dans  ses  écrits  d'une  manière 
si  énergique.  Sous  quels  grands  caractères  il  y 
présente  la  religion!  conmie  il  y  peint  son  ascen- 
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dant  impérieux  sur  les  passions ,  le  ressort  pro- 
digieux de  ses  craintes  et  de  ses  espérances  ; 
tantôt  sa  voix  touchante  qui  attire,  tantôt  sa 
voix  terrible  qui  retient  ;  sa  sévérité  réprimante, 
non  moins  jalouse  des  pensées  que  des  actions  ; 
son  irrésistible  puissance  qui  va  saisir  le  crime 
dans  sa  solitude ,  et  le  tourmente  jusque  dans 
ses  derniers  retranchemens  ;  son  influence  sa- 
lutaire qui  des  liens  même  politiques  fait  au- 
tant de  liens  sacrés!  Comme  il  s'indigne  con- 
tre ces  insensés  qui  s'efforcent  de  la  détruire? 
comme  il  repousse  avec  horreur  cette  morale 
contagieuse  de  nos  jours ,  qui  prépare  insensi- 
blement la  décadence  de  FÉtat ,  ainsi  que  celle 
d'Épicure  (ce  sont  ses  expressions)  entraîna  la 
mine  de  l'empire  romain.  Il  avoit  reconnu  que, 
si  jamais  on  rend  suspecte  la  religion  antique, 
on  ôte  aux  h(»nmes  le  seul  frein  capable  de  les 
retenir  ;  qu'on  l'anéantit ,  si  on  la  change  ;  qu'elle 
tombe  à  jamais ,  si  elle  cède  un  seul  instant  ;  et 
qu'en  tout  point,  elle  ne  sera  plus  qu'un  vain 
jeu  pour  les  hommes,  si  les  hommes  pensent 
jamais  qu'elle  peut  devenir  leur  ouvrage. 

n  avoit  encore  senti  que  de  toutes  les  épidé- 
mies ,  celle  de  raisonner  sans  fin  est  la  plus  vaine 
et  la  plus  triste  ;  que  tout  est  perdu ,  si  le  peuple 
s'abandonne  jamais  à  l'intempérance  de  sa  curio-* 
site,  si  jamais  il  parvient  à  subtiliser  sur  ses  de- 
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Tpirs  i  qu'il  n'agira  plus ,  s'il  discute  ^  qu'il  tient 
bien  plus  à  la  vertu  par  le  sentiment  que  par  la 
raison,  cette  froide  raison  qui  arrive  si, rare- 
ment quand  on  l'appelle ,  qui  conseille  si  foible- 
ment  quand  elle  répond  j  qu'a  ce  sentiment  qui 
le  dirige  succédera  bientôt  une  inquiétude  qui 
ne  fera  que  l'agiter  ;  qu'il  deviendra  atroce ,  si 
on  le  rend  penseur^  que  ce  peuple  a^besoîn  non 
SfUQS  doute  d'être  trompé ,  mais  d'être  domipé 
par  une  force  invisible  et  secrète,  sur  laquelle 
il  ne  doit  point  avoir  de  prise  j  qu'on  la  lui  rend 
suspecte  par  l'esprit  de  doute ,  esprit  funeste  qui 
ne  peut  servir  qu'à  lui  apprendre  à  se  méfier  de 
la  conscience;  qu'en  ce  poi^t  même,  tous  les 
hommes  sont  peuple;  que  pour  eux  il  n'y  a  plus 
de  règles ,  dès  qu'il  n'y  a  plus  de  barrière  sa- 
crée ;  qu'à  force  de  leur  dire  de  s'affranchir  des 
préjugés ,  on  les  invite  à  ne  plus  respecter  de 
principes ,  en  nourrissant  en  eux  ce  penchant 
secret  qui  les  porte  à  l'indépendance;  que  ne 
pouvant  jamais  connoitre  par  eux-mêmes  le 
terme  où  il  faut  s'arrêter,  ce  point  si  délicat, 
où  la  liberté  devient  licence ,  où  le  doute  cesse 
d'être  sagesse ,  où  l'examen  dégénère  en  audace , 
sa  vague  incertitude  doit  porter  à  jamais  dans 
les  nu]curs  l'anarchie ,  dans  la  raison  un  déUre 
sans  frein ,  dans  toutes  les  facultés  de  l'ame  l'en- 
gourdissement et  la  mort. 
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Une  triste  expérience  lui  confirmoil  ces  yéri- 
tés.  11  voyoit  se  préparer  la  fatale  révolution  y 
rinrasion  des  impies,  plus  redoutable  encore 
que  celle  des  barbares ,  et  à  sa  ôuite ,  l'esprit  de 
la  nation  qui  s'altère  et  qui  baisse;  la  France 
languissante  dans  une   consomption   interne, 
dont  peut-être  elle  ne  se  relèvera  plus;  un  assem- 
blage monstrueux  de  luxe  extrême  et  d'ettrême 
misère,  de  graves  bagatelles  et  de  frivolités  pro- 
fondes ;  un  mélange  inoui  de  toutes  les  holreurs 
avec  toutes  les  grâces ,  de  tous  les  crimes  avec 
tous  les  agrémens  ;  tous  les  excès  commis  au 
nom  de  la  raison ,  tons  les  écarts  au  nom  du  gé- 
nie ;  la  dégradation  des  âmes  entraînant  ceUe  des 
esprits  ;  des  talens  sans  élévation ,  des  caractères 
sans  énergie  ;  plus  rien  de  sûr  dans  les  pirinci-- 
pes ,  plus  rien  de  grand  dans  les  passions  ;  dés 
systèmes  à  la  place  des  vertus ,  des  problêmes 
au  lieu  des  devoirs;  de  grands  mou vemens pour 
de  petits  objets ,  de  grandes  récompensés  pour 
de  petits  travaux ,  de  grandes  réputations  pour 
de  petits  succès  ;  et  plus  que  tout  cela  encore , 
Voubli  de  toute  vérité,  mille  fois  plus  funeste 
que  l'irréligion  déclarée ,  et  la  fatale  indifférence 
qui ,  mettant  fin  à  toutes  les  disputes ,  mettra 
bientôt  le  comble  à  toutes  les  erreurs. 

A  la  vue  de  cette  affligeante  perspective,  nous 
ne  demandons  point  quels  ctoient  les  sentimcna 
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du  Dauphin.  Il  gémissoit  amèrement  ;  il  s'occu- 
poit  des  moyens  efficaces  d'arrêter  un  jour  le 
mal  dans  sa  source  ;  il  avouoit  que ,  ce  s'il  iaut 
y>  plaindre  raveuglement  des  impies ,  il  n'est  ja- 
y>  mais  permis  de  tolérer  leur  licence  (  i  ).  » 
Mais ,  plus  jaloux  de  les  réprimer  par  la  yoix  de 
la  raison  que  par  celle  de  l'autorité ,  il  armoit 
contre  eux  les  talens  que  n'avoit  point  encore 
séduits  l'attrait  de  la  nouveauté.  U  enoourageoit 
la  plume  ingénieuse  qui  les  a  tour  à  tour  acca- 
blés sous  le  poids  des  preuves  et  sous  les  traits 
du  ridicule.  Lui-même  il  se  proposoit  de  les 
combattre  (q).  O  s'il  a  voit  pu  achever  son  ou- 
vrage, ce  résultat  de  tant  d'études,  cette  pro- 
duction de  son  ame  encore  plus  que  de  l'art! 
l'élévation  de  ses  pensées  eût  certainement  ré- 
pondu à  la  grandeur  de  sa  foi ,  la  persuasion  eût 
tout  inspiré ,  il  eiit  fallu  se  rendre  à  l'éloquence 
de  son  cœur,  et  nous  eussions  eu,  dans  ce  genre, 
un  chef-d'œuvre  de  plus.  Un  décret  rigoureux 
s'opposoit  à  ce  beau  dessein.  La  même  Provi- 
dence qui  permit  autrefois  au  plus  superstitieux 
des  princes  de  produire  contre  l'Évangile  ses 
rêves  insensés ,  ne  voulut  pas  que  le  plus  éclairé 
eut  le  temps  de  lui  consacrer  les  efforts  de  son 
j^énie.  Auroit-elle  eu  dessein  d'instruire  la  terre? 

(  I  )  Manuscrits  du  Dauphin . 
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voudroit- elle  montrer  que  la  religion  n'a  pas 
besoin  des  rois ,  qu'elle  seule  est  vraiment  sou- 
veraine ,  et  que  sans  eux  elle  saura  se  soutenir, 
conmie  elle  s'est  formée  sans  eux  ?  Mais  les  re- 
grets de  la  religion  n'en  seront  pas  moins  vifs  ; 
long-temps  elle  pleurera  son  auguste  apologiste , 
long-temps  elle  en  conservera  le  souvenir  amer, 
et  chaque  violation  de  ses  droits ,  chaque  entre- 
prise sur  son  autorité,  chaque  nouvel  outrage 
de  l'impie ,  seront  pour  elle  autant  de  retours 
de  douleiu:  vers  la  tombe  de  ce  vertueux  prince. 
Hélas!  il  devoit  donc  y  descendre  si  tôt!  Santé, 
jeunesse,  biens  trompeurs!  je  vois  déjà  cette 
santé  robuste  s'altérer,  cette  jeunesse  florissante 
se  flétrir.  Nous  touchons  à  ce  grand  moment 
qui  vaut  seul  la  plus  belle  vie  du  monde  ;  mo- 
ment oii  l'orateur  est  toujours  éloquent ,  quand 
il  ne  cherche  point  à  l'être ,  et  où ,  pour  l'être ,  il 
ne  lui  faut  que  la  simplicité  d'un  récit  fidèle  (r). 
Qu'ils  nous  laissent  ici  jouir  de  leur  silence  ou 
de  leur  embarras ,  tous  ces  panégyristes  qui  ont 
loué  l'impie  ;  ils  rougissent  pour  leur  héros ,  ils 
n'osent  nous  montrer  sa  triste  nudité.  Tout 
s'est  glacé,  tout  s'est  éteint  sous  la  main  de  la 
iport ,  les  transports  de  l'enthousiasme ,  les  grâ- 
ces de  l'imagination;  il  ne  lui  reste  plus  que 
les  vices  de  l'ame.  Pour  nous ,  bien  loin  de  re- 
douter le  dernier  moment  du  chrétien,  nous 
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rattendons  avec  impatience ,  perce  qu'il  y  dé^ 
ploie  sa  sublimité  toute  entière ,  et  que  le  terme 
de  sa  vertu  en  est  en  même  temps  le  comble. 
Déjà  le  péril  est  certain ,  le  doux  espoir  nous 
abandonne  ;  la  mort,  depuis  longtemps  cachée, 
se  montre  à  découvert;  les  tristes  nuits  se 
prolongent  ;  le  paisible  sommeil  ^est  enfui  de 
l'asile  du  sage.  Tout  a  donc  été  vain ,  les  TÔeilx 
du  prêtre ,  le  jeûne  du  soldat  et  les  larmes  du 
peuple.  Il  faut  donc  briser  tcms  les  liens,  et 
s'arracher  à  tout  ce  qu'il  aime ,  dans  la  fcMrce  de 
l'âge ,  ou  l'ame ,  encore  neuve ,  sent  toute  son 
énerve  pour  faire  le  bien  ;  à  cette  heureuse 
époque  où  la  vie  a  moins  d'erreurs  sans  avoir 
moins  de  charmes ,  et  où  l'expérienee ,  qui  nous 
fait  connoitre  les  hommes ,  ne  niiit  pcmit  en- 
core à  la  sensibilité  qui  nous  les  rend  chers. 
Combien  alors  les  regrets  doivent  être  vifs  et 
les  séparations  douloureuses!  Que  de  morts  on 
éprouve  dans  une  seule  mort  !  Que  si  la  foudre 
gronde  de  loin;  si  le  calice  distille  goutte  à 
goutte  ;  si  la  mort  rassemble  toutes  ses  forces 
pour  frapper  une  tête  auguste  ;  si ,  non.  contente 
de  lui  ravir  le  reste  de  ses  jours,  éUe  semble 
aspirer  encore  à  se  jouer  de  son  courage;  si 
elle  joint  aux  plus  vives  douleurs  une  lenteur 
désespérante,  et  qu'on  admire  en  même  temps 
dans  la  jeune  victime  une  patience  que  rien 
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n'affoiblit,   une  résignation  que  rien  n^altcre, 
alors  le  moiide  n'a  pas  de  spectacle  plus  grand 
pour  les  regards  du  ciel.  O  toi  !  le  premier  de 
nos  orateurs,  quand  tu  ne  serois  pas  le  pre- 
mier de  nos  pontifes  !  toi  qui ,  du  triomphe  des 
héros  mourans,  sus  faire  le  triomphe  de  ton 
éloquence ,  aigle  sublime ,  que  ne  pluié-je  pren- 
dre ton  vol  !  Rien  n'a  manqué  à  ton  génie  qu'une 
aussi  grande    perte  à  déplorer,  qu'une  aussi 
belle   mort  à  peindre.  O  comme  tes  pensées 
se   fussent   élevées  avec   celles  du  Dauphin) 
comme  ton  ame  se  fût  agrandie  avec  son  ame  ! 
Avec  quelle  hauteur  imposante  tu  nous  eusses 
raconté  la  magnanimité  d'un  jeune  prince  qui 
voit  d'un  œil  serein  et  ce  trône  brillant  qui  dis- 
paroit  pour  faire  place  à  un  cercueil ,  et  ce  corps 
qui  tombe  en  ruiner ,  et  l'abîme  inconnu  qui 
Couvre  par  degrés ,  et  le  temps  cjpii  s'ehglotitit 
avec  ses  songes  !  Avec  quel  pathétique  tù  nous 
eusses  retracé  cette  prudence  qui  délibère ,  cette 
fermeté  qui  exécute,  cette  bonté  qui  reconnott 
tous  les  services ,  cette  tranquillité  qui  juge  de 
tous  lès  regrets ,  qui  voit  couler  toutes  les  lar- 
mes ;  ce  cet  air  de  ravissement  et  dé  béatitude 
»  qui  brille  dans  ses  yeux  (i);  y>  ces  maiù6  dé* 
fai liantes.,  assez  fortes  encore  pour  serrer  les 

(i)  Lettre  de  M™«  la  Daaphine. 
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mains  d'un  ami  (i)  ;  ce  oœiir  qui  ne  palpite  plus 
qu'à  force  de  tendresse;  ces  aim83>les  inquié- 
tudes de  la  fraternité ,  de  l'amour  conjugal  ;  ces 
adieux  touchans  qui  sortent  d'une  bouche  gla- 
cée ;  ce  doux  sourire  qui  règne  encore  sur  des 

lèvres  mourantes! Queb  coups  de  lumière! 

quelle  majesté  religieuse  tu  n'eusses  pas  répandu 
sur  un  si  grand  tableau!  et  peut-être  que  Cod 
discours  eiit  été  le  dernier  prodige  de  l'élo- 
quence j  conmie  la  mort  de  mon  héros  est  le 
dernier  miracle  du  courage  humain. 

Du  coiurage  humain  !  mais  l'honoune  seul  pour- 
roit-il  donc  se  soutenir  ainsi  lui-même?  Ce  doux 
calme  de  l'ame  dans  ce  moment  terrible ,  aux 
portes  d'un  avenir  impénétrable ,  parmi  toutes 
les  scènes  de  la  désolation ,  parmi  toutes  les  hor- 
reurs d'un  dépérissement  progressif,  et  toutes 
les  angoisses  d'une  longue  agonie,  ne  seroit  donc 
qu'un  triste  eflfort  de  la  nature!  Ah!  c'est  le  triom- 
phe du  chrétien ,  c'est  le  charme  puissant  de  la 
sainte  espérance.  Louis  Dauphin  l'a  réconnu  lui- 
même,  ce  Cela  vient  de  Dieu ,  »  s'écrie-t-il.  Oui , 
grand  prince,  cela  vient  de  Dieu.  Est-il  sans 
Dieu  de  vrai  courage?  Malheur  au  plulosophe 
qui  ne  voudroit  en  ce  moment  que  déployer  ses 
propres  forces  !  C'est  Dieu  qui  vous  a  inspiré  ce 

(i)  M.  de  Nicolaï,  ëvêque  de  Verdun. 
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sentiment  sublime  :  «  que  tous  occuper  du  re- 
y>  tour  de  votre  santé  est  une  pensée  qui  dessè- 
»  che  votre  ame,  et  vous  empêche  de  vous  unir 
»  à  lui.  »  Cest  lui  qui  vous  a  donné  la  force  de 
rassembler  autour  de  vous  vos  augustes  enfans  j 
et  de  leur  dire  en  leur  montrant  vos  bras  dé- 
charnés :  ((  Voilà  ce  que  c'est  qu'un  grand  prince; 
y>  Dieu  seul  est  immortel.  y>  Cest  lui  qui  vous 
fait  demander  ce  si  vous  serez  encore  long-temps 
y>  privé  de  la  joie  ineffable  de  sa  vue.  »  Cest  lui 
qui  vous  soutient  dans  l'appareil  des  cérémo- 
nies redoutables ,  et  vous  laisse  assez  de  présence 
d'esprit  pour  redresser  le  pontife  que  sa  douleur 
égare.  Cest  lui  qui  règne  seul  en  ce  moment,  et 
remplit  tout  de  sa  présence.  Pouvoir  suprême  de 
la  vertu  mourante  !  disons  plutôt  de  la  vertu  qui 
ne  meurt  point.  Qu'elle  est  grande  au  milieu  de 
la  destruction  !  Tous  les  cœurs  sont  émus ,  tous 
sont  ouverts  à  son  impression  céleste  :  où  est  le 
libertin?  que  devient  Tincrédule?  L'orgueil  de 
la  raison  est  désarmé ,  toutes  les  passions  se  tai- 
sent i  on  ne  voit  plus  ici  que  le  Dauphin  et  la 
vertu.  Nul  ne  peut  s'empêcher  de  se  dire  à  soi- 
même  :  Quelque  chose  de  divin  est  ici.  Je  veux 
mourir  de  la  mort  du  juste  ;  je  veux  vivre  dans 
cette  religion   où  meurt  Louis  Dauphin.  Et 
maintenant  que  l'impie  comprenne,  qu'il  voie, 
et  qu'il  soit  confondu.  Ne  raisonnons  plus  avec 
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lui  :  la  mort  du  Dauphin ,  pour  qui  8aiu*a  la  mé- 
diter, sera  désormais  plus  éloquente  que  tous 
les  livres.  Pour  moi,  ô  prince!  je  ne  veux  pins 
que  savoir  votre  mort  ;  et  si  jamais  ma  foi  pour- 
voit être  ébranlée,  je  relirois  l'histoire  de  votre 
heure  dernière  ;  et ,  fort  de  toute  votre  magna- 
nimité, je  viendrois  abjurer  tous  mes  doutes  au- 
près de  votre  tombe ,  et  me  jeter  dans  les  bras 
de  cette  religion  qui  forma  vos  damiers  senti- 
mens,  et  qui  reçut  vos  derniers  soupirs; 

Mais  le  grand  coup  est  parti  d-eUrhaut.  Que 
n'ai-je  encore  ici  ce  pinceau  terrîlilc  qui  traça 
la  nuit  désastreuse ,  et  la  nouvelle  i^etenti8$ant 
tout  a  coup  comme  un  éclat  de  tonnerre  !  Qaelle 
calamité  vient  de  tomber  sur  la  nation  !  Mille 
cris  de  douleur  me  l'annoncent  :  ces  longs  ic- 
cens  du  désespoir  qui  vont  se  perdre  dans  le  si- 
lence de  la  consternation ,  cette  fuite  firécipitée 
de  la  maison  royale ,  ces  vastes  pidais  où  ne  rè- 
gne plus  que  la  mort  ;  ces  guerriers  magnanimes 
qui  semblent  avoir  perdu  tout  leur  coortige,  tes 
mêmes  guerriers  qui  avoient  joui  depuis'  pea  de 
sa  familiarité  touchante  (i).  Le  jeilné  hom'nàie 
oublie  ses  plaisirs,  l'ambitieux  ses^ itatngues *,  le 
courtisan ,' pour  la  première  fois,  s'occùpie  de 
la  patrie  et  sent  la  perte  de  l'État.  D'un  bout 
du  royaume  à  Fautre ,  un  grand  cri  vers  la  Pro- 
vidence se  fait  entendre.  On  pleure  le  Dauphin 
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comme  mi  ami  pleure  son   ami,  comme  une 
mère  pleure  son  fils  unique  ;  et  le  bon  peuple , 
uniquement  frappé  d'une  mort  aussi  déplorable, 
ne  songe  pas  même  à  pleurer  sur  son  propre 
sort  y  il  ne  voit  plus  qu'un  jeune  prince  dont  il 
admiroit  les  qualités  prématurées ,  dans  qui ,  par 
une  loi  secrète,  tout  a  été  rapide,  ses  vertus 
comme  ses  jours.  Mais  nous  qui ,  dans  une  dou- 
leur plus  calme ,  avons  pu  mesurer  toute  l'éten- 
due de  notre  perte ,  ah  !  ne  pleiurons  pas  sur  le 
Dauphin  ;  il  n'a  perdu  qu'un  trône ,  et  qu'est-<^ 
qu  un  trône  pour  la  vertu?  mais  pleurons  sur  le 
peuple  et  sur  la  religion  qui  perdent  le  firuit  de 
ses  veilles;  pleurons  sur  la  fatale  destinée  des 
empires.  Que  nou^  importe  l'existence  de  ces 
vulgaires  héritiers  des  trônes  qui  doivent  y  mon- 
ter sans  ef&oi ,  et  d'où  la  mort  doit  tôt  ou  tard 
les  précipiter  sans  gloire?  Vrais  fléaux  de  la 
terre  s'ils  ne  sont  qu'inutiles ,  quel  nom  faudra-^ 
t-il  leur  donner  s'ils  deviennent  méchans}  Mais 
comment  caractériser  ce  vertueux  prioiÇl^  que 
nous  avons  entendu  répéter  si  souvent ,  ii  i8i  ja- 
mais j'ai  le  malheur  de  r^ner;  y>  celui  qieii  nous 
atteste ,  dans  ce  dernier  moment  où  l'homme  ne 
ment  plus ,  ce  n'avoir  jamais  envisagé  le  trône 
»  que  du  côté  des  devoirs  qui  l'accompagnent 
»  et  des  périls  qui  l'environnent;  »  ce  prince 
qui  ne  se  proposoit  rien  tant  que  ce  de  sacrifier 
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»  au  peuple  son  plaisir ,  son  temps ,  sa  vie ,  sa 
x>  gloire  même  (i)7  )^  O  Dieu  de  ma  patrie!  ô 
Dieu  de  ma  religion!  de  si  beaux  projets  ne 
seront  donc  que  les  rères  de  l'homme  juste? 
Quoi  !  votre  sagesse  éternelle  se  plairoit-eUe  à 
confondre  tons  nos  desseins?  ou  votre  inflexible 
justice  a-t-elle  donc  voulu  punir  le  siècle  par 
la  perte  d'un  prince  dont  le  siècle  n'éfoit  pas 
digne? 

n  n'est  plus  !  et  même  en  mourant  il  a  craint 
de  nous  être  à  cbarge  ;  il  a  voulu  que  sa  pompe 
funèbre  fftt  simple  comme  sa  personne.  Loin  de 
la  demeure  fastueuse  des  ombres  royales,  sa 
cendre  vén^Me  reposera  parmi  celles  du  pau- 
vre dont  il  fut  l'ami.  Peut-^^  que  la  postérité 
ne  lira  point  son  histoire  ;  il  n'a  fait  que  du  bien, 
et  il  l'a  fait  sans  ostentation  ^  Mais  si  le  Dauphin 
ne  jouit  pas  d'un  nom  fameux  dans  les  annales 
de  la  monarchie,  sa  mémoire  sera  précieuse  dans 
les  fastes  de  la  religion  ;  tous  les  vrais  sages  se 
transmettront  son  nom  de  bouche  en  bouche; 
et  dAt  l'iiistoire ,  trop  accoutumée  à  ne  peindre 
que  les  brillantes  révolutions ,  dédaigner  un  hé- 
ros qui  n'eut  point  <le  victoires  à  expier,  il  exis- 
tera parmi  nous  une  tradition  sacrée ,  qui  ap- 
prendra a  nos  derniers  neveux  que  le  I]buphin 

(i)  Manoscrits  du  Dauphin. 
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ne  vécut  pas  assez  pour  notre  bonheur ,  mais 
qu'il  reçut  assez  pour  sa  ^oire,  et  qu'il  ne  fut 
pas  roi,  celui  qui  craignit  tant  de  l'être. 

U  n'est  plus  !  mais  il  règne  ce  même  Duc  de 
Berri  qu'il  embrassa  un  jour  avec  transport,  lors- 
qu'au sortir  de  ses  instructions  le  jeune  prince 
lui  dit  que  ce  le  temps  qui  lui  paroissoit  le  plus 
y>  court  étoit  celui  de  l'étude  (i)  ;  »  ce  prince 
dont  il  prophétisa  qu'il  feroit  un  jour  tout  le 
bien  qu'il  pourroit  connoitre.  Il  règne  l'héritier 
de  sa  simplicité  et  de  sa  modestie  ;  et  si  l'ordre 
se  rétablit,  si  la  justice  semble  renaitre,  ah! 
c'est  qu'U  vit  sous  les  yeux  de  Tauteur  de  ses 
jours,  et  qu'il  en  est  sans  cesse  environné.  jNon, 
nos  larmes  n'ont  rien  qui  le  blesse ,  notre  door 
leur  n'insulte  point  à  ses  bienfaits;  il  est  trop 
occupé  lui-même  du  prix  qu'il  nous  â  coûté;  il 
ambitionne  trop  de  ressembler  à  son  auguste 
père ,  de  nous  faire  oublier  sa  perte ,  ou  de  nous 
consoler  du  moins  par  cette  idée  bien  douce, 
que  le  père  de  son  peuple  est  le  fils  du  Dauphin. 

(i)  ((  Après  que  tes  enfans  Airei^ sortis^  dît  MadcKne 
))  la  Dauphine  dans  une  de  ses  leHteSy  il  me  rappela 
»  le  plaisir  qu'il  ressentoit  de  ce  que  le  duc  de  Berri 
r>  lui  avoit  dit.  » 
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(a)  Je  n'ai  fait  que  parcourir^  ou  plutôt  qu'indiquer 
rapidement  les  ramifications  diverses  de  ses  connois- 
sanceSy  et  les  travaux  qu'il  embrassa  depuis  qu't/  eui 
repris j  comme  il  le  dit  lui  -  même ,  son  éduecUiùn  sous 
œuvre,  La  Vie  et  les  Mémoires  de  ce  prince  o£Eriront  au 
lecteur  un  plus  ample  détail.  U  y  verra  son  goût  éclairé 
pour  tous  les  arts  d'agrément^  sa  passion  dominante  pour 
tous  les  orateurs  et  les  poètes  du  siècle  d'Auguste ,  et  sur- 
tout pour  Horace ,  qu'il  avoit  tout  entier  gravé  dans  sa 
mémoire;  ses  essais  dans  l'éloquence  et  la  poésie^  qui 
furent  les  jeux  de  son  enfance  ;  les  rapides  progrès  qu'il 
fit  à  l'école  de  Newton  ;  cette  avidité  de  génie  à  laquelle 
nos  richesses  nationales  ne  sursoient  pas;  t'étude  ap- 
profondie qu'il  fit  de  tous  ces  insulaires  raisonneurs  ;  ses 
traductions  de  Pope  et  d'Addisson  ;  ses  notes  savantes  sur 
GrotiuSy  PufTendorf,  et  autres  fameux  publicistes;  sa 
réfutation  de  plusieurs  principes  de  M.  de  Saint-Real  ; 
sa  profondeur  dans  toutes  les  sciences,  soit  exactes,  soit 
économiques;  cette  immensité  de  Mémoires  sortis  de  sa 
plume  féconde  ;  son  habileté  dans  la  tactique ,  et  surtout 
dans  la  marine,  cmi  faisoit  demander  aux  ofliciers  de 
mer  où  il  avoit  appris  le  pilotage  et  l'art  de  la  manœu- 
vre. Mais  ce  qui  frappera  le  plus,  c'est  ce  coup-d'ceil  de 
génie  qu'il  avoit  porté  dans  l'histoire  de  sa  nation.  Il 
conçoit  le  plan  d'un  monument  historique,  ouvrage  im- 
mense dont  il  n*a  trouvé  nulle  part  le  modèle.  Il  se  pro- 
pose d'interroger  chaque  siècle,  de  rapprocher  sous  un 
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seul  point  de  vue  le  bien  et  le  mal  qui  s'est  fait  depuis 
Clovis  jusqu'à  nos  jours ^  de  tirer  du  passe  une  règle 
sûre  pour  l'avenir^  de  faire  ainsi  de  l'histoire  de  la  mo- 
narchie un  cours  de  droit  public,  et  de  fixer^  par  les 
évèuemens  mêmes ,  la  morale  toujours  flottante  du  gou- 
vernement. Pour  cela,  il  partage  en  quarante  époques 
les  treize  siècles  de  l'empire  français.  Il  les  compare,  il 
les  suit  par  degrés ,  et  saisissant  tous  les  trait»  de  lumière 
qui  sortent  du  contraste  des  diffërens  règnes,  il  en  ex- 
trait la  vëritë.  A  l'aide  de  ce  rapprochement,  il  étudie 
les  causes  de  la  grandeur  ou  de  la  décadence  de  l'État, 
les  progrès  de  la  barbarie  ou  de  la  civilisation ,  l'in- 
fluence des  lois  sur  les  mœurs,  et  des  mœurs  sur  les  loisj; 
la  juste  proportion  qui  doit  régner  entre  ces  lois  et  nos 
besoins,  les  rapports  qu'elles  doivent  avoir  avec  notre 
climat  et  notre  caractère,  les  suites  funestes  du  despo- 
tisme, où  rieu  n'est  abus,  parce  que  tout  est  malheur; 
le  grand  art  d'éviter  dans  l'État  toute  crise  violente, 
d'afibiblir  insensiblement  les  préjugés  pour  les  détnû^e 
sans  orage,  et  l'art  plus  grand  encore  de  les  diriger  vers 
le  bien  ;  et,  toujours  appuyé  sur  l'expérience,  il  conclut 
que  le  bien  politique  est  essentiellement  lié  au  bien  mo- 
ral ,  et  que  la  justice  est  la  base  des  Etats  :  conséquence 
invariable  et  éternelle,  à  laquelle  devoit  se  rapporter  tout 
l'ouvrage  du  Dauphin,  qu'il  ne  put  exécuter  qu'en  partie. 

\p)  Milord  Harcourt.  a  Voilà,  disoit  ce  seigneur  dans 
»  sa  méprise ,  voilà  un  o£Eicier  qui  me  paroit  singulière- 
p  ment  instruit  pour  son  âge.  Comment  l'appelez- vous? 
»  —  C'est  le  colonel  du  régiment  Dauphin.  —  Mais  je 
»  voudrois  savoir  sou  nom,  car  je  n'ai  point  encore  vu 
a  de  Français  plus  aimable.  —  Mais  ordinairement  on 
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D  l'appelle  M.  le  Dauphin,  i»  Un  seigneur  racontant  au 
Dauphin  que  ce  milord  ne  l'avoit  pas  reconnu  :  u  II  est 
9  vrai ,  répondit  le  prince*,  que  j'ai  été  un  peu  surpris 
9  du  ton  de  familiarité  qu'il  prenoit  avec  moi;  mais  j'ai 
»  cru  que  ce  pou  voit  être  un  effet  des  libertés  anglaises.  9 

(c)  Peu  de  princes  ont  donné  l'exemple  d'une  généro- 
sité plus  précoce ,  et  eu  même  temps  plus  modeste.  Son 
gouverneur,  ayant  remarqué  qu'il  donnoit  aux  pauvres 
arec  trop  peu  de  discrétion ,  fixa  à  un  écô  ses  libéra- 
lités. Alors  y  quand  il  rencontroit  un  pauvre  qui  lui  pa- 
Toissoit  plus  înisérable,  il  glissoit  adroitement  un  louis 
sous  l'écu  qu'il  lui  donnoit.  Il  fut  un  jour  si  touché  de 
la  misère  d'une  femme,  que  n'osant,  en  présence  de  son 
gouverneur,  la  soulager  aussi  gâiérensement  qu'il  l'eût 
voulu,  il  lui  dit  tout  bas  de  se  rendre  devant  son  ap- 
partement dans  un  temps  qu'il  lui  assigna.  A  l'heure 
marquée,  il  ouvrit  sa  fenêtre,  reconnut  la  femme  et 
lui  jeta  quelques  louis.  Un  militaire  imploroit  sa  pro- 
tection pour  obtenir  une  gratification  méritée;  le  Dau- 
phin ,  alors  à  peine  âgé  de  douze  ans ,  lui  fit  compter  le 
double  de  la  somme  qu'il  demandoit.  ce  Tenez,  Mon- 
»  sieur,  vous  reviendrez  solliciter,  si  vous  voulez,  votre 
9  gratification  quand  vous  serez  guéri.  »  Une  autre  fois, 
il  vida  sa  bourse  dans  les  mains  d'un  officier,  et  le  força 
même  d'accepter  des  bijoux  qui  lui  étoient  chers.  Une 
communauté,  dont  il  avoit  fait  réparer  les  bâtimens,  vou- 
loit  ériger  un  monument  à  sa  bienfaisance,  ce  Point  d'in- 
»  scription,  dit  alors  le  Dauphin  à  ceux  qui  lui  firent  part 
»  de  ce  projet,  point  d'inscription,  ou  je  ferme  ma  bourse,  v 

{d)  aTaisez-vous,i>  disoit-il  à  un  officier  qui  s'eflbr^oit 
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de  lui  témoigner  sa  reconnoissance  par  ses  démonstra- 
tions, a  taises-vous,  car  assurément  je  vous  ai  fait  trop 
»  attendre.  » 

{e)  Il  seroit  difficile  de  rendre  combien  le  Dauphin 
aimoit  le  peuple ,  cette  portion  de  l'Etat  la  plus  digne 
d*être  heureuse ,  dont  la  fidélité  tient  plus  au  dévoÀ- 
ment  qu'à  l'obéissance,  et  qu'il  seroit  barbare  d'acca- 
bler, parce  qu'on  est  toujours  sûr  de  le  soumettre.  H 
n*eQ  parloit  Jamais  sans  attendrissement;  il  se  plaisoit  à 
mettre  sous  les  yeux  de  ses  enfans  le  tableau  de  sa  mi- 
sère, a  Qu'on  les  conduise,  disoit-il,  dans  la  chaumière 
»  du  pauvre,  qu'on  leur  fasse  voir  le  pain  noir  doat  il  se 
»  nourrit,  la  paille  humide  qui  lui  sert  de  lit;  je  veux 
))  qu'ils  apprennent  à  pleurer.  j>  S'il  entend  dire  qu'il 
n'y  a  point  de  misère  dans  le  royaume  :  «  Il  faut  doBCy 
»  répoud'il ,  que  la  Providence  veille;  c^r,  suivant  mon 
i>  calcul ,  il  doit  y  en  avoir.  «  De  là  ce  reqpect  qu'il  eut 
toujours  pour  la  propriété  du  pauvre.  «  J'aimerai  lob- 
»  jours  M.  le  Dauphin ,  disait  un  laboureur,  parce  qu'à 
D  la  chasse  il  n'entie  jamais  dans  les  terres  ensemen- 
n  cées.  »  Après  la  petite-vérole,  le  Roi  lui  offrit  de  Tar^ 
gent,  comme  un  moyen  de  plus  d'adoucir  sa  coavales* 
cence.  a  Je  puis,  dit-il,  me  passer  de  cette  somme,  et  U 
»  pauvre  peuple  en  a  besoin.  »I1  détiaroit  un  jour  qu'il 
étoit  plus  jaloux  d'être  aimé  des  paysans  que  des  courti'- 
saos.  A  la  naissance  du  Duc  de  Bourgogne ,  il  obtint  du 
Roi  qu'on  employât  au  soulagement  des  pauvres  ces 
mêmes  sommes  qu'on  devoit  prodiguer  à  de  stériles  ré- 
jouissances. Quand  on  lui  présenta  l'état  dès  frais  qu'en» 
traineroit  le  voyage  qu'il  avoit  projeté  dans  nos  pro- 
vinces :  (c  O  en  vérité,  s'écria -t- il ,  toute  ma  peisonne 
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i>  ne  vaut  pas  au  pauvre  peuple  ce  que  lui  coùteroit  ce 
»  voyage  ;  je  ne  veux  plus  y  penser,  d  Sa  grande  maxime 
ëtolt  que  a  toute  imposition  sur  le  peuple  est  injuste, 
1»  lorsque  le  besoin  gënëral  de  la  sociëtë  ne  l'exige  pas.  v 
Traçant  un  jour,  avec  autant  d*art  que  de  soin ,  le  plan 
d'une  maison  royale ,  il  dit  à  ses  courtisans  :  a  Savez- 
3»  vous  ce  que  je  trouve  de  mieux  dans  ce  palais?  c'est 
9  qu'il  ne  sera  jamais  exécuté  qu'au  crayon ,  et  qu'il  ne 
j>  coûtera  rien  au  peuple.  -» 

(/)  Louis 9  duc  de  Bourgogne ,  aïeul  du  Dauphin, 
mort  à  Marly  le  i8  février  1719 >  à  l'âge  de  trente  ans: 
populaire  y  sans  faste  à  la  cour  de  Louia  XIV,  un  des 
princes  peut-être  qui  ait  été  le  plus  frappé  des  malheur» 
de  la  guerre ,  et  le  plus  sensible  aux  misères  publiques. 
«  Si  Dieu  me  donne  la  vie,  disoit-il ,  c'est  à  me  faire  ai- 
D  mer  que  j'emploierai  tous  mes  soins,  lo  De  19,000  fr. 
qu'il  avûit  par  mois,  il  en  employait  onse  au  soulage- 
ment des- pauvres.  Dans  sa  dernière  maladie,  il  ordonna 
que  l'on  vendit  pour  eux  tous  ses  diamans.  H  av}oit, 
comme  le  Dauphin ,  demandé  des  mémoires  aux  inten- 
dans  pour  connottre  les  provinces;  comme  lui ,  il  refusa 
l'augmentation  de  sa  pension  ;  il  s'honora ,  comme  lui , 
d'une  égale  victoire  sur  son  caractère ,  qu'on  regardoit 
comme  indomptable.  Mais  ce  qui  n'a  pas  moins  contri- 
bué à  rendre  chère  sa  mémoire,  c'est  la  tendre  amitié 
qui  l'unissoit  à  Fénelon ,  c'est  ce  commerce  qu'il  entre- 
tint avec  8on  cher  archefféque j  même  après  sa  disgrâce; 
c'est  d'avoir  su  apprécier  l'ame  sublime  de  son  institu- 
teur; ce  sont  enfin  les  larmes  que  Fénelon  lui-même 
répandit  sur  sa  tombe ,  et  l'amertume  avec  laquelle  il 
s'écria  en  apprenant  sa  mort  :  Jbua^  mes  liens  sont  romptu. 


(g)  Cette  ligue ,  d'une  espèce  bien  rare ,  dura  jusqu'à  la 
mort  de  œ  prince.  Oo  remarqua  qu'un  de  ses  courtisans, 
si  l'on  peut  toutefois  l'appeler  de  ce  nom ,  dut  son  élé- 
vation au  courage  qu'il  avoit  eu  d'être  ouvertement 
d'un  avis  contraire  au  sien.  «  Tout  le  monde  nous  flatte, 
»  disoit-il  un  jour,  et  chacun  a  ses  raisons  pour  le 
y>  faire.  9  Madame  la  Dauphine ,  alors  présente ,  lui  de- 
mandoit  s'il  la  mettoit  au  rang  de  ses  flatteurs  :  a  Quel- 
»  quefois,  et  surtout  quand  je  suis  malade.  —  Et  Adé- 
D  laïde?  —  O  pour  elle  et  l'abbé  (de  Saint-Gyr),  je  les 
n  crois  tris-disposés  à  me  redresser  toutes  les  fois  que  je 
1»  n'irai  pas  droit.  » 

(A)  CSette  crainte  ne  dura  pas  long-temps,  a  Ses  dé* 
y>  fauts,  écrivoit  le  due  de  Chatillon,  ne  m'ont  donné 
1»  d'inquiétude  que  jusqu'à  ce  que  j'aie  reconnu  la  source 
»  d'où  ils  partoient.  Une  vivacité  bouillante  et  le  senti- 
)»  ment  précoce  de  sa  destinée  en  sont  le  principe;  mais 
»  le  coBor  est  trop  bon ,  pour  qu'on  ait  à  craindre  des 
»  suites.  Il  me  dit  bien  que  je  me  moque  de  lui ,  qu'il 
D  saura  en  rabattre  de  ce  que  j'exige  :  sa  mauvaise  hu-> 
v  meur  dure  un  moment,  il  vient  l'instant  après  m'of- 
»  frir  la  paix ,  en  avouant  ses  torts,  v 

On  trouve  à  ce  sujet,  dans  la  Vie  du  Dauphin ,  une 
anecdote  singulièrement  piquante.  Son  gouverneur  lui 
parloit  un  jour  de  ses  vivacités,  a  Je  vous  avertis,  Mon- 
»  sieur,  lui  dit  le  Dauphin ,  que  je  désavoue  par  avance 
»  toutes  les  sottises  que  je  pourrai  faire  à  l'avenir;  ima- 
y>  ginez-vous,  dans  ces  momens,  que  c'est  le  veut  qui 
V  souffle,  y»  Un  jour  qu'il  se  laissoit  emporter  à  son  hu- 
meur, son  gouverneur,  faisant  allusion  au  propos  qu'il 
lui  avoit  tenu ,  dit  que  le  vent  étoit  bien  fort.  «  Oui , 
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D  oui ,  Monsieur,  reprit  le  jeune  prince  avec  émotion , 
»  ei  lajhudn  n'est  pas  loin,  d  Le  gouverneur,  contrefai- 
sant l'homme  qui  avoit  peur,  se  boucha  les  oreilles.  Le 
prince  se  mit  à  rire,  vint  l'embrasser,  et  lui  dit  :  «  J'a- 
»  vois  pourtant  bien  promis  de  ne  plus  nm  mettre  en 
»  colère  ;  je  vous  en  fais  mes  excuses.  » 

(  i)  On  en  peut  juger  par  la  seule  réponse  qu'il  fit,  à 
Tftge  de  neuf  ans,  au  cardinal  de  Fleuij.  Ce  ministre, 
assistant  un  jour  à  son  dîner,  entreprit  de  lui  faire  une 
leçon  de  modération.  Il  fit  pour  cela  Ténumération  de 
tout  ce  qui  Tenvironnoit ,  et  à  chaque  chose  qu'il  nom- 
moit,  il  ajoutoit  :  oc  Gela ,  Monsieur,  est  au  Roi;  rien  de 
9  tout  cela  ne  vous  appartient.  ]>  Le  Dauphin  écouta  fort 
impatiemment  la  remontrance,  sans  pourtant  interrom- 
pre le  cardinal*  Quand  elle  eut  été  achevée,  le  jeune 
prince ,  voyant  qu'on  avoit  tout  donné  au  Roi ,  sans  rien 
lui  laisser  t  a  £h  bien  !  reprit-il  avec  émotion ,  que  tout 
9  le  reste  soit  au  Roi ,  au  moins  mon  cœur  et  ma  pensée 
9  sont  à  moi.  v  Une  réplique  d'un  si  grand  sens  étonna 
le  Roi  et  toute  la  cour,  et  annonça  que  l'enfant  qui  étoit 
capable  de  la  faire  ne  seroit  pas  un  homme  ordinaire. 

{k)  «  Les  lieux ,  les  murailles  mêmes  nous  rappellent 
i>  ce  que  nous  avons  perdu,  comme  feroit  une  peinture , 
D  il  semble  que  l'on  y  voit  les  traits  gravés;  que  l'on  en- 
D  tende  la  voix  :  Tillusion  est  bien  forte,  x)  {LeUn  du 
Dauphin  à  Véi^éque  de  Verdun, } 

(/)  a  Je  suis  à  peine  revenu,  éonvoit  alors  le  Dau- 
»  phin  à  l'évêque  de  Verdun ,  de  Thorreur  où  j'ai  passé 
»  ces  cruels  temps-ci.  Je  crois  toujours  rêver,  quand  je 
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»  peDse  à  ce  que  j'ai  vu  ;  je  l'ai  vu,  et  ne  puis  ie  croire  : 
)>  je  me  crois  transporte  dans  un  autre  siècle.  De  quel* 
y)  ques  malheurs  que  les  dissensions  présentes  m'offrissent 
))  le  tableau,  celui-là  ne  s'ëtoit  jamais  présente  à  mon 
))  imagination.  »  Il  faut  lire  cette  lettre  toute  entière 
dans  les  Mémoires  de  ce  prince  ;  Ton  jugera ,  par  lé  dés- 
ordre et  ie  ton  de  vérité  qui  y  régnent,  si  le  Dauphin 
aimoit  le  Roi.  Jamais  fils  ne  fut  plus  respectueux  ni  plus 
tendre;  il  en  donna  des  preuves  non  équivoques,  dès  sa 
première  jeunesse ,  dans  la  maladie  de  Louis  XV  à  Mets. 
C*est  alors  qu'on  le  vit  accourir  pour  baigner  de  ses  larmes 
le  lit  de  son  père  mourant ,  oublier  même  son  obéissance 
pour  n'écouter  que  son  amour;  occasionner,  par  son  obs- 
tination, la  disgrâce  de  son  gouverneur,  qui  n'eut  pas  la 
fermeté  de  le  retenir;  se  d^oler,  comme  s'il  eût  dû  perdre 
toutes  ses  espérances,  et  s'écrier,  dans  l'excès  de  son  af- 
fliction :  a  Que  va  donc  devenir  ce  pauvre  peuple?  quelle 
»  ressource  lui  reste-t-il?  moi!  un  enfant!  ô  Dieu,  ayes 
V  pitié  de  moi  !  d  Dans  sa  dernière  maladie,  ses  plus 
vives  inquiétudes  étoient  pour  le  Roi.  Il  lui  faisoit  sou- 
vent des  excuses  de  ce  que  son  séjour  à  Fontainebleau 
le  dérangeoit  de  ses  voyages;  il  les  lui  renouvela  quelques 
jours  avant  sa  mort.  Lé  Roi  lui  répétant  que  cela  ne  le 
dérangeoit  point  :  a  Je  suis  bien  sûr,  lui  dit- il,  que 
»  c'est  par  bonté  que  vous  le  dites  ;  mais  si  nous  étions 
)>  à  Versailles,  vous  iries  à  Bellevue,  Tnanon  ou  Choisy, 
p  et  je  me  reprocherai  toujours  d'avoir  eu  la  fiintaisie 
»  de  venir  ici.  »  Le  Roi  lui  ayant  assuré  qu'il  n'étoit 
dérangé  en  rien  :  ce  Mab  me  dites-vous  cela  en  oon- 
»  science. —  Oui,  répondit  le  Roi.  —  Ah!  s'écria  le 
»  Dauphin,  que  vous  me  soulage»!  d  Pendant  toute  sa 
vie^  il  prévint  les  moindres  volonté  de  son  père,  étudia 


/ 


ses  moindres  dësirs.  Aussi  le  Roi  lui  douna-t-il  cette 
bêile  louange ,  <c  qu'il  n'avoit  jamais  eu  d'autre  chagrin 
D  de  son  fils  que  celui  de  sa  mort  d 

(m)  «  Yos  intérêts.  Madame,  ëcrÎToit  alors  le  Dau- 
»  phin  à  M°^®  de  Ghambord,  vos  intérêts  sont  devenus 
1»  les  miens;  je  ne  les  envisagerai  jamais  sous  un  autre 

n  point  de  vue pour  vous  et  pour  l'enfant  que  vous 

»  allez  mettre  au  monde.  Après  l'horrible  malheur  dont 
D  je  n'ose  vous  retracer  l'idée ,  mon  unique  consolation 
9  sera  de  contribuer ,  s'il  est  possible,  à  la  vâtre,  et  d*a- 
1»  doucir,  autant  qu'il  dépendra  de  moi ,  la  douleur  que 
-»  je. ressens  comme  vous,  d  Cette  dame  étant  accouchée , 
le  Dauphin  voulut  tenir  l'enfant  sur  les  fonts  de  bap- 
tême avec  W^^  la  Dauphine.  Quelqu'un  lui  représenta 
que  c'étoil  contre  l'étiquette,  et  qu'une  pareille  démar- 
che n'étoit  point  d'usage,  «c  II  n'est  point  d'usage  non 
»  plua,  répondit  ce  prince,  qu'un  oflELcier  du  Dauphin 
D  périsse  par  la  main  de  son  maître,  d 

(n)  La  voici  telle  qu'on  l'a  trouvée  dans  les  papiers  de 
ce  prince  :  a  Seigneur,  Dieu  des  armées,  arbitre  souve- 
)>  rain  de  la  vie  et  de  la  mort  ;  vous  qui ,  du  milieu  des 
»  combats,  détoiu*nez,  quand  il  vous  plaît,  les  coups  de 
))  dessus  ceux  que  vous  voulez  sauver,  exaucez  ma  prière, 
»  en  prenant  sous  votre  protection  votre  fidèle  serviteur 
»  du  Muj  ;  servez-lui  vous-même  de  bouclier  ;  éloigna 
»  de  lui  le  fer  et  le  feu ,  les  maladies  et  l'atteinte  mor- 
»  telle  de  la  contagion;  soutenez-le  dans  ses  travaux, 
)).afin  qu'il  continue  de  me  donner,  comme  il  a  toujours 
»  fait,  des  conseils  pleins  de  piété  et  de  sagesse,  et  qu'il 
D  m'aide  à  défendre  la  religion  et  la  justice.  » 
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(o)  On  a  bien  tort,  disoit  le  Dauphin  dans  une  lettre, 
de  me  regarder  comme  uUramorUain.  Ceux  qui  lui  fai- 
soient  ce  reproche  ne  connoissoient  point  sans  doute  se» 
écrits;  ils  ignoroient  avec  quelle  sagesse  il  s'étoit  exprimé 
dans  une  matière  aussi  délicate.  Écoutoos-le  parler  lui- 
même,  a  Dans  quçls  excès  un  prince  ne  peut-il  pas  être 
»  entraîné  par  un  zèle  mal  entendu?  Laisser  les  minis- 
D  très  de  TEglise  empiéter  sur  les  droits  de  la  puissai)ce 
»  temporelle ,  n'est  -  ce  pas  introduire  l'anarchie  dans 
»  l'Ëtat,  et  l'ambition  dans  le  sanctuaire?  Juger  les  dé- 
»  cisions  de  ceux  qui  sont  les  dépositaires  de  la  foi ,  se 
»  rendre  maître  absolu  de  la  discipline  et  du  culte, 
))  n'est-ce  pas  entreprendre  sur  cette  autorité  que  Jésus- 
y>  Christ  a  confiée  aux  premiers  pasteurs,  et  qu'il  a  si 
»  bien  distinguée  de  celle  qu'il  leur  ordonna  de  respec- 
)>  ter  dans  la  personne  des  empereurs.  On  sent  aisément 
))  que  ces  deux  puissances  n'ont  ni  le  même  fondement, 
yy  ni  le  même  objet,  ni  la  même  fin.  y>  Il  a  voit  divisé  en 
quatre  chefs  l'extrait  du  livre  de  M.  de  Marca ,  De  la 
Concorde  du  sacerdoce  et  de  ^empire  : 

ce  La  protection  que  le  souverain  doit  aux  ecclésias- 
p  tiques  ; 

»  Les  précautions  qu'il  doit  prendre  contre  leurs  en- 
y>  treprises  ; 

»  En  quoi  ils  sont  soumis  aux  juges  ordinaires  ; 

v  En  quoi  ils  en  sont  indépendans.  d 

L'on  peut  juger  par  là  combien  étoit  injuste  la  prér 
vention  contre  ce  prince,  et  combien  ses  vues  furent 
éloignées  de  cet  esprit  de  fanatisme,  le  plus  affreux  de 
tous  les  maux,  après  l'esprit  d'irréligion  et  de  système. 

(j))  L'application  de  cette  grande  vérité  est  sans  doute 
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bien  moins  sensible  dans  un  empire  tel  que  le  nôtre,  cm 
le  souverain  ne  règne  que  par  les  lois  ;  mais  il  n*est  pas 
moins  constant  que  nos  modernes  dëdamateurs ,  en  af- 
fectant de  s'ëlever  contre  la  distinction  des  deux  puis- 
sances,  en  s'efforçant  de  les  réunir  dans  la  même  main, 
ont  bien  moins  consulté  les  intérêts  du  peuple  que  leur 
haine  contre  la  religion.  Comment  n'ont -ils  pas  vu 
qu'anéantir  le  corps  intermédiaire  du  clergé,  ou,  ce  qui 
est  la  même  chose,  ne  lui  donner,  dans  les  objets  pure- 
ment spirituels,  qu'une  mission  émanée  des  sourerains, 
é'étoit  dter  au  despotisme  une  digue  d'antaot  plus  forte, 
«qu'elle  le  paroit  moins;  d'autant  plus  sahiiaire,  qu'elle 
l'arrête  sans  le  heurter?  Car  qui  sait  jusqu'à  quel  point 
est  puissant  le  respect  qui  supplie ,  et  la  foiUesse  même 
qui  réclame?  On  a  vanté  les  progrès  qu'a  faits  la  liberté 
dans  les  monarchies  protestantes  :  on  aurcHt  dû  parler 
aussi  des  révolutions  et  des  orages  qu'y  a  causés  Te^rit 
de  schisme.  Mais,  quand  oes  progrès  seroient  réels,  il 
seroit  toujours  évident  que  depuis  cette  époque  oà  les 
pasteurs,  en  se  séparant  de  la  succession  antique,  pec^ 
dirent  tout  à  la  fois  leur  autorité  avec  leur  caracièie,  la 
royauté,  qui,  par  sa  nature,  tend  toujours  à  s'agran- 
dir, n'a  besoin  que  d'un  moment  pour  rompre  toutes 
ses  digues,  et  que  les  peuples  de  presque  la  moitié  du 
Nord  ont  plus  à  redouter  que  les  autres  l'instabilité  de 
leurs  constitutions,  et  plus  à  se  précautionner  contre 
des  circonstances  malheureuses.  Cela  est  vrai,  surtout 
de  l'Angleterre  ;  elle  n'a  pas  su  tout  ce  qu'elle  âocordoit 
à  son  roi ,  en  lui  laissant  usurper  la  suprématie  de  la 
religion,  a  Aussi ,  dit  Montesquieu,  que  les  Anglais  00» 
»  servent  bien  leur  liberté  ;  s'ils  venoient  à  la  perdre,  ils 
»  «croient  un  des  peuples  les  plus  esclaves  de  la  terre,  s 
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(q)  he  philosophe  ne  manquera  pas  sans  doute  ici 
d*insuUer  au  prince  théologien  ;  il  feindra  mcme  de  ne 
pas  voir  que  ce  projet,  médité  par  le  Dauphin ,  ne  nui- 
soit  point  à  ses  travaux  politiques ,  et  qu'ainsi  l'étude  de 
la  religion  n'étoit  en  lui  qu'un  mérite  de  plus.  C'étoit 
surtout  contre  les  anciens  adversaires  du  christianisme 
que  le  Dauphin  destinoit  son  ouvrage ,  persuadé  que  les 
modernes,  qui  n'en  sont  que  les  cbpistes,  seroient  frap- 
pés du  même  coup.  Il  ne  crut  point  que  ce  dessein  fàt 
au-dessous  de  son  rang,  comme  il  n'étoit  poiot  au-des»us 
de  ses  connoissances.  L'histoire  de  l'Eglise  lui  étoit  aussi 
familière  que  l'histoire  de  sa  Dation.  Il  ne  paroissoit  au* 
cun  livre  contre  la  rdigion,  qu'il  ne  l'analjsât,  et  qu'il 
n'en  fit  sentir,  avec  une  admirable  sagacité ,  le  danger 
ou  le  foible.  Un  jour  qu'il  parcouroit,  avec  l'abbé  de 
Saint-Cjr,  une  de  ces  productions  impies,  il  s'arrêta  sur 
un  endroit  qui  avoit  quelque  chose  de  séduisant.  L'abbé 
de  Saint-Cjr  lui  dit  alors  qu'il  ne  se  souvenoit  pas  d'a- 
voir jamais  entendu  proposer  ce  sophisme  :  «  Gctanment, 
D  M.  le  docteur,  répartit  le  Dauphin ,  parce  que  cette 
D  vieille  chicane  de  Ceke  est  habillée  à  la  française, 
»  vous  ne  la  reconnoissez  pas?  n  et  en  même  temps  il  lui 
cita  l'auteur  ecclésiastique  ^ui  Tavoit  réfutée. 

(r)  Rien  n'est  phxs  beau  ni  plus  touchant  que  le  récit 
de  la  mort  du  Dauphin.  Je  n'ai  point x>ublié  la  profonde 
impression  qu'elle  fit  sur  mon  cœur  dans  ma  tendre 
jeunesse.  Je  ne  pus  alors  que  pleurer,  et  je  ne  prévojois 
point  qu'une  grande  occasion  m'étoit  réservée  poar  la 
célébrer  et  la  peindre.  Les  moindres  eiroonstaoces  en 
sont  précieuses,  et  tout  j  est  sublime  k  force  d'être  si«if- 
ple.  Ce  n'est  point  ici  cette  ostentation  de  courage^  ni 
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encore  moins  cette  afFectation  de  gattë  si  déplacée  dans 
un  pareil  moment  ;  c'est  je  ne  sais  quel  aimable,  aban- 
don qui  nous  laisse  admirer  d'autant  plus  le  héros»  qu  ii 
nous  cache  moins  l'homme.  Nulle  maxime ,  nulle  sen- 
tence ;  partout  le  sentiment  naïf,  partout  l'épanchement 
aimable.  Dans  sa  constance  même,  il  permet,  il  de- 
mande qu'on  le  console  ;  il  ne  cherche  qu'à  distraire  les 
autres  de  son  propre  danger.  On  lui  apprend  que  le 
deuil  est  universel,  et  que  les  temples  retentissent  sans 
cesse  des  vœux  et  des  soupirs  de  toute  la  nation  :  a  Hélas  ! 
i^il  y  a  six  mois  que  bien  des  gens  me  détestoient  ;  je  ne 
}»  l'avois  pas  plus  mérité  que  l'amour  qu'on  me  porte 
»  aujourd'hui.  —  J'espérois  faire  mes  dévotions  à  Noël , 
V  dit-il  à  son  médecin  ;  dites-moi  si  je  puis  vivre  encore 
9  quinie  jours.  s>  Le  médecin  verse  des  larmes.  —  a  Ras^ 
T»  sureE-vous ,  vous  savez  que  je  ne  crains  pas  la  mort.  » 
Son  confesseur  l'invite  à  prier  Dieu  pour  sa  conserva- 
tion. —  a  Permettes  que  je  ne  demande  à  Dieu  que  l'ac- 
»  complissement  de  ses  volontés;  ses  pensées  sont  bien 
»  différentes  des  nôtres,  y)  Il  lui  dit  que  sa  santé  iutéresse 
la  religion.  •—  a  Celui  qui  a  établi  sa  religion  sans  moi , 
9  saura  bien  la  soutenir  sans  moi.  »  Il  se  reproche  en- 
suite jusqu'à  la  joie  involontaire  qu'a  produite  dans  son 
ame  une  lueur  trompeuse  d'espérance.  On  lui  admi- 
nistre les  derniers  sacremens  ;  sa  voix  à  demi  éteinte  se 
ranime  pour  prononcer  ces  paroles  redoutables  :  Partez, 
ame  chrétienne^  allez  Jouir  de  la  paix  que  vous  attendez 
dans  le  eein  de  Dieu,  a  Je  suis  ravi ,  dit-il  à  Biadame  la 
9  Dauphine;  je  n'aurois  jamais  cru  que  recevoir  ses  der- 
D  niers  sacremens  donnât  tant  de  consolations.  »  Le  Roi, 
fondant  en  larmes,  se  précipite  sur  son  lit.  —  a  Ab  ! 
))  votre  attendrissement  est  la  seule  chose  qui  me  fasse 
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»  de  la  peine  en  ce  moment;  je  tous  ai  toujours  été 
»  inutile  y  et  je  vous  laisse  charge  de  mes  enfans.  y>  Il  lui 
recommande  encore  le  fils  de  son  malheureux  écujer. 
Exhorté  de  faire  à  Dieu  le  sacrifice  de  sa  vie.  — ^  a  Ah  ! 
9  si  vous  saviez  combien  ce  sacrifice  me  coûte  peu.  Oui  y 
))  si  j'avois  mille  vies,  je  les  sacrifierois  à  l'instant  au 
))  désir  de  voir  Dieu.  i>  Il  remercie  les  grands  officiers 
de  la  couronne.  U  rassemble  autour  de  sen  lit  ses  me-^ 
nins  :  ce  Approchez ,  Messieurs,  que  je  vous  voie  toui^ 
))  Je  vous  remercie  bien  des  peines  que  vous  avez  priseSi 
))  et  de  rattachement  que  vous  avez  eu  pour  moi...:» 
))  Je  vous  ai  donné  lieu  quelquefois  devons  impatienter, 
y)  en  vous  faisant  attendre  :  vous  me  le  pardonnerez  sù- 
»  remeut  de  bon  cœur.  Adieu ,  Messieurs ,  je  vous  prie 
j)  de  vous  souvenir  de  moi.  »  U  demande  d'épancher 
son  cœur  sur  ses  enfans;  il  veut  leur  donner  sa  bénédic- 
tion et  ses  leçons  dernières,  toujours  si  éloquentes  dans 
la  bouche  d'un  père  mourant;  mais  son  cœur  ne  peut 
être  satisfait  ;  il  ne  lui  est  permis  que  de  leur  faire  por- 
ter ses  derniers  vœux.  U  s'adresse  à  leur  gouverneur: 
ce  Je  vous  charge,  Monsieur,  de  dire  à  mes  enfans  que 
1)  je  leur  souhaite  toute  sorte  de  bonheur  et  de  béné- 
j)  dictions.  »  Son  attendrissement  étouffe  ses  paroles;  il 
s'efforce  vainement  de  continuer  :  <c  Ah  !  il  ne  m'est  plus 
))  possible  de  poursuivre.  Achevez,  Monsieur  (s'adres- 
y>  sant  alors  à  son  confesseur),  de  dire,  en  mon  nom,  ce 
»  dont  nous  sommes  convenus.  t>  D'une  main  défaillante, 
il  détache  deux  boucles  de  ses  cheveux  qu'il  donne  à 
Madame  Adélaïde  et  à  Madame  la  Dauphine.  <c  Que  je 
»  suis  aisede  te  voir,  dit-il  à  cette  épouse  désolée,  et  que 
y>  je  taime!  »  U  s'informe  ensuite  si  elle  a  pu  pleurer. 
Touché  des  témoignages  solennels  de  l'amour  des  Fran- 
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ça»,  il  lève  au  ciei  ses  maios  glacées  :  <i  Mon  Dieu,  je 
»  TOUS  en  conjure,  protégez  à  jamais  ce  royaume.  »  Il  se 
nourrit  de  Tespoir  consolant  d'aimer  encore  dans  le  ciel 
a  ceux  qui  lui  ont  été  ici-bas  les  plus  chers.  »  Il  cherche 
l'ame  de  tous  ceux  qui  l'entourent.  £■  prenant  la  main 
de  l'évéque  de  Verdun  :  a  Meltes-la  sur  mon  cc^r,  vous 
»  n'en  êtes  jamais  sorti,  d  Le  médecin  lui  tâte  le  pouls  : 
«  Ahl  tâte£-U  plutôt  à  Tévéqué.  i»  Qu'il  a  de  courage! 
dfe-il  en  parlant  de  ce  prélat ,  qui  rassembloît  toutes  ses 
^rces  pour  l'exhorter  à  mourir.  Ce  bon  prince  ne  pen- 
lÉit  point  au  sien  :  il  oublioit  ici  sa  propre  fermeté,  comme 
il  avoit  toute  sa  Me  oublié  sa  vertu.  Il  expira  enfin , 
dans  les  bras  de  l'amitié,  dans  le  sein  de  la  foi ,  le  20  dé- 
cembre 1765,  k  la  trente«eptième  année  de  son  âge,  et 
justifia  ainsi  la  vérité  de  ces  deux  vers  ? 

Coima  par  ses  Tertus  plus  qae  par  ses  travaux , 
Il  Sût  penser  en  sage  et  mourir  en  héros. 

(«)Ce8t  au  camp  de  Gompiègne,  quelques  mois  avant 
sa  mort,  que  le  Dauphin ,  passant  en  revue  son  régiment 
de  dragons,  se  montra  si  populaire  et  si  aimable.  C'est 
alors  qu'on  le  vit  s'entretenir  familièrement  avec  tous, 
se  confondre  dans  la  foule,  demander  grâce  pour  ceux 
qui  avoient  manqué  à  la  discipline  militaire,  a  ne  voulant 
»  pas  que  personne  fût  malheureux  dans  un  jour  qui 
9  lui  causoit  tant  de  joie;  d  s'adresser  aux  simples  sol- 
dats, et  leur  dire ,  tenant  le  bras  de  son  auguste  épouse  : 
«  Approches ,  mes  enfans ,  voilà  ma  femme.  1»  Parole 
digne  du  bon  Henri  !  seine  vraiment  attendrissante ,  que 
la  mort  de  ce  prince  ne  sembla  suivre  de  si  près  que 
pour  leur  rendre  plus  douloureux  le  sentiment  de  sa 
perte. 
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KOI  DE  FRANCE  ET  DE  NAVARRE 
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DANS  L'ÉGLISE  ROYALE  DE   SAINT-DENIS 

LE  21    lAKTIlH   l8l5 

AU  JOUR  ANNIVERSAIRE  DE  LA  MORT  DU  ROI, 
ET  AU  TRANSPORT  SOLENNEL  DE  SES  CENDRES, 
ET   DE  CELLES   DE  LA,  REINE  ^ 

En  prësence  de  LL.  A  A.  RR.  Monsieur,  frère  du 
Roi,  Mb^  le  Duc  d'Angouléme ,  M^  le  Duc  de  Berri, 
de  tous  les  princes  et  princesses  du  sang. 


AVERTISSEMENT 


DE   L^ÉDITION   DE   1817 


Le  Roi  ayant  daigné  nous  designer  lui-même  pour. 
prêcher  cette  Oraison  funèbre ,  la  nouvelle  d'un  choix 
aussi  flatteur  ne  nous  fut  transmise,  à  Troyes,  que 
le  11  janvier,  par  une  lettre  ministérielle  :  de  sorte 
que  nous  n'eûmes  guère  que  huit  jours  pour  la  com- 
poser, l'apprendre  et  nous  rendre  à  Paris*  Nous  hé- 
sitâmes d'abord  de  nous  charger  d'mi  tnmdl'  si  pé- 
nible et  si  précipité;  mais  le  désir  et  remplir  une 
mission  si  honorable ,  et  le  vif  intérêt  que  nous  in- 
spiroit  un  aussi  grand  sujet,  fixèrent  notre  irrésolu- 
tion. Le  court  espace  qui  nous  étoit  laissé  fut  d'autant 
plus  fâcheux,  qu'ayant  eu  l'honneur  de  lire  notre 
Oraison  funèbre  à  Sa  Majesté ,  qui  ne  devoit  pas  as- 
sister à  la  cérémonie,  nous  ne  pûmes  lui  présenter 
qu'un  ouvrage  plutôt  ébauché  que  fini  ;  et  c'est  ainsi 
que  nous  la  prononçâmes.  Nous  nous  proposions  de 
la  reprendre  sous  œuvre ,  pour  la  livrer  de  suite  à 
l'impression,  lorsque  survint  presque  aussitôt  le  dé- 
plorable événement  qui  replongea  la  France  dans  de 
nouveaux  malheurs,  et  nous  força  à  la  retraite.  Nous 
étant  occupés  depuis  de  mettre  la  dernière  main  à 
ce  discours,  pour  le  rendre  plus  digne  de  son  objet 
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et  de  l'indulgence  du  public ,  nous  avons  cru  devoir 
le  faire  paroitro  ju  l'approche  du  troisLème  annîver- 
saire,  époque  où  TOiit  se  réveiller,  dans  tous  les  cœurs 
français ,  les  sentimens  d'expiation  et  de  douleur,  et 
au  moment  de  la  translation  solennelle  des  derniers 
restes  de  nos  rois,  échappés  à  l'impiété  révolution- 
naire, et  des  dépouilles  mortelles  des  deux  rojales 
princesses  Adélaïde  et  Victoire  de  France,  dignes 
filles  de  .6ain(  Louis.  Nous  croyons  en  cela  remplir 
Xfn  vrai  devok,  en  même  temps  que  (j^  pour  nous 
une  douce  satisfaction.  Nous  aimons  i  penser  qu'ayant 
cwuneacé  notre  carrière  oratoire  par  l'Éloge  de  Louis 
Dauphin  ;  père  du  Roi-Martyr,  aous  la  terminons  par 
l^loge  du  Roi-Martyr  lui-même.  Hélas  I  U  y  a  prés 
de  quarante  im^lo4^  entre  les  deux  discours,  et  dans 
cal  intervalle  nous  avons  parcouru  des  siècles! 


ORAISON 

imiiBBE 


Et  dixU  David  ad  Abisai  :  Ne  interficias  eumj  quis 
enim  ex  tende  t  manum  suam  in  christum  Dominij  et  in- 
nocens  erit? 

Et  David  dit  à  Abisaï  :  Gardez-vous  d'attenter  à  sa 
vie;  car  quel  est  celui  qui  portera  sa  main  sur  Toint  du 
Seigneur,  et  sera  innocent  d'un  tel  crime? 

Au  premier  Ui^re  des  Rois ,  xxvi,  9. 


>tiér 


M 


ONSEIGNEUR  (i), 


Cest  ainsi  que  David  exprimoit  sa  profonde 
liorrenr  contre  celui  qui  lui  donnoit  le  barbare 
conseil  d'immoler  Saùl  a  sa  vengeance.  Saiil  ve* 

(1)  S.  A.  R.  Monsieur,  frère  du  Roi. 
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noit  de  tmnber  entre  ses  mains ,  bien  moins  en* 
Gore  par  le  sort  des  combats  ^c  par  un  jnste 
châtiment  du  ciel.  Cétoit  un  prince  que  poor- 
suivoit  la  main  de  Dieu ,  et  qui ,  non  moins  ob- 
sédé par  le  trouble  de  son  esprit  que  par  celui 
de  sa  conscience ,  ne  pouvoit  être  que  le  fléau 
de  ses  sujets  ;  c'étoit  l'implacable  ennemi  de  Da- 
vid y  et  sa  mort  lui  ouvroit  le  chemin  du  trône. 
Cependant  il  est  saisi  d'effroi  à  la  seule  idée 
du  meurtre  de  ce  mauvais  prince ,  parce  qu'il 
est  l'oint  du  Seigneur,  et  que  l'indignité  de 
rhomme  ne  sauroit  effacer  en  lui  la  consécra- 
tion et  la  majesté  du  monarque;  et  quand  le 
coup  fatal  sera  porté ,  on  l'entendra  faire  des 
vœux  pour  que  la  rosée  et  la  pluie  ne  tombent 
plus  sur  la  montagne  malheureuse  où  s'est  com- 
mis cet  attentat.  Mais  si  telle  étoit  la  haute  idée 
qu'il  avoit  de  l'auguste  dépositaire  du  suprême 
pouvoir,  dans  celui  même  qui  en  abuse  et  qui 
le  laisse  avilir  dans  ses  mains,  qu'auroit-il  dit, 
et  de  quel  surcroît  de  surprise  et  d'indignatioo 
n'auroit-il  pas  été  pénétré ,  si  Sa\il ,  comme  le 
prince  infortuné ,  objet  éternel  de  nos  larmes  et 
de  nos  regrets,  eut  été  le  modèle  de  toutes  les  ver- 
tus royales ,  et  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  ho- 
noré et  le  trône  et  l'humanité?  De  quelle  malé- 
diction n'auroit-il  pas  frappé  les  sacrilèges  qui 
ont  porté  leurs  mains  sm*  l'héritier  de  tant  de 
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rois  y  plus  grands  encore  et  plos  illustres  que  ne 
furent  autrefois  ceux  d'Israël  et  de  Juda ,  et  qui, 
dans  sa  personne  auguste,  ont  violé  tout  à  la 
fois  la  triple  majesté  du  diadème ,  du  malheur 
et  de  la  vertu  ? 

Mais  que  vois-je?  et  quel  est  donc  ce  nouveau 
momiment  qui  fixe  ici  tous  les  regards  et  plus 
encore  tous  les  cœurs?  H  est  donc  vrai,  et  nos 
yeux  ne  nous  trompent  point  ;  il  est  donc  vrai 
que  nous  les  possédons  ces  restes,  j'ai  presque 
dit  ces  reliques  précieuses  que  nous  croyions 
anéanties ,  de  deux  époux  si  dignes  l'un  de  l'au- 
tre ,  plus  rapprochés  encore  par  leur  tendresse 
mutuelle  que  par  leur  destinée  commune,  et 
d'autant  plus  chers  à  nos  longis  souvenirs ,  qu'ils 
ont  traversé  avec  une  éga][è  constance  la  même 
mer  de  ti*ibulations  et  d'infortunes.  Comment 
ces  dépouilles  sacrées  ont- elles  échappé  à  ces 
mains  doublement  sacrilèges  qui  violoient  a  la 
fois  et  les  autels  et  les  tombeaux  ?  Comment  les 
parricides,  intéressés  à  les  ravir  à  nos  res- 
pects, n'ont-ils  pas  cherché  à  faire  disparoître 
jusqu'aux  derniers  vestiges  de  ces  cendres  re- 
doutables? N'en  doutons  pas.  Messieurs,  c'est 
le  miracle  de  la  Providence.  C'est  le  même  mi- 
racle qui  a  sauvé  ce  testament ,  le  plus  beau  ti- 
tre de  la  gloire  de  Louis ,  qui  a  sauvé  les  dé- 
pouilles mortelles  des  auteurs  vertueux  de  ses 


^34  ORAISON   FUNÀBRB 

jours ,  c{ui  a  sauvé  cette  antique  et  vénérable 
basilique ,  le  berceau  de  nos  rois  et  leur  dernier 
asile  ;  c'est  enfin  le  même  miracle  qui  a  sauvé 
la  monarchie  y  qui  nous  a  tous  sauvés ,  ei  qui 
nous  sauvera  encore ,  s'il  le  faut ,  par  de  nou- 
veaux miracles.  Bénie  soit  mille  fois  la  pieuse 
et  courageuse  main  qui  les  a  recueilnes/  Quel 
héritage  pour  sa  famille  auguste!  quel  trésor 
pour  la  nation  I  et  quel  objet  plus  propre  à  ré- 
veiller en  nous  ces  sentimens  de  repentir,  de 
tristesse  et  d'expiation  qui  conviennent  si  bien 
à  ce  funèbre  et  déplorable  anniversaire,  et  au 
sacrifice  divin  que  nous  allons  oflBrir  pour  la  plus 
grande  et  la  plus  auguste  victime  qui  jamais  ait 
été  immolée  à  la  fureur  des  actions  et  à  Tun- 
piété  en  délire? 

Qu'attendez -vous  de  moi,  Messieurs,  dans 
cette  grande  et  mémorable  circonstance?  Exige- 
rez-vous  que  ma  langue ,  ainsi  que  celle  du  pro- 
phète, a«7/0  aussi  vite  que  la  plume  d^un  écrivain 
habile  (i)?  Penserez-vous  que  notre  obéissance 
à  l'ordre  glorieux  que  nous  avons  reçu,  doive 
nous  tenir  lieu  de  facilité  et  de  talens,  et  que 
nous  puissions  suppléer  par  le  dévoùment,  et 
au  temps  qui  nous  manque,  et  aux  forces  que 
nous  n'avons  plus?  Le  plus  grand  de  nos  ora- 

(0  Ps.  XLiV;  a. 
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leurs  cherchoit ,  dans  un  sujet  à  peu  près  sem- 
blable, des  lamentations  qui  égalassent  les  cala- 
mités; et  moi,  je  ne  trouve  dans  le  mien  que 
des  calamités  qui  surpassent  toutes  les  lamenta- 
tions. Que  ferai-je  donc  ici?  MPoccuperai-je  da- 
vantage ou  de  ses  malheurs  ou  de  ses  vertus, 
ou  de  sa  vie  ou  de  sa  mort?  Si  jamais  discours 
a  semblé  défier  tous  les  efforts  de  l'éloquence 
et  du  langage ,  n'est-ce  dcMic  pas  celui-ci  ?  et  où 
prendrai-je  des  couleurs  assez  vives  et  des  traits 
assez  forta  pour  vous  montrer ,  dans  une  même 
perspective ,  et  le  spectacle  d'une  grande  naticm 
s'agitant  dans  les  convulsions  de  son  agonie,  et 
c^  violent  combat  de  tant  de  partis  nés  les  uns 
des  autres,  et  tour  a  tour  ahsittus  les  uns  par 
les  autres  ;  et  ces  terribles  ouragans  des  passions 
humaines  soulevées  à  une  si  vaste  profondeur, 
non  moins  inexplicables  et  plus  à  craindre  en- 
core que  ces  tourmentes  qui  ^giteDt  les  flots  de 
rOcéan  ;  et  cette  grande  catastrophe ,  préparée 
par  des  forfaits  sans  nom  et  suivie  de  malheurs 
sans  exemple  ;  et  ce  monarque  infortuné ,  tou- 
jours calme  au  milieu  de  tous  ces  élémens  de 
trouble  et  de  discorde ,  toujours  juste  au  milieu 
de  tant  de  crimes  et  d'injustices ,  toujours  se 
soutenant  par  ses  seules  vertus  au  milieu  de 
tant  de  ruines ,  et  mettant  le  comble  à  sa  gloire 
en  triomphant  de  la  mort,  s'il  ne  peut  triom- 
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pher  de  ses  ennemis  ;  et  pour  qae  rien  ne  man- 
que à  un  pareil  tableau ,  le  trône  antique  de  la 
France ,  qui  arraché  de  ses  fondemens  j  et  s'é- 
croulant  avec  fracas,  ébranle  tous  les  autres, 
et ,  par  le  bruit  de  sa  chute ,  annonce  à  l'univers 
épouvanté  qu'un  des  plus  florissans  empires  de 
la  terre  vient  de  mourir  avec  son  roi?  Fut-U 
jamais  un  plus  vaste  sujet ,  plus  digne  de  h  ma- 
jesté de  l'histoire,  plus  fait  pour  être  ofiEert  à 
la  méditation  du  sage  et  au  génie  de  l'orateur  ; 
et  ne  semble-t-il  pas  que,  pour  vous  raconter 
des  évènemens  si  étranges ,  il  nous  faille  créer 
des  expressions  nouvelles?  Mais  l'indulgence  des 
princes  illustres  qui  président  à  ce  pieux  con- 
cours nous  rassure ,  mais  la  grandeur  même  de 
mon  sujet  soutiendra  ma  foiblesse ,  et  la  vue  de 
ce  tombeau  parlera  puissamment  à  vos  cœurs, 
comme  vos  cœurs  vous  parleront  encore  bien 
plus  éloquemment  que  nos  foibles  discours. 
C'est  dans  ce  jour  funèbre  de  larmes  et  de 
deuil,  dans  cette  grande  solennité  de  la  douleur 
publique,  que  l'éloquence  doit  se  taire  pour 
faire  place  au  sentiment.  Gardons-nous  d'en  af- 
foiblir  l'élan  par  des  mouvemens  étudiés  :  c'est 
au  cœur  seul  qu'il  appartient  de  faire  digne- 
ment l'éloge  de  mon  roi ,  et  celui  qui  le  pleurera 
davantage  l'aura  le  mieux  loué. 
C'est  donc  pour  le  pleurer,  Messieurs,  ce  roi 
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si  digne  de  nos  larmes,  et  pour  nous  pénétrer 
plus  vivement  de  l'esprit  de  cette  triste  com- 
mémoration et  de  cette  amende  honorable  tout 
à  la  fois  religieuse  et  nationale ,  que  nous  nous 
appliquerons  à  vous  montrer  que  le  meilleur 
des  rois  en  a  été  le  plus  malheureux  et  le  plus 
à  plaindre  ;  et  que  si  jamais  homme  ne  mérita 
moins  la  rigueur  de  son  sort ,  jamais  homme  ne 
la  supporta  avec  plus  de  constance  et  de  gran- 
deur d'ame  :  ce  qui  nous  offire  naturellement  le 
plan  de  ce  discours,  où  nous  montrerons  que 
sa  mort  a  été  tout  à  la  fois  la  plus  injuste  et  la 
plus  héroïque.  C'est  le  tribut  de  douleur  et  d'ad- 
miration que  nous  allons  o£Qrir  à  la  mémoire 
de  très -haut,  très -puissant  et  très  -  excellent 
prince  Louis  XYP  du  nom ,  Roi  de  France  et 
de  Navarre  ;  et  de  très-haute ,  très-puissante  et 
très -excellente  princesse  Mabss- Ajstojnettet 
losikPHE - Jeaknb  de  Lorraine,  Archiduchesse 
d'Autriche ,  Reine  de  France  et  de  Navarre. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Vous  me  prévenez  sans  doute,  Messieurs, 
et  nul  de  vous  n'a  pensé  qu'en  nous  propo- 
sant de  montrer  combien  la  mort  de  Louis  est 
de  toutes  la  plus  injuste ,  nous  ayons  voulu  le 
venger  des  imputations  insensées  des  factieux , 
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ni  vous  prouver  l'iniquité  de  cet  arrêt  inouï  qm 
a  indigné  l'univers ,  et  qui  est  bien  plus  encore 
la  sentence  de  ceux  qui  la  prononcèrent  que  de 
celui  qui  la  subit.  Qui  est-ce  donc  qui  doute  au- 
jourd'hui de  son  innocence  y  et  qui  en  a  jamais 
douté?  Quelle  est  donc  la  voix  qui  l'accuse?  et 
quelle  est  la  contrée ,  quelque  lointaine  qu'elle 
ac^t,  où  son  nom  ne  soit  parvaau  non* seule- 
ment sans  tache ,  mais  encore  ootfvert  de  res- 
pect et  de  gloire?  Sa  vertu  et  ses  bienfaits  sont 
les  seuls  témoins  que  nous  puissions  ici  appe- 
«  1er ,  et  les  seuls  défenseurs  que  nous  puisnoi» 
cjtitendre.  Ses  vertus  dont  nous  avons  abusé, 
et  ses  bienfaits  que  nous  avons  méconnus;  ses 
vertus  qui  le  rendoient  si  digne  de  notre  amour, 
et  ses  bienfaitsr  qui  le  rendoient  si  digne  de  no- 
tre reconnoisssÉice  :  voilà ,  Messieurs ,  la  seule 
justification  quf  nous  est  permise ,  la  seule  qui 
soit  digne  de  lui ,  la  seule  qui  réponde  à  la  ma- 
jesté de  sa  cause  et  à  la  sainteté  de  sa  mânoire. 
£n  parcourant  les  pages  de  l'histoire ,  on  a  de 
la  peine  à  comprendre  comment  on  y  voit  si 
souvent  les  plus  vicieux  des  princes  jouir  tran- 
quillement des  succès  de  leur  ambition  et  de 
leur  tyrannie ,  tandis  que  tant  de  rois  doués  des 
plus  heureuses  qualités  ont  été  les  victimes  des 
plus  noii*s  attentats;  et  puisqu'il  faut  le  dire, 
au  risque  même  de  rappeki*  notre  humiliation , 
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nos  annales  domestiques  ne  nous  oflfrent  que 
trop  de  preuves  de  cette  triste  vérité.  Entre- 
roi  t-i]  dans  les  desseins  de  la  Providence  de 
punir  quelquefois  les  crimes  jdes  peuples  par  les 
vertus  des  rois?  ou  voudroit-elle  apprendre  aux 
rois  que  tel  est  le  danger  de  leur  condition , 
qu'ils  ont  à  redouter  jusqu'à  leurs  vertus  mêmes? 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  secret  de  la  sagesse  dir 
vine ,  le  monarque  que  nous  pleurons  est  un 
exemple  des  plus  mémorables  que  les  meilleurs 
princes  ne  «ont  pas  à  l'abri  des  plus  fimestes  ré- 
volutions. Qud  roi  fournit  jamais  moins  de  pré- 
textes de  s'armer  contre  lui?  quel  fut  plus  éloi- 
gné ,  par  la  trempe  heureuse  de  son  ame  et  de 
son  caractère ,  de  compromettre  le  repos  de  ses 
peuples  et  d'ébranler  leur  fidélité?  quel  réu- 
nit jamais  plus  de  titres  pour  r^ner  sur  nos 
coeurs?  Cependant  n'est-ce  pas  de  ces  titres 
mêmes  qu'une  nation,  dans  son  délire,  a  si 
cruellement  abusé?  et  qtii  jamais  eut  plus  de 
droit  que  lui  de  nous  dire ,  comme  le  père  de 
famUle  dont  parle  l'Évangile  :  Fautai  donc  que 
voire  œil  soit  mauvais  ^  parce  que  je  suis  bon  (i)? 
Infortuné  !  il  devoit  pardonner  tous  les  crimes , 
et  on  ne  devoit  pas  même  lui  pardonner  ses 
.  vertus. 

(i)  Matth.  x%f  ib. 
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Et  d'abord,  je  le  vois  élevé  a  l'école  de  k 
vertu  même ,  à  celle  de  Louis  Dauphin  y  de  ce 
prince  à  jamais  regrettable ,  dont  la  mort  pré- 
maturée fut  le  sinistre  avant -coureur  de  nos 
désastres ,  et  le  premier  signal  des  vengeances 
divines.  Cest  ce  père ,  si  digne  de  ce  nom ,  qui 
lui  transmit  avec  le  jour  la  beauté  de  son  ame , 
la  droiture  de  son  cœur,  son  anaoor  pour  la  re- 
ligion ,  son  goiit  pour  l'étude  et  pour  le  travail , 
la  seule  passion  qu'il  aura  dans  sa  vie.  Serons- 
nous  surpris  qu'élevé  par  de  telles  mains,  rien 
ne  lui  plaise  que  ce  qui  est  simple ,  rien  ne  l'in- 
téresse que  ce  qui  est  solide ,  rien  ne  l'attache 
que  ce  qui  est  honnête?  Aurons-nous  de  la  peine 
à  comprendre  que  les  premières  leçons  d'un  tel 
maître ,  soutenues  par  de  tels  exemples ,  aient 
préparé,  dans  ce  royal  enfant,  cette  jeunesse 
sans  orage  comme  sans  erreur,  où  l'on  ne  trouve 
aucun  écart  qui  puisse  offenser  la  sagesse ,  au- 
cun plaisir  que  ne  puisse  avouer  la  vertu ,  m 
aucune  foiblesse  dont  il  ait  à  rougir?  Ne  nous 
sera -t- il  pas  facile  de  sentir  conmient,  â  l'an- 
nonce subite  qu'il  est  roi,  une  sainte  frayeur 
s'empare  de  son  ame?  et  pourquoi,  craignant  éga- 
lement et  sa  jeunesse  et  sa  puissance ,  mille  fois 
plus  frappé  des  écueils  que  de  l'éclat  qui  Fenvi- 
ronne ,  il  s'écrie  dans  un  sentiment  douloureux 
de  son  insuifisance  :  Je  suis  roi,  et  je  n^ai  que 
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vinffi  ans/  Hélas  !  pressentoit-il  déjà  cette  car- 
rière de  aonfirances  et  de  calamités  à  laquelle  il 
étoit  destiné,  et  lisoit-il  dans  Tavenir  ce  malheur 
de  rfyner  (1) ,  terrible  et  dernière  leçon  qu'en 
moorant  il  devoit  léguer  à  son  fils?  Il  n'avoit 
que  vingt  ans,  mais  il  ayoit  des  mœurs  pures 
et  une  probité  sévère ,  un  amour  ardent  pour 
la  vérité,  une  aversion  insurmontable  pour  les 
flatteara ,  et  une  passion  pour  le  bien  si  vive  et 
si  sincère, que,  pour  s'y  livrer  sans  réserve,  il 
ne  lui  falloit  que  des  hommes  dignes  de  le  lui 
montrer.  Qne  faut-il  donc  de  plus  pour  être  roi? 
Combien  est  donc  digne  du  trône,  celui  qui 
craint  Âmt  d'y  monter  !  combien  peu  abusera 
de  son  pouvoir,  cdui  qui  en  redoute  tant  l'exer- 
cice 9  et  qui,  trouvant  ses  forces  si  au  -dessous 
de  ses  devoirs,  supplée  par  ce  seul  sentiment  à 
tout  ce  qui  lui  manque,  qui  triomphe  ainsi  de 
sa  jeonesse  même ,  et  a  déjà  deviné ,  en  quelque 
sorte ,  tout  le  secret  de  la  royauté  !  Ah  !  si  In 
Provid^ice  avoit  alors  tiré  de  ses  trésors  un  de 
ces  hommes  d'État  qu'elle  semble  tenir  en  ré- 
serve, et  que  de  loin  en  loin  elle  montre  n  la 
terre  pour  régénérer  les  nations  vieillissantes , 
et  soatenîr  les  empires  sur  le  penchant  de  leur 
ruine;  un  de  ces  génies  capables  de  donner  l'im- 

(1)  TesUment  de  I^uîs  XYI. 
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pulsion  à  une  ame  aussi  belle  et  d'encourager 
ses  efforts  ;  un  de  ces  ministres  habiles ,  qui  eiit 
sondé  d'une  main  ferme  les  plaies  profondes  de 
l'État ,  et  dompté  par  son  ascendant  cette  force 
ennemie  qui  minoit  sourdement  les  anciennes 
bornes,  quel  changement  cet  homme  n'eiit-il 
pas  mis  peut-être  dans  nos  destinées  ?  Mais  ce 
bonheur  ne  fut  pas  donné  à  Louis,  et  il  se  rit 
seul  assis  sur  le  bord  de  l'abîme ,  seul  avec  ses 
vertus  et  les  sentimens  généreux  de  son  ame, 
foibles  et  impuissantes  digues  pour  lutter  contre 
le  torrent  qui  les  renversoit  toutes.  Heureux 
encore  si,  trompé  par  l'opinion  publique  quil 
aimoit  trop  à  consulter ,  il  n'eût  admis  sur  les 
marches  du  trône  des  novateurs  aussi  faux  amis 
que  faux  sages ,  qui ,  loin  de  diriger  ses  pas,  les 
égarèrent  ;  loin  de  seconder  ses  intentions ,  les 
trahirent ,  et  qui ,  au  lieu  de  l'aider  à  conduire 
au  port  le  vaisseau  de  l'État ,  le  lancèrent  à  tra- 
vers les  flots  où  il  devoit  s'engloutir  et  se  perdre! 
Cependant  l'aurore  de  son  règne  n'en  fut  pas 
moins  prospère ,  et  ses  vectus  n'en  brillèrent  pas 
moins.  La  nation  entière  ne  pouvoit  qu'applau- 
dir à  cette  administration  aussi  sévère  que  ses 
mœurs ,  et  d'où  étoit  bannie  toute  prodigalité , 
comme  tout  faste  étoit  banni  de  sa  personne  ;  a 
cette  modestie  touchante ,  plus  sensible  encore 
au  plaisir  d'acquérir  des  connoissances  qu'a  ce- 
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lui  de  les  montrer;  à  cette  sage  économie  cpii 
le  rendoit  capable  de  toutes  les  privations  (1) , 
et  qui  ne  lui  permettoit  jamais  aucune  de  ces 
grandes  dépenses,  si  inutiles,  disoi t^il , |Nmr  le 
bonheurs  à  cette  noble  franchise ,  aussi  étran- 
gère aux  intrigues  qu'incapable  de  toute  dissi- 
mulation j  à  cette  politique  éclairée,  non  moins 
droite  que  sa  conscience,  non  moins  ouverte 
que  son  caractère ,  et  dont  toute  l'habileté  étoit 
la  bonne  foi;  à  cet  amour  inaltérable  pour  la 
paix,  qui  s^accordoit  si  bien  avec  cette  ame 
douce  et  calme  que  ne  purent  jamais  séduire  ni 
l'appftt  des  conquêtes,  ni  le  prestige  de  la  gloire, 
la  plus  funeste  toitation  dont  les  rois  aient  à 
se  défiaodre;  enfin  à  cet  accord  précieux  de  ses 
vertus  privées  et  publiques ,  qui ,  se  soutenant 
toutes  les  unes  par  les  autres ,  nous  promettoient 
un  règne  heureux ,  et  nous  assuroient  qu'un  tel 
prince  ne  manqueroit  jamais  ni  à  son  Dieu ,  ni 
a  son  peuple ,  ni  à  la  France ,  ni  a  lui-même. 

Telle  étoit  la  justice  éclatante  que,  d'un  bout 
du  royaume  à  l'autre,  on  aimoit  à  rendre  à 
Louis ,'  avant  que  les  ennemis  de  l'ordre  et  de 
l'autorité  eussent,  a  son  égard,  perverti  l'opinion 
publique ,  et  que  le  venin  révolutionnaire  se  fût 
insinué  dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs. 

(i)  Paroki  de  Louis. 
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à  mesure  que  la  corruption  gagne ,  cette  justice 
s'affoiblit ,  et  a  ce  concert  de  louanges  et  d'amour 
ne  tardent  pas  à  succéder  et  les  haines  aveugles 
et  les  préventions  passionnées.  Cest  alors  que 
l'ami  de  la  vérité  se  vit  en  butte  aux  courtisans, 
l'ami  des  mœurs  aux  amateurs  de  la  licence, 
l'ami  de  la  simplicité  ^ux  amateurs  du  iuxe  et 
des  plaisirs ,  l'ami  de  la  reUgion  aux  impies  qui 
méditoient  sa  destruction  et  sa  ruine;  enfin  l'ami 
de  l'ordre ,  de  la  raison  et  de  la  sagesse ,  dont  le 
premier  but  étoit  d'améliorer  sans  détruire ,  ou 
de  détruire  sans  bouleverser,  à  ces  agitateurs 
inquiets  et  turbulens ,  qui  ne  vouloient  que  des 
secousses ,  et  qui ,  déterminés  à  ne  rien  laisser 
aller  de  ce  qui  va  tout  seul ,  ne  craignoient  pas 
de  tenter  leurs  expériences,  n'importe  à  quel 
prix ,  et  de  hasarder,  sur  la  trompeuse  parole  de 
leurs  systèmes ,  le  sort  de  la  patrie  et  le  salut  da 
genre  humain. 

Déplorable  fatalité  !  Comment  tant  de  vertus, 
qui,  dans  un  autre  siècle,  lui  eussent  mérité 
des  statues,  ne  firent-elles  que  des  frondeurs 
chagrins  qui  les  tournèrent  contre  lui-même? 
Qui  donc  nous  expliquera  conmient ,  bien  loin 
de  les  apprécier  et  de  les  reconnoitre ,  on  finit 
par  s'en  faire  autant  de  moyens  pour  le  per- 
dre, et  autant  de  prétextes  de  s'armer  contre 
lui  ?  Cest  ainsi  qu'on  se  servit  de  sa  droiture  et 


DK  LOUIS   XVI.  2^5 

de  sa  candeur  pour  lui  tendre  des  pièges,  et 
pour  tromper  plus  sûrement  les  vœux  les  plus 
purs  de  son  cœur;  qu'on  se  prévalut  de  son 
indifférence  au  vain  bruit  de  la  renommée, 
pour  lui  ôter  sa  réputation,  et  pour  ternir  sa 
vie  irréprochable;  que  Ton  fîit  d'autant  plus 
hardi  à  lui  enlever  son  pouvoir,  qu'il  se  montra 
moins  jaloux  de  ses  augustes  prérogatives,  et 
que ,  pour  avoir  été  si  avare  du  sang  de  ses  su- 
iets  9  l'on  fut  si  prodigue  du  sien.  O  mystère  des 
destinées  humaines  !  et  combien  ce  malheureux 
prince  devient  plus  cher  et  plus  sacré  à  notre 
mémoire,  quand  on  pense  qu'il  ne  doit  qu'à  ses 
propres  vertus  ses  lamentables  infortunes  ;  qu'il 
règneroit  peut-être  encore ,  s'il  eût  cherché  da- 
vantage à  régner;  et  que,  s'il  eût  été  moins 
digne  de  porter  la  couronne ,  elle  orneroit  peut- 
être  encore  son  noble  front  !  Hélas  !  il  eût  fallu 
se  rendre  redoutable ,  et  Louis  ne  eherchoit  qu'à 
se  rendre  affable  et  populaire  ;  il  eût  fallu  aug- 
menter plutôt  les  braves  légions  qui  entouroient 
son  trône ,  et  Louis  laissa  diminuer  le  nombre 
de  ses  défenseurs  ;  il  eût  dû  enfin  prendre  plus 
de  confiance  en  lui-même,  et,  trompé  par  sa 
modestie,  il  ne  se  confioit  qu'aux  lumières  d'aur 
trui.  O  le  meilleur  des  princes ,  si  méconnu  des 
hommes,  falloit-il  donc  encore  que  vous  fus- 
siez méconnu  de  vous-même  ?  Ah  !  si  vous  aviez 
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pa  croire  que  les  hommes  qae  vous  gouver- 
niez ,  n'étoient  pas  aussi  bons  et  aussi  généreux 
que  vous  ;  si  vous  aviez  pu  moins  compter  sur 
leur  justice  et  sut  leur  reconnoissance  ;  si  vous 
aviez  su  montrer  autant  de  vigueur  contre  l'ini- 
quité ,  que  vous  aviez  de  penchant  pour  le  bien  ; 
si  vous  aviez  piu  vous  convaincre  q^^  la  sévé- 
rité est  la.  dette  de  la  justice ,  en  m£me  temps 
que  la  justice  est  la  sauvegarde  de  la  bonté, 
que  de  larmes  n'auriez-vous  pas  épargnées  aux 
gens  de  bien ,  que  de  crimes  aux  mécbans ,  que 
de  malheurs  et  à  la  France  et  à  vous-même.' 

Reprochons-lui  donc ,  si  l'on  veut  y  de  n'avoir 
eu  de  force  que  pour  se  surmonter  lui-même; 
d'avoir  trop  tempéré  la  puissance  par  la  bont^ , 
quand  tout  tendoit  à  l'attaquer  ou  à  Tafibiblir 
par  l'audace  ;  de  s'être  plus  occupé  de  ses  devoirs 
que  de  ses  droits ,  tandis  que  ses  sujets  ne  par- 
loient  que  leurs  droits  pour  oublier  ious  leurs 
devoirs ,  ne  songeant  pas  assez  peut^tre  à  ce 
qu'il  devoit  reconnoitre  à  ses  derniers  instans  j 
qi^ un  prince  sans  autorité  né  peut  jamais  faire 
h  bien  qui  est  dans  son  cceur  (i)  ;  d'avoir  trop 
aimé  à  céder,  quand  il  falloit  résister  et  punir; 
de  s'être  montré  si  facile  pour  tous ,  quand  il 
étoit  si  sévère  à  lui-même ,  et  de  n'avoir  pas  op- 

(i)  Testament  de  Louis. 
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posé  à  ses  ennemis  cette  même  énergie  et  cettç 
inéme  fermeté  dont  il  soutint  ses  grands  revers 
et  ses  longues  souffrances.  Ou  plutôt  ne  lui  re- 
prochons rien  ;  mais  demandons  -  nous  à  nous- 
mêmes  ce  qu'auroit  pu  faire  à  sa  place  tout  autre 
roi,  pour  sauver  sa  couronne  ainsi  que  son  pays; 
et  si ,  dans  cette  grande  lutte  de  la  franchise  et 
de  la  perfidie  ^  de  la  loyauté  et  de  la  bassesse , 
de  la  sagesse  et  de  la  frénésie ,  enfin  du  crime 
et  de  la  vertu,  il  ne  fe^loit  pas  que  ce  fAt  le 
crime  qui  prévali\t  et  la  vertu  qui  succombât. 

Ah  !  plaignons-le  plutôt  de  n'être  pas  né  dans 
un  autre  siècle ,  et  d'avoir  régaé  dans  ce  temps 
d'emportement  et  de  vertige ,  contre  lequel  ne 
peuvent  rien  ni  la  force  des  Iq^  ni  la  force  des 
armes.  Plaignons-le  de  s'être  vu  dans  ces  crises 
terribles  et  dans  ces  extrémités  désespérées  qui 
trompent  toutes  les  précautions,  et  déconcertent, 
à  la  fois  et  la  prudence  et  le  courage.  Plaignons- 
le  de  n'avoir  pu  guérir  un  peuple  qui  ne  vouloit 
pas  de  guérison ,  et  qui ,  dans  sa  corruption  rai- 
sonnée  et  sa  démence  systématique,  étoit  mécon- 
tent de  tout,  excepté  de  lui-même.  Plaignons-le 
de  n'avoir  pu  combattre  le  génie  du  mal  auquel 
le  ciel  avoU  donné  toute  puissance  de  nuire  égate^ 
ment  et  à  la  terre  et  à  la  mer{i)^  si  toutefois  on 

(i)  Apocal.  vu,  a. 
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peut  plaindre  un  roi  dont  toutes  les  erreurs  ho- 
norent la  grande  ame  ;  qui  jamais  ne  contracta 
une  seule  des  taches  dont  fiit  souillée  cette  gé- 
nération perverse  qu'il  eut  à  traverser,  et  qui , 
ayant  a  lutter  contre  tous  les  vices ,  ne  donna 
l'exemple  d'aucim  :  un  roi  qui  n'a  jamais  été 
trompé  que  par  son  amour  même  pour  le  bien  ; 
qui  n'a  jamais  été  complice  que  d'une  séduction, 
celle  de  rendre  son  peuple  heureux  aux  dépens 
de  son  repos  et  de  sa  vie  même  ;  qui  a  toujours 
été  le  maître  de  ses  passions ,  s'il  n'a  pas  été  as- 
sez fort  pour  maîtriser  celles  des  autres ,  et  au- 
q\iel  on  ne  peut  opposer  qu'un  seul  tort  dans  sa 
vie ,  celui  de  n'avoir  pu  vaincre  ni  la  rigueur 
de  son  sort  ni  la  yaalignité  des  temps,  de  n'avoir 
pu  surmonter  des  évènemens  insurmontables  ^ 
ni  triompher  des  injustices  des  hommes  comme 
de  celles  de  la  fortune. 

Ces  injustices  se  manifesteront  encore  davan- 
tage, et  paroitront  bien  plus  odieuses  encore, 
quand,  après  avoir  abusé  de  ses  vertus  qui  le  ren- 
doient  si  digne  de  notre  amour,  on  meconnoi- 
tra  encore  ses  bienfaits  qui  le  rendoient  si  digne 
de  notre  reconnoissance.  Et  quels  bienfaits,  Mes- 
sieurs !  ce  sont  tous  les  soins  que  peut  donner 
un  souverain  à  la  prospérité  de  son  empire;  ce 
sont  tous  les  sacrifices  personnels  qu'il  compte 
pour  rien,  dès  qu'ils  peuvent  contribuer  au  squ- 
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lagement  de  son  peuple  ;  c'est  le  généreux  aban- 
don de  ses  droits  qui  signala  son  avènement  à  la 
couronne  ;  ce  sont  toutes  les  branches  de  l'éco- 
nomie et  de  l'administration  publique  réformées 
à  la  fois  ;  c'est  l'industrie  ranimée ,  le  commerce 
vivifié,  l'agriculture  encouragée,  l'éducation  na- 
tionale épurée;  c'est  la  l^islation  qui  reçoit 
toutes  les  améliorations  que  commandent  et 
l'expérience  et  le  temps  ;  c'est  la  marine  rendue 
a  sa  splendeur  ancienne  ;  la  navigation  illustrée 
par  des  conquêtes  d'un  nouveau  genre,  et  ces 
expéditions  lointaines  où  l'ambition  n'avoit  rien 
à  prétendre,  mais  où  l'humanité  avoit  tout  à 
gagner.  Sous  quel  roi  les  malheureux  réclamè- 
rent-ils plus  hautement  leurs  ^roits ,  et  furent- 
ils  plus  favorablement  écoutés?  sous  quel  roi  les 
ateliers  de  l'industrie  et  les  établissemens  de  la 
charité  publique  forent -ils  plus  surveillés  et 
plus  multipliés  ?  sous  quel  roi  les  sciences  et  les 
arts  reçurent-ils  plus  de  récompenses  et  d'en- 
couragemens?  ces  arts  et  ces  sciences  qui  font 
la  splendeur  des  États ,  mais  qui  peuvent  aussi 
en  faire  la  ruine ,  quand  on  les  préfère  à  tout , 
même  à  la  vertu,  et  qu'on  parvient  à  oublier 
que  rien  n'est  plus  près  de  la  barbarie  que 
l'abus  de  l'esprit  et  l'engouement  du  faux  sa- 
voir. Que  manquoit-il  donc  à  la  gfoire  de  nos 
armes  ?  la  seule  guerre  qu'il  ait  entreprise ,  fût- 
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elle  même  une  faute  dans  le  principe ,  n'a-t-elle 
pas  vengé  l'honneur  national  des  longues  in- 
jiu'es  d'une  puissance  rivale?  Que  inanquoit-il 
à  notre  considération  au  dehors?  n'avions-nous 
donc  pas  repris  cet  ascendant  et  cette  supério- 
rité en  Europe,  que  nous  avoit  hit  perdre  la 
foiblesse  du  dernier  règne?  Que  niancpioit-il 
enfin  à  Louis  pour  rendre  ses  travaux  durables, 
la  France  à  jamais  florissante  et  son  règne  im- 
mortel ,  qu'une  nation  digne  de  son  Roi  et  digne 
d'elle-même;  une  nation  qui  méritât  de  jouir 
de  tant  de  bienfaits  par  ses  mœurs  et  par  ses 
vertus ,  et  qui  ei\t  conservé  sa  religion  et  son 
caractère ,  biens  suprêmes  que  rien  ne  supplée, 
et  sans  lesquels  tous  les  autres  ne  sont  que  des 
moyens  de  corruption  et  de  ruine?  Eh  !  de  quoi 
sert  à  un  État  qu'il  soit  défendu  par  de  nom- 
breuses forteresses  et  par  des  légions  aguerries, 
que  les  lettres  fleurissent  dans  son  sein ,  que  ses 
vaisseaux  '  couvi'ent  les  mers ,  que  l'abondance 
règne  dans  ses  ports ,  et  qu'il  étende  ses  com- 
munications jusqu'aux  bornes  du  monde,  quand 
tout  conspire  à  ébranler  ses  fondemens,  quand 
une  consomption  interne  le  travaille ,  quand  il 
porte  en  lui-même  le  principe  de  sa  dissolution, 
et  qu'il  est  piqué  au  cœm*  par  le  poison  des  nou- 
velles doctrines ,  par  le  vil  égoïsme ,  par  la  fa- 
tale indifierencé ,  par  ce  dégoi\t  superbe  de  tout 
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ce  qui  est,  pour  ne  rêver  que  ce  qui  doit  être, 
et  par  cet  esprit  tristement  raisonneur  qui ,  ju- 
geant tout,  décompose  tout;  semblable  à  ces 
eaux  stagnantes  qui  creusent  insensiblement  le 
terrain  qui  les  reçoit,  et  qui,  bien  loin  de  le 
fertiliser,  n'y  déposent  qu'une  fange  putride  d'où 
s'exbale  une  odeur  de  mort?  Cest  bien  alors 
qu'on  peut  dire  de  lui,  comme  de  la  statue  de 
Nabuchodonosor,  qu'il  a  la  tête  d'or  et  les  pieds 
d'argile;  d'autant  plus  malheureux  qu'aveuglé 
par  ces  biens  trompeurs ,  il  ne  sent  pas  la  pro- 
fondeur de  sa  misère.  Mais  Louis,  en  travaillant 
ainsi  a  la  prospérité  de  sa  nation ,  n'en  acqué- 
roit  pas  moins  de  droits  à  la  reconnoissance  pu- 
blique ;  il  n'en  montroit  pas  moins ,  par  tout  ce 
qu'il  faisoit  et  d'utile  et  de  juste ,  tout  ce  qu'il 
auroit  fait  encore ,  si  ses  coupables  ennemis  lui 
en  eussent  donné  le  temps  et  laissé  le  pouvoir, 
et  il  n'en  prouvoit  pas  moins  qu'une  ame  simple 
dans  ses  goûts  et  pure  dans  ses  aflfections  peut 
avoir  encore  de  la  grandeur  dans  ses  desseins , 
et  de  l'élévation  dans  ses  vues  et  dans  ses  pen- 

Cependant  de  quel  retour  fiit-il  payé?  quel 
témoignage  reçut-il  de  son  peuple ,  et  quel  fruit 
retira -t -il  de  tant  de  libérales  concessions,  de 
tant  de  royales  sollicitudes?  O  opprobre  éternel 
du  siècle  des  lumières!  Qui  nous  expliquera 
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comment  tant  de  bienfaits  ne  firent  que  des  in- 
grats, et  ne  purent  jamais  désarmer  les  mé- 
chans?  comment,  après  avoir  accordé  à  son 
peuple  la  liberté  qu'il  demandoit ,  on  ne  parloit 
que  d'oppression?  comment ,  après  avoir  détruit 
dans  son  empire  jusqu'à  la  moindre  trace  de 
servitude ,  on  ne  parloit  que  d'esclavage  ?  com- 
ment ,  après  avoir  mis  tous  les  actes  de  son  au- 
torité à  l'abri  de  toute  surprise ,  on  ne  parloit 
que  d'actes  arbitraires  ?  comment ,  après  avoir 
V  accordé  la  tolérance  aux  cultes  dissidens ,  on  ne 
parloit  que  d'intolérance  et  de  persécution?  com- 
ment, après  avoir  favoi:isé  tous  les  talens  et  toutes 
les  sciences ,  on  ne  parloit  que  de  mépris  pour 
les  lumières  et  d'indifférence  pour  les  talens? 

Que  disons-nous ,  Messieurs?  et  quel  sera  l'é- 
tonnement  de  nos  neveux,  quand  ils  sauront 
^e  du  faite  de  ses  grandeurs  il  fiit  précipité 
dans  une  obscure  enceinte ,  dernier  reste  du  su- 
perbe héritage  de  ses  aïeux ,  et  que  l'on  réduisit 
au  dénuement  le  plus  affreux  celui  qui  aimoit 
tant  le  pauvre ,  qui  avoit  adouci  le  sort  des  pri- 
sonniers ,  et  porté  la  réforme  et  la  consolation 
dans  tous  les  asiles  du  malheur  et  du  crime; 
que  l'on  rendit  esclave  de  ses  propres  sujets  ce- 
lui qui  avoit  affranchi  jusqu'au  dernier  de  ses 
sujets  ;  que  l'on  tyrannisa  dans  son  culte  et  dans 
sa  conscience  celui  qui  avoit  accordé  la  liberté 


DE  LOUIS  XVI.  a53 

des  cultes  et  celle  des  consciences  ;  que  l'on  vit 
condamner,  contre  toutes  les  lois,  celui  qui 
avoit  adouci  les  lois  criminelles,  et  soumis  à 
la  révision  tant  de  condamnations  précipitées 
et  tant  de  jugemens  désavoués  par  la  justice; 
qu'on  le  vit  enfin  diffamé,  persécuté  par  les 
mêmes  écrivains  qu'il  avoit  tant  favorisés,  et 
qui,  pour  prix  des  statues  qu'il  élevoit  dans 
son  propre  palais  aux  hommes  de  génie ,  mi- 
noient  son  trône  sourdement ,  et  furent  les  pre- 
miers à  proclamer  l'insurrection  et  à  forger  ses 
chaînes  !  Ingratitude  monstrueuse ,  et  déloyauté 
sans  exemple  dans  les  annales  du  monde  !  Quoi 
donc  l  les  hommes  valent-ils  la  peine  qu'on  leur 
fasse  du  bien  ?  et  seroit-il  vrai  que  le  grand  art 
de  les  gouverner  n'est  pas  peut -être  celui  de 
les  aimer,  mais  de  les  contenir?  Ah!  loin  de 
nous  ces  idées  désespérantes  ;  mais  que  les  rois 
apprennent  du  moins  qu'un  peuple  devenu  im-' 
pie  est  nécessairement  un  peuple  ingrat ,  qui  se 
dispense  d'autant  plus  aisément  de  la  reconnois- 
sance ,  que ,  se  croyant  en  droit  de  demander 
compte  à  ses  maîtres  de  tout  le  hien  qu'ils  ne 
font  pas ,  il  se  croit  aussi ,  par  une  suite  néces- 
saire ,  quitte  envers  eux  de  tout  le  bien  qu'ils 
lui  ont  fait ,  comme  de  tout  celui  qu'ils  peuvent 
encore  lui  faire. 

C'est,  Messieurs,  ce  qui  mettoit  le  comble 
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aux  infortunes  de  Louis.  Non ,  ce  qui  afDigeoii 
cette  ame  sensible ,  ce  n'étoit  pas  tant  de  se  voir 
chaque  jour  abreuvé  d'humiliations  et  d'outra- 
ges ,  de  se  voir  chaque  jour  enlever  un  lambeau 
de  sa  pourpre  royale  ;  c'étoit  de  voir  ses  inten- 
tions calomniées ,  ses  bienfaits  méconnus  ;  c'é- 
toit d'apprendre  qu'on  lui  enlevoit  J'amour  de 
son  peuple,  qui  occupoit  tout  son  cœur. et  toute 
sa  pensée.  Yoilà  ce  qui  faisoit  le  poison  mortel 
de  sa  vie ,  et  la  grande  amertume  qm  absorbolt 
toutes  les  autres.  Ah  !  il  me  semble  le  voir  ici, 
ce  royal  cœur,  se  ranimer  et  palpiter  encore  an 
nom  de  ce  peuple  qui  lui  Ait  si  cher,  et  dont  il 
s'étoit  proclamé  solennellement  le  premier  ami. 
Il  me  semble  voir  sa  poussière  se  réveiller  sous 
ce  drap  mortuaire,  et  nous  adresser,  du  fond 
de  son  tombeau ,  ces  tendres  et  touchans  repro- 
ches :  O  mon  peuple  !  que  vous  ai-je  faiij  et  em 
quoi  vous  ai-Je  donc  été  contraire?  rép<mdez- 
moi ,  responde  mihi  (i).  O  vous  qui  fûtes  con- 
stamment l'objet  de  mes  travaux,  vous,  dont 
on  disoit  que  fétois  aimé,  quand  on  voulaU  me 
consoler  dans  mes  peines  (a)  ;  ô  mon  peuple .'  car 
vous  avez  beau  faii*e ,  les  Français  seront  tou- 
jours mon  peuple  (3)  au  milieu  même  de  leurs 

(i)  Michëe.  Ti,  5.  —  (a)  Proclamation  de  Louis.  — 
(3)  Paroles  de  Louis. 
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plus  grands  ^remens  ;  répondez-moi ,  responde 
mihi.  Quelle  demande  m'avez-TOUs  faite  que  je 
ne  vous  aie  pas  accordée?  quel  vœu  avez-vous 
formé  pour  votre  bonheur  auquel  je  n'aie  pas 
souscrit?  quelle  misère  m'avez-vous  exposée  que 
je  n'aie  pas  voulu  soulager?  quel  abus  m'avez- 
vous  dénoncé  que  je  n'aie  pas  voulu  réformer? 
quel  sacrifice  falloit-il  s'imposer  auquel  je  ne 
me  sois  soumis  ?  Quel  roi  en  a  donc  fait  autant 
que  moi?  et  en  vingt  années  n'ai-je  pas  répandu 
sur  vous  les  bienfaits  de  plusieurs  siècles?  et 
mes  fautes ,  si  j'en  ai  faites ,  que  sont-elles ,  si- 
non autant  de  preuves  mêmes  de  mon  amour 
pour  vous  ?  Mais  que  lui  répondre ,  Messieurs , 
tandis  qu'ici  tout  nous  accuse,  en  même  temps 
que  tout  le  justifie?  que  lui  répondre,  tandis 
que  l'évidence  dépose  contre  nous ,  que  le  rè* 
gne  des  illusions  s'est  enfin  dissipé ,  que  le  jour 
de  la  vérité  nous  éclaire  tous  maintenant,  et  que 
son  innocence ,  montée  jusqu^au  ciel ,  éclate  par 
toute  la  terre?  Ah!  c'est  la  douleur,  ce  sont  les 
larmes,  c'est  le  silence  de  la  confusion  qu'il  nous 
faut  pour  toute  réponse;  c'est  un  saisissement 
de  honte  et  d'effroi,  quand  nous  pensons  que 
le  prix  de  tant  de  bienfaits ,  que  la  récompense 
de  tant  de  vertus ,  que  la  reconnoissance  pour 
tant  de  sacrifices  a  été...  un  écha£siud. 

Mais  si  nous  n'avons  rien  à  répondre'à  lau- 
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leur  de  tant  de  bienfaits ,  a'aurons-nous  rien  à 
dire  aux  artisans  de  tous  nos  mallieurs,  qui 
voudroient  au  moins  nous  tromper  sur  leurs 
causes ,  s'ils  ne  peuvent  en  cacher  les  effets  ;  les 
taire ,  s'ils  ne  peuvent  les  nier;  et ,  qui ,  toujours 
incurables  dans  leur  aveuglement,  mettent  peut- 
être  encore  au  rang  de  leurs  titres  de  gloire 
tous  les  fléaux  qu'ils  ont  versés  sur  nous  ?  Nous 
seroit-il  défendu  de  les  interpeller  k  notre  tour, 
et  de  leur  dire  aussi  au  nom  de  tous  les  vrais 
Français  :  Répondez-nous,  respande  mthi?  Ab! 
interrogeons  donc  ici  ces  mandataires  infidèles 
qui  trahirent  à  la  fois  et  leur  Dieu,  et  lau* 
Roi,  et  leur  patrie;  qui,  appelés  a  sauver  l'État , 
furent  les  premiers  à  le  précipiter  dans  Tabime  ; 
qui,  de  représentans ,  se  firent  conspirateurs; 
qui ,  de  sujets ,  se  constituèrent  maîtres ,  et  de 
maîtres  devim'ent  tyrans  ;  qui ,  au  nom  des  pro- 
priétés ,  les  envahirent  ;  qui ,  pour  violer  toutes 
les  lois ,  se  déclarèrent  inviolables  ;  qui ,  par  une 
déloyauté  inouie  dans  l'histoire  des  crimes,  se 
firent  de  leur  mission  un  titre  contre  leur  mis- 
sion ,  et  de  leurs  sermens  un  droit  contre  ieui-s 
sermens  mêmes  ;  et ,  par  tous  ces  grands  atten- 
tats, préparèrent  celui  qui  devoit  bientôt  mettre 
le  comble  à  tous  les  autres. 

Interrogeons  ces  grands  corps  de  judicature, 
gardiens  nés  des  antiquités  nationales  et  dos 
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maximes  héréditaires ,  qui ,  atteints  de  la  con- 
tagion commune,  laissèrent  pénétrer  dans  le 
sanctuaire  des  lois  l'esprit  d'innovation  et  de 
système ,  et ,  au  lieu  de  se  faire  la  règle  de  l'o- 
pinion du  siècle,  s'en  firent  les  esclaves  :  ces 
magistrats,  qui,  rappelés  par  leur  souverain, 
oublièrent  si  tôt  le  respect  et  la  reconnoissance 
qu'ils  lui  dévoient ,  eux  qui ,  les  premiers ,  don- 
nèrent le  signal  de  la  résistance;  qui,  les  pre- 
miers, ébranlèrent  la  fidélité  en  raisonnant  la 
soumission ,  et  qui ,  mettant  la  discussion  à  la 
place  de  l'autorité,  accoutumèrent  la  nation  à 
voir  citer  son  Roi  au  tribunal  de  ses  propres 
sujets  :  nouveaux  Saipsons,  ils  voulurent  ébran- 
ler le  temple ,  et  comme  lui  ils  ont  été  ensevelis 
sous  ses  ruines. 

Interrogeons  ces  dépositaires  de  son  pou- 
voir, avides  de  chsuigemens  pom*  parvenir  à  la 
célébrité ,  et  de  la  célébrité  pour  parvenir  à  la 
fortune;  tous  ces  ministres,  ou  incapables  ou 
perfides ,  qui  abusoient  de  sa  confiance  sous  le 
masque  du  bien  public,  et  qui,  semant  les  pièges 
sous  ses  pas,  commettoient  le  plus  grand  des 
crimes  envers  les  peuples ,  celui  de  troAper  .la 
conscience  des  rois. 

Interrogeons  ces  flatteurs  de  la  multitude, 
plus  méprisables  mille  fois  que  les  flatteurs  des 
princes ,  qui  l'égaroient  par  des  promesses  falla- 

17 
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cieuses  et  des  droits  chimériques ,  et  qui  ^  pour 
la  tromper  plus  sûrement,  armoieut  ses  passions 
de  tous  leurs  systèmes,  en  même  temips  qu'ils 
armoient  leurs  systèmes  de  toutes  ses  passions  : 
audacieux  dominateurs,  qui  se  disoient  une  puis- 
sance, et  qui  en  effet  en  étoient  une,  la  puis- 
sance de  la  destruction ,  la  puissance  de  la  déso- 
lation ,  la  puissance  de  la  mort  pour  aiguiser  le 
fer  des  parricides,  et  creuser  le  tombeau  des 
nations. 

Interrogeons  cette  nation,  auparaYant  si  douce 
et  si  sensible,  et  devenue  si  emportée  et  si  cruelle; 
auparavant  si  facile  à  conduire,  et  devenue  si 
indisciplinable  et  si  rebelle;  auparavant  si  ido- 
lâtre de  ses  rois ,  et  devenue  si  indocile  et  si  in-  , 
grate  3  qui  se  disoit  si  éclairée ,  et  qui  devint  si 
follement  crédule  et  si  honteusement  soumise 
aux  vils  tyrans  qu'elle  se  donnoit  :  demandons- 
lui  par  quelle  inconcevable  légèreté  elle  a  pu 
.  passer  tout  à  coup  des  transports  de  l'amour 
aux  fureurs  de  la  haine ,  des  adorations  aux  ou- 
trages, et,  en  abjurant  son  Roi,  s'abjurer  et  se 
renoncer  elle-même. 

Inte«rogeons-nous  nous-mêmes ,  et  que  cha- 
cun de  nous  se  demande  si  nous  n'avons  pas 
mérité  nos  malheurs ,  en  abusant  de  la  prospé- 
rité que  nous  lui  devions;  si  nous  ne  sommes 
pas  devenus  injustes  envers  lui  par  l'excès  même 
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du  bonheur  dont  nous  jouissions,  par  je  ne  sais 
quelle  satiété  du  bien-être  qui  gagne  certaines 
nations ,  comme  certains  esprits  malades  éprpu* 
vent  le  dégoiit  de  la  vie  j  si  nous  n'avons  pas  fa- 
tigué sa  patience  par  des  plaintes  inconsidérées  ; 
si  nous  n'avons  pas  été  entraînés  par  vanité, 
par  amour-propre ,  par  caprice ,  par  je  ne  sai3 
quelle  inquiétude  et  quel  désir  du  changement, 
que  l'homme  prend  pour  sa  grandeur,  et  qui 
n'est  que  sa  maladie.  Voilà,  Messieurs,  les  sé- 
rieux retours  que  nous  avons  sans  cesse  à  faire 
sur  nous-mêmes.  Voilà  les  hommes  que  nous  de* 
vons  hautement  accuser  comme  l'unique  source 
de  nos  maux ,  en  attendant  que  la  postérité  les 
juge ,  et  qu'elle  venge  en  même  temps  de  leurs 
ingratitudes  ce  prince  juste  et  vertueux,  qui, 
par  ses  soins  constans  et  son  amour  inaltéraUe 
pour  son  peuple,  auroit  sauvé  l'État,  si  l'État 
pouvoit  être  sauvé,  lorsque  les  temps  sont  ar* 
rivés ,  lorsqu'une  main  fatale  a  tracé  son  arrêt , 
et  que  l'on  peut  dire  de  lui ,  comme  de  Baby- 
loue,  que  ses  jours  sont  campUs,  qu^il  est  divisé 
de  lui-même,  qWil  a  été  mis  dans  la  balance^ 
et  qu'il  a  été  trouvé  trop  léger  (1). 

£t  maintenant,  ô  rois!  comprenez;  instrui* 
sez-vous ,  juges  de  la  terre  :  que  les  grandes  et 

(i)  Dan.  V,  37. 


i6o  ORAISON   FUlNèBtlB 

terribles  leçons  que  vous  donnent  les  malheurs 
de  Louis  ne  soient  pas  perdues  pour  vous. Voyez 
à  quoi  tient  le  destin  des  plus  belles  couronnes, 
et  la  dissolution  des  empires  les  mieux  affer- 
mis; voyez  combien  fatale  est  aux  rois  Fimpiété 
audacieuse  qui  domine  en  nos  jours;  voyez  jus- 
qu'à quel  point  l'esprit  de  sédition  et  de  ré- 
volte se  confond  avec  l'esprit  d'irréligion  et  de 
système.  Et  conmient  se  feroient-ils  un  crime 
de  détrôner  les  représentans  de  k  Divinité  sur 
la  terre ,  ceux  ^jui  n'aspirent  à  rien  moins  qu'à 
détrôner  la  Divinité  même,  et  qui  nous  ont 
donné  le  spectacle  effrayant  de  l'athéisme  assis 
jusque  sur  l'autel?  Accoutumés  à  juger  Dieu  et 
ses  myst^es,  c(Hnment  ne  se  croiroient'-ils  pas 
en  droit  de  juger  le  Roi  et  ses  actions  ?  N'en 
doutons  pas,  l'ennemi  de  Dieu  ne  peut  manquer 
de  devenir  l'ennemi  de  César  ;  et  il  est  écrit  que 
l'impie  qui  méconnoît  et  abjure  son  Dieu,  mé- 
connoit  et  abjure  également  son  roi  ;  tnaledieet 
régi  suo  et  Deo  suo  (i). 

Et  vous,  peuples  aussi,  instruisez-vous  à  votre 
tour,  à  force  de  malheurs.  Voyez  tout  ce  que 
coiitent  les  victoires  que  l'on  remporte  sur  son 
Roi;  voyez  dans  quel  abime  de  misère  et  de 
dégradation  un  peuple  peut  descendre ,  lorsque 

(i)  Isai.  VIII,  21. 
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ses  passions  effrénées  rentraînent;  voyez  com- 
bien sont  amers  les  fruits  de  cette  liberté  après 
laquelle  vous  co^ez  en  aveugles,  et  de  ces 
droits  trompeurs  dont  on  berçoit  votre  crédu- 
lité. Apprenez  que  vous  avez  le  droit  d'être  heu- 
reux ,  et  non  celui  de  vous  nuire  ;  le  droit  d'être 
gouvernés  par  la  justice ,  et  non  celui  de  vous  la 
faii'e  ;  le  droit  de  n'obéir  q[u'aux  lois ,  et  non  ce- 
lui d'en  être  les  arbitres  :  qu'ainsi  lèvent  l'ordre 
éternel,  contre  lequel  vous  ne  sauriez  vous  élever 
sans  vous  punir  vous-mêmes ,  et  sans  attirer  sur 
vous  ce  déluge  de  calamités ,  que  rien  n'a  égalé 
que  le  déluge  de  vos  crimes.  Apprenez  enfin 
que  les  Français  ne  sont  forts  que  de  leur  Roi  ; 
que  si  sa  puissance  est  dans  notre  amour,  notre 
vraie  liberté  est  dans  sa  puissance  3  que  nous  ne 
pouvons  rien  lui  ôter,  sans  nous  l'ôter  à  nous- 
mêmes,  et  qu'ici  la  grandeur  d'un  seul  est  le 
trésor  de  tous. 

Mais  la  gloire  de  Louis  est  à  peine  ébau- 
chée, et  de  plus  grands  objets  encore  nous  ap- 
pellent. Nous  vous  avons  montré.  Messieurs, 
par  toutes  les  vertus  de  sa  vie,  l'injustice  de  sa 
mort  -,  il  faut  encore  vous  en  découvrir  toute  la 
sublimité  et  l'héroïsme. 
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SECONDE  PARTIE. 

Un  des  plus  beaux  génies  de  l'antiquité  a  en 
une  idée  véritablement  grande,  quand  il  a  dit 
que  la  plus  glorieuse  destinée  qlie  Diett  pât  i-é- 
server  à  un  mortel,  c'est  qu'il  mourût  pour  la 
justice,  et  que,  pour  prix  de  sa  vertu ,  il  suc- 
combât sous  le  fer  des  méchans.  Les  premiers 
défenseurs  de  la  foi  ont  trouvé  cette  pensée  si 
belle  et  tout  à  la  fois  si  cbrétienne ,  qa^  n'ont 
pas  hésité  d'en  faire  l'application  à  la  mort  du 
Sauveur  du  monde ,  pour  prouver  qu'a  ne  pren- 
dre même  les  choses  qu'humainement  parlant , 
la  mort  de  l'Homme-Dieu  avec  tous  ses  oppro- 
bres ,  bien  loin  de  nuire  à  sa  gloire ,  n'avoit  bit 
qu'y  mettre  le  comble.  INous  ne  pouvons  qn'iq^ 
plaudir  a  cette  application  ;  mais  sera*t-e]le  donc 
moins  naturellement  appropriée  à  la  mort  au 
juste  que  nous  pleurons,  et  nous  paroi tra-t-elle 
moins  touchante,  lorsque  nous  penserons  que 
ce  juste  est  un  Roi ,  que  ce  Roi  est  immolé  par 
ses  propres  sujets ,  qu'il  est  victime  de  ses  liîen- 
faits  mêmes,  et  qu'il  surpasse  encore,  par  le 
courage  et  l'héroïsme  avec  lecpiel  il  soutient  sa 
mort  )  la  criminelle  ingratitude  de  ceux  qui  Font 
ordonnée?  Mort  véritablement  héroïque .  soit 
quon  la  considère,  et  dans  les  sacrifices  qui 
l'ont  devancée  <»  et  dans  les  sentimens  qni  Foat 
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accompagnée  ;  de  sorte  que ,  bien  loin  de  porter 
la  moindre  atteinte  au  saint  respect  que  nous 
devons  à  sa  mémoire ,  elle  la  rend  encore  plus 
sacrée  et  plus  vénérable ,  et  fait  du  dernier  terme 
de  ses  infortunes  le  plus  beau  titre  de  sa  gloire 
et  de  son  triomphe. 

Je  dis ,  Messieurs ,  héroïque  par  les  sacrifices 
qui  la  préparèrent.  Depuis  plusieurs  années, 
Louis  la  voyoit  en  face,  il  la  voyoit  s'avancer 
chaque  jour  par  degrés  ;  il  la  lisoit  sur  le  front 
de  tous  les  conjurés;  il  les  entendoit  s'écrier 
quV/  est  expédient  qu^un  homme  meure  y  pour 
que  toute  la  nation  ne  périsse  pas  (i).  Il  voyoit 
plus  d'un  perfide  s'avancer  pour  le  trahir,  et  tra- 
fiquer, non  de  ses  vétemens ,  mais  de  ses  joui^. 
De  toutes  parts  lui  arrivoient  les  plus  sinistres 
avertissemens ,  que  confirmoient  les  plus  san- 
glans  outrages  dont  à  chaque  moment  il  étoit 
abreuvé,  et  il  ne  pouvoit  plus  se  dissimuler  le 
sort  qui  l'attendoit.  Mais  quelles  étoient  alors 
même  ses  inquiétudes  et  ses  craintes,  et  de  quels 
soins  s'occupoit-il?  Hélas  1  toujours  prêt  à  s'offrir 
en  holocauste  pour  son  peuple,  et  à  se  sacri- 
fier, comme  Jonas ,  pour  apaiser  la  tempête ,  s'il 
prend  des  précautions ,  c'est  bien  plus  pour  les 
autres  que  pour  lui-même,  et  s'il  s'inquiète, 

• 

(i)  Joan.  xviii,  i4. 
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c'est  bien  moins  des  dangers  qui  menacent  sa 
vie,  que  des  malheurs  qui  vont  tomber  sur  sa 
nation.  Ce  n'est  point  ici  une  simple  résigna- 
tion à  sa  cruelle  destinée  3  c'est  la  disposition 
habituelle  d'une  ame  magnanime,  à  laquelle  il 
n'en  coûtera  pas  plus  de  faire  le  sacrifice  de  sa 
vie,  s'il  le  croit  nécessaire  au  bonheur  de  ses 
sujets,  qu'il  ne  lui  en  coûte  de  faire  le  sacrifice 
de  son  autorité  royale  et  des  plus  beaux  droits 
de  sa  couronne ,  dès  qu'il  pense  éviter  par  là  de 
plus  violentes  conmiotions ,  et  prévenir  les  hor- 
reurs d'une  guerre  intestine.  S'il  tente  une  seule 
fois  de  s'arracher  par  la  fuite  a  l'horreur  de  sa 
situation ,  c'est  bien  plus  pour  délivrer  la  France 
de  ses  oppresseurs  que  poiu-  se  dâivrer  lui- 
même  de  ses  ennemis ,  et  en  se  dérobant  à  leurs 
fureurs,  les  empêcher  de  devenir  encore  plus 
coupables  :  digne  peut-être  alors  d'une  plus  vive 
admiration ,  quand  il  veut  épargner  à  ses  sujets 
le  déshonneur  d'un  grand  crime,  que  quand  il 
poussera  l'héi'oïsme  et  la  grandeur  d'ame  Jus- 
qu'à leur  pardonner  le  crime  même. 

C'est  toujours.  Messieurs,  dans  cet  esprit 
d'immolation  et  d'un  entier  oubli  de  lui-même , 
qu'on  le  verra  songer  à  la  sûreté  des  autres, 
bien  plus  encore  qu'à  la  sienne  propre.  Com- 
bien de  fois  des  serviteurs,  non  moins  courageux 
que  fidèles,  vouliu*ent,  à  l'exemple  de  Pierre, 
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tirer  l'épée  poui-  le  défendre,  et  combien  de  fois 
ne  leur  dit-il  pas  de  la  remettre  dans  le  four- 
reau, ne  voulant  pas,  suivant  ses  propres  ex- 
pressions, qvj^ilfût  répandu  une  seule  goutte  de 
sang  y  dut-elle  même  lui  conserver  et  son  trône 
et  sa  vie  !  O  noble  et  touchante  illusion  de  sa 
belle  ame!  Comme  s'il  n'étoit  pas  responsable 
de  sa  propre  défense  à  sa  nation ,  à  son  siècle , 
à  la  postérité  j  comme  si  ses  successeurs  n'a- 
voient  pas  droit  au  trône  dont  il  est  l'héritier, 
et  que  sa  vie  ne  fiit  pas  la  vie  de  tous  !  C'est  en- 
core par  ce  généreux  dévoûment  cpie,  dans  la 
plus  critique  des  circonstances,  on  l'entend  dire 
quV/  ne  veut  pas  faire  verser  le  sang  des  Franr- 
çais  pour  sa  querelle.  Non ,  cette  généreuse  er- 
reur ne  pouvoit  germer  que  dans  un  cœur  aussi 
grand  que  le  sien  :  comme  si  sa  querelle  n'étoit 
pas  celle  des  Français ,  la  querelle  de  son  peuple 
et  de  son  bonhem*,  la  querelle  de  la  justice  et 
de  l'ordre  public,  la  querelle  de  la  religion  sur 
laquelle  est  appuyé  son  trône;  disons  tout,  la 
querelle  de  Dieu  même ,  qui  lui  a  mis  le  glaive 
en  main  pour  exterminer  les  rebelles,  et  pour 
venger  les  lois  en  se  vengeant  lui-même  ! 

Que  dirons-nous ,  Messieurs ,  de  ce  refus  qu'il 
l'ait  de  plaider  lui -^  même  sa  cause  devant  ses 
juges ,  de  peur ^  dit-il,  de  les  émouvoir,  et  d^ avoir 
trop  raison  contre  ses  adversaires?  N'est-il  pas 
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niUle  fois  supérieur  ici  à  ce  Socrate  tant  vanté, 
qui  ne  vouloit  faire  de  sa  mort  qu'un  spectacle , 
et  qui  mit  tant  d'art  à  émouvoir  ses  juges  et  à 
confondre  ses  adversaires?  Que  dirons-nous  en- 
core de  l'ordre  qu'il  donne  à  l'orateur,  aussi  élo- 
quent qu'intrépide ,  qui  s'étoit  chai^  de  sa  dé- 
fense (i),  d'en  supprimer  tout  ce  qui  seroit  trop 
pathétique ,  parce  qu^il  ne  veut  poê  hê  aUen- 
drir?  Sublime  abandon  de  soi-même,  et  abné- 
gation surhimiaine ,  dont  on  chercheroit  en  vain 
la  moindre  trace  cbez  tous  les  sages  de  l'anti- 
quité ,  et  qui  fait  de  Louis  un  héros  d'une  espèce 
unique ,  dont  on  ne  trouve  aucun  ex^nple  dans 
les  annales  de  la  vertu. 

Mais  nous ,  Messieurs ,  ne  serions-nous  donc 
pas  émus  et  attendris ,  en  voyant  ce  prince  in- 
fortuné refuser  jusqu'aux  larmes  de  ses  enne* 
mis ,  comme  pour  leur  apprendre  qu'ils  sont  i 
plaindre  encore  plus  que  lui,  et  que  si  qud- 
qu'un  est  ici  digne  de  compassion  et  de  pitié, 
c'est  ce  peuple  en  délire  qui  ne  se  conncrft  pas 
lui-même ,  qui  court  aveuglément  au-devant  de 
sa  perte ,  et  qui ,  encore  plus  coupable  que  Hn- 
iidèle  Jérusalem,  immole  à  la  fois  et  ses  pro- 
phètes et  ses  rois?  Quel  spectacle  vraiment  at- 
tendrissant, où  Louis  se  montre  d'autant  plus 

(i)  M.  de  Seze. 
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digne  de  l'admiration,  qu'il  cherche  plus  à  la 
fiiir;  d'autant  plus  digne  de  nos  larmes,  qu'il 
ne  veut  pas  que  nous  pleurions  sur  lui  ;  et  où , 
toujours  plus  grand  que  lui-même,  il  apprend 
ainsi  à  l'univers  que ,  s'il  est  glorieux  d'occuper 
un  trône  avec  sagesse ,  il  l'est  encore  davantage 
de  le  perdre  sans  regret,  et  d'en  descendre  avec 
tant  de  grandeur  ! 

Ah!  son  vœu  magnanime  ne  sera  que  trop 
exaucé,  et  ses  juges  barbares  ne  seront  point 
attendris.  Mais  sa  mort  en  deviendra  plus  hé- 
roïque ,  puisqu'elle  aura  toute  la  gloire  et  le  mé- 
rite d'un  sacrifice  volontairç;  mais  son  amour 
pour  ses  sujets  en  éclatera  davantage ,  et  il  n'en 
prouvera  que  mieux ,  à  tous  les  siècles  à  venir, 
que,  comme  un  autre  Éléazar,  il  s  est  immolé 
pour  ses  frères  ;  que ,  nouveau  rédempteur,  il  a 
donné  sa  propre  vie  pour  le  salut  de  sa  nation , 
et  qu'il  est  digne  qu'on  dise  de  lui,  ainsi  que 
du  Sauveur  du  monde,  qu'il  s'est  offert  parce 
qu'il  Fa  voulu;  ohlatus  est  quia  if  se  voluit  (1). 

Le  dirons -nous  cependant.  Messieurs?  c'est 
cet  héroïque  esprit  de  résignation  et  d'abandon 
de  sa  propre  vie,  pour  épargner  celle  des  au- 
tres ,  qui  ne  fut  point  apprécié  par  certains  es- 
prits ,  lesquels  n'y  voyoient  qu'un  penchant  ^  la 

(j)  Isai.  LUI,  7. 
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foiblesse,  un  tribut  payé  à  la  crainte,  ou,  toat 
au  plus,  que  le  courage  de  souffrir.  Mais  com- 
bien grande  fut  leur  erreur!  combien  injuste 
leur  censure  !  £t  où  donc  est  la  f(nrce  d^ame ,  si 
ce  n'en  est  pas  une  d'aller  au-devant  de  la  mort, 
(£uand  on  la  juge  nécessaire  au  bonheur  de  son 
peuple?  Et  où  sont  donc  les  occasions  où  Louis 
ne  se  soit  pas  montré  supérieur  à  toutes  les 
craintes  comme  à  tous  les  dangers?  Qui  pour- 
roit  oublier  ces  jours  d'ivresse  et  d'efifervescence 
populaire,  où,  sans  autres  armes  que  sa  vertu 
et  sa  mâle  intrépidité,  il  fit,  seol  contre  tous, 
pâlir  le^  factieux ,  et  leur  apprit  qu'il  existe  une 
majesté  inaccessible  aux  coups  du  sort  et  aux 
atteintes  des  mécbans?  Quoi  donc?  fut-il  foible 
dans  cette  nuit  de  deuil  et  de  carnage ,  où ,  as- 
siégé dans  son  propre  palais  par  des  bommes 
altérés  du  sang  de  son  auguste  compagne  et  de 
ses  gardes  les  plus  fidèles,  il  sut  faire  avorter, 
par  sa  noble  assurance  et  par  sa  fermeté  stoique, 
tous  leurs  affreux  desseins?  Fut-il  foible  dsins 
cette  journée  plus  désastreuse  encore,  où  se  mé- 
ditoient  de  plus  grands  attentats?  et  où,  parmi 
les  cris  de  rage  et  le  fracas  des  bronzes  meur- 
triers, il  sut  moutrer  que  l^ homme  de  hùm^  qui 
a  une  co?iscience  pure,  ne  tremble  Jamais  (i)V 

(i)  Paroles  de  Louis  XVI  dans  la  journée  du  20  juin. 
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Fut -il  foible,  quand,  traîné  dans  sa  capitale, 
escorté  de  furies  qui  menaçoient  ses  jours ,  et  à 
travers  les  flots  amoncelés  d'une  multitude  effré- 
ïfée ,  il  y  parut  avec  autant  de  calme  et  de  séré- 
nilé  que  lorsqu'il  y  venoit  dans  tout  l'éclat  de 
sa  grandeur,  au  milieu  des  transports  de  l'amour 
et  des  cris  de  l'allégresse?  Ah  !  ce  n'est  point  au 
soldat,  dont  la  valeur  impétueuse  affironte  les 
hasards  dans  la  chaleur  du  combat  et  dans  le  fort 
de  la  mêlée ,  qu'appartient  la  gloire  du  vrai  cou- 
rage :  c'est  à  celui  qui ,  toujours  msdtre  de  luî- 
mcme  parmi  les  plus  indignes  traitemens  qu'un 
mortel  ait  jamais  éprouvés,  se  montre  encore  plus 
intrépide  que  le  crime  n'est  hardi  et  audacieux; 
qui  voit  les  poignards  des  assassins  levés  sur  sa 
tète ,  et  n'en  est  point  intimidé ,  et  qui ,  connois- 
sant  les  desseins  homicides  de  ses  ennemis,  né 
prend  contre  eux  aucune  sûreté ,  parce  qu'il  est 
prêt  à  tout,  comme  il  ne  s'étonne  de  rien.  Voilà 
le  brave  par  excellence;  voilà  le  héros  qui  est 
plus  fort  que  celui  qui  prend  des  villes  :  et  tel 
fut  Louis  dans  ces  terribles  circonstances,  où 
jamais  ni  l'homme  ni  le  roi  ne  s'oublièrent  un 
instant.  Hélas!  tant  d'héroïsme  et  de  courage 
sera  perdu  et  pour  lui-même  et  pour  les  autres  ; 
il  ne  sauvera  pas  plus  son  peuple  de  ses  mal- 
heurs que  son  trône  de  sa  ruine  :  mais  il  ne 
sera  pas  perdu  pour  sa  gloire ,  il  ne  le  sera  pas 
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pour  la  postérité.  Oui,  elle  admirera  le  monarque 
qui  sut  s'élever  autant  au-dessus  de  lui-même  j 
que  ses  ennemis  descendoient  plus  bas;  qui,  par 
la  force  de  son  ame,  honoroit  lliumanité,  dans 
le  temps  que  l'humanité  se  dégradoit  tant  elle- 
même  ;  qui  soutenoit  encore  la  grandeur  de  la 
nation  dont  il  étoit  le  chef,  dans  le  temps  que 
cette  nation  souilloit  toute  sa  gloire  et  flétxissoit 
sa  renommée ,  et  qui ,  toujours  digne  du  trône 
et  de  son  noble  sang ,  conservoit  encore  à  lui  seul 
l'honneur  du  nom  français ,  la  splendeur  de  sa 
race  et  la  gloire  de  quatorze  siècles. 

Mais  il  faut  arriver  a  l'endroit  le  plus  pénible 
et  le  plus  douloureux  de  mon  discours ,  et  vons 
parler  de  cette  mort  qui  va  nous  révéler  tout  le 
secret  de  sa  vie ,  et  qui  vaut  i  elle  seule  la  plus 
belle  vie.  Déjà  l^  heure  de  la  puissance  des  ténêins 
est  arrivée  (i).  La  synagogue  des  conjurés  s'é- 
branle ,  et  d'abord  divisés  entre  eux ,  ils  se  sont 
enfin  donné  la  main  pour  perdre  le  juste.  Les  prè^ 
très  de  Baal  ont  déchiré  leurs  vêtemens  ;  ils  s'ap- 
prêtent à  dévorer  leur  proie  et  à  immoler  leur 
victime.  Les  Scribes  et  les  Pharisiens  du  sénat 
impie  ont  ourdi  contre  lui  leur  complot  sacri- 
lège ;  ces  Pharisiens  qui  ont  toujours  ïbumianité 
et  la  liberté  sur  la  bouche,  et  l'enfer  dans  le  coeur; 

(i)Luc.  XXII,  53. 
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et  ces  Scribes  atroces  qui  n'écrivent  qu'avec  du 
sang  leurs  lois  et  leurs  décrets.  Une  populace 
e£Prénée,  comme  autrefois  dpis  llnfidèle  Jéru- 
salem ,  pousse  des  cris  f  lurieux ,  et  proclame  que 
Tinnocent  est  digne  de  mort.  Déjà  il  est  dressé 
ce  sanguinaire  tribunal ,  où  siègent  a  la  fois  les 
juges,  les  accusateurs  et  les  bourreaux ,  lesquels, 
foulant  aux  pieds  toutes  les  lois  et  toutes  les 
foi'mes  protectrices  de  l'innocence ,  prennent  ici 
leur  rébellion  pour  leur  autorité,  leurs  calom^ 
nies  pour  des  preuves,  et  leurs  factions  pour  des 
jugemens.  U  est  interrogé  celui  qui  ne  pouvoit 
l'être  que  par  le  Dieu  qui  juge  au  milieu  dês 
dieux  (1),  et,  par  une  audace  inouie  dans  l'iûs* 
toire  de  la  perversité  humaine,  ils  lui  reprochent 
et  ses  propres  bienfaits,  et  leurs  propres  crimes, 
et  jusqu'au  sang  qu'ils  ont  versé  eux-mêmes* 
Mais  telle  est  sa  noble  sécurité ,  tel  est  le  calme 
et  la  sagesse  de  ses  réponses ,  que  celui  qui  pré- 
side à  cette  œuvre  d'iniquité  ne  peut  se  défendre 
lui-même  d'un  sentiment  d'admiration  et  de  sur- 
prise 3  ita  ut  mirareiur  prœses  vehemenier  (a). 
Déjà  est  portée  la  fatale  sentence,  et  ici,  ce  n'est 
pas  celui  auquel  on  la  prononce  qui  tremble 
et  qui  frémit,  c'est  celui  qui  l'annonce  et  qui 
la  signifie.  Déjà  les  éternels  adieux  sont  dits,  les 

(j)  Ps.  ijcxxi,  I.  —  (3)  MatlL.  XXVII,  \l\. 
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derniers  sacrifices*  sont  feits ,  tous  les  coeurs  Ae 
l'auguste  famille  se  sont  déchirés  dans  leur  sé- 
paration :  Louis  s'est  arraché  des  doux  embras- 
semens  des  compagnes  chàries  qui  all^eoient  le 
poids  de  sa  captivité,  et  qui  n'auront  pas  même 
la  triste  consolation  de  mourir  avec  loi.  Le  voilà 
seul  "avec  lui-même,  ou  plutôt  seul  avec  Dieu, 
et  n^ayant  pltis  que  ce  témoin  iê  êes  pensées 
auquel  U puisse  s'adresser  (1).  Ocomîbîen,  dans 
ce  moment  suprême ,  ce  Dieu  lui  devient  néces- 
saire !  combien  il  sent  tout  le  bonheur  i^ avoir 
conservé  ses  principes  (a) ,  et  de  n'avoir  jamais 
douté  des  dogmes  sacrés  de  sa  foi  !  combien  il 
s'applaudit  d'avoir  toujours  fermé  l'oreille  aux 
suggestions  perfides  de  cette  triste  philosoplùe , 
qui  n'auroit  eu  à  lui  ofirir,  dans  ces  affireux  in- 
stans,  que  le  vide  de  ses  maximes  et  la  promesse 
de  son  néant  !  combien  il  sent  tout  le  besoin  de 
cette  religion  sublime,  qui  ne  se  plait  jamais 
plus  à  consoler  les  malheureux  que  quand  tous 
les  appuis  humains  leur  manquent  à  la  fois! 
Elle  lui  envoie  son  ministre  ou  son  ange  ré- 
conciliateur, qui  vient  lui  apporter  les  béné- 
dictions du  ciel  et  les  paroles  du  salut.  Qui 
pourra  nous  raconter  cette  scène  de  piété  et 

(1)  Expressions  de  Louis  dans  son  Testament. 

(2)  Propres  paroles  de  Louis ,  s'adressant  à  M.  de  Ma- 
ies h  orbes. 
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d'attendrissement?  qui  nons  dira  ce  qui  dut  se 
passer  entre  l'homme  de  Dieu  et  le  monarque 
qui  lui  découvroit  tout  son  cœur?  qui  nous  ré- 
vélera leurs  pieux  entretiens  et  leurs  occupa- 
tions célestes^  et  l'autel  sacré  que  l'on  dresse ^ 
et  la  célébration  des  augustes  mystères  qu'a  pré- 
cédée ce  doux  sommeil ,  image  naturelle ,  heu- 
reux augure  du  repos  étemel  dont  il  va  jouir  : 
et  la  réception  du  pain  des  forts,  qui  l'aidera  si 
puissamment  à  monter  sur  l'autel  ou  sur  le  trône 

m 

de  son  martyre ,  et  à  prouver  à  tous  les  siècles 
que ,  s'il  a  su  vivre  j  il  sut  aussi  mourir?  . 

Mais  qu'entends -je?  et  quel  nouveau  spec- 
tacle vient  s'offirir  à  mes  yeux?  Cest  l'heure  fa- 
tale qui  sonne  ^  ce  sont  de  cruels  satellites  qui 
s'avancent  pour  se  saisir  de  la  victime;  ifest 
Louis ,  qui ,  en  allant  au-devant  d'eux ,  leur  de- 
mande, d'un  air  plus  cabne  encore  qu'intré- 
pide ,  coDune  autrefois  Jésus  à  la  cohorte  impie  : 
Qui  cherchez-vous?  Qtsem  quœritis  (1)?  et  qui , 
toujours  roi,  alors  même  qu'il  ne  peut  plus 
l'être,  leur  ordonne  de  partir  avec  lui  iPar* 
ions.  C'est  le  départ  du  char  funèbre  qui  roule 
lentement  au  milieu  du  deuil'  et  des  ruines  :  de 
là  Louis ,  comme  de  son  char  de  triomphe ,  ré- 
cite les  prières  ou  le  cantique  des  mourans  ;  de 

(i)  Joan.  XVIII,  4- 
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là,  semblable  à  l'Agneau  de  Dieu,  il  s'avance, 
à  U*avers  les  glaives  bomicides ,  au  lieu  de  son 
immcdation^^et  monte  enfin  sur  son  calvaire. 
Anges  des  cieux ,  accourez  tous  en  ce  moment, 
puisqu'il  vous  invoque ,  pour  contem|^er  le  pins 
grand  d^^  spectacles  que  puisse  vous  offi*ir  la 
terre.  Accourez ,  non  pour  le  soutenir  dans  son 
agonie  et  dans  sa  défaillance ,  il  n'en  a  pas  be- 
soin, puisque  Dieu  le  soutient;  fton  pour  dé- 
tourner de  lui  le  calice  ansuer,  il  veut  le  boire 
jusqu'à  la  lie  ;  mais  pour  admirer  un  héros  dont 
le  courage. et  ia  résignation  égalent  l'infortune, 
et  -qui^  sana  plainte  conuv^  sans.ioBipatience, 
sans  foiblesse  comme  sana  ostentation ,  se  mon- 
tra également  au-dessus,  tan tâl  de  la  compw- 
sion  et  tantôt  de  l'admiration  qu'il  inspire.  Ve- 
nés  voir  ce  descendant  de  trente  lïois,  condamné 
à  perdre  la  vie  par  ses  propres  sujets ,  auxquels 
il  s'est  sacrifié  kLi-miême,  et  qui,  bien  loin  de 
su€C(»nber  sous  ce  poids  i^ounesse  d'injustice  e^ 
d'ingratitude ,  conserve  encore  je  ne  sais  quelle 
héroïque  impassibilité,  je  ne  aaSs  quelle  séré- 
nité sumatureUe ,  qui  déjà  l'associe  à  la  béati- 
tude dont  vous  jouissez. 

O  miracle  de  Jia  foi!  ii  est  donc  vrai  que  le 
chrétien  sucpasse  autant  le  sage  que  l'ouvrage 
de  Dieu  l'emporte  sur  l'ouvrage  de  l'homme.  Quel 
autre  sentiment  que  celui  de  la  religion  auroit 
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donc  pa  élever  ainsi  Louis  au-dessus  de  lui- 
même,  le  rendre  encore  plus  calme  mille  fois 
que  ses  bourreaux  ne  sont  barbares  et  furieux , 
et  lui  communiquer  ce  surcroît  d'héroïsme  inoui 
avec  lequel  ûon-seulement  il  leur  pardonne  tout 
le  mal  qu'ils  lui  ont  fait,  mais  leur  demande  en- 
core grâce  pour  tout  le  mal  quHls peuvent  croire 
leur  avoir  été  fait  par  lui-^néme  (1)?  Les  insen- 
sés !  ils  veulent  l'avilir,  et  ils  ne  font  que  le  re- 
lever davantage;  en  déchirant  son  diadème,  ils 
ont  rendu  son  front  plus  auguste  et  plus  véné* 
rable  ;  et  ses  mains  si  pures,  liées  par  des  mains 
impies,  ne  s'en  montreront  que  plus  dignes  de 
porter  le  sceptre.  Saint  Louis  fut  roi  dans  les 
fers ,  son  fils  est  roi  sur  un  échafaud.  Saint  Louis 
fit  trembler  les  Barbares  à  son  aspect,  son  fils 
fait  redouter  à  ses  ennemis  jusqu'à  l'ascendant 
de  ses  paroles:  et  Jeur  iniquité,  se  trahissant, 
se  confondant  et  se  mentant  plus  que  jamais  à 
elle-même ,  apprendra  à  tout  l'univers  que  l'in- 
nocence et  la  vertu  sont  innncibles  à  tous  les 
honmies. 

Enfin  le  sacrifice  est  consommé ,  et  l'ai]iguste 
victime  n'est  plus.  O  jour  aflfreux  !  6  jour  plus 
sombre  mille  fois  que  la  nuit!  jour  d'exécrable 
mémoire!  que  n'est-il  effacé  du  nombre  de  noô 

(1)  Testament  de  Louis. 
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jours?  Et  pourquoi  suis -je  donc  né  pour  être 
ainsi  témoin  de  la  ruine  demapatriê  et  de  Vop- 
probre  de  ma  nation  (i)?  Non ,  après  le  déicide 
dont  se  rendit  coupable  un  peuple  réprouvé ,  le 
plus  grand  crime  que  le  soleil  ait  jamais  édairé, 
la  plus  grande  injure  que  les  honmies  aient  ja- 
mais faite  au  ciel,  c'est  la  sentence  sacrij%e 
portée  contre  l'oint  du  Seigneur.  Ministre  d'un 
Dieu  de  paix  et  de  miséricorde ,  nous  louons, 
l'Évangile  a  la  main ,  nous  admir(Hi8  même  celte 
magnanimité  d'ame ,  cette  bonté  inépuisable  de 
notre  Roi ,  qui ,  pardonnant  à  de  si  grands  cou- 
pables, se  montre  tout  à  la  fois  et  l'image  de 
Dieu  et  l'image  de  son  frère  :  mais ,  quels  que 
soient  les  vœux  que  nous  formons  ici  pour  Hn- 
dulgence  généreuse  et  l'oubli  paternel  de  toutes 
les  erreurs ,  il  nous  sera  encore  permis  de  dou- 
ter si  la  clémence  royale  peut  sdler  jusque-là , 
et  nous  n'assurerons  pas  moins  qu'un  si  grand 
pardon  ne  peut  se  mériter  que  par  un  grand  re- 
pentir, et  qu'ici  l'exjcès  de  la  miséricorde  ne 
dispense  pas  plus  de  l'expiation  qu'elle  ne  lave 
de  l'opprobre. 

Mais  non,  Messieurs,  tout  n'est  pas  con- 
sommé ,  et  la  mesure  des  forfaits ,  pour  être  à 
son  comble ,  n'est  pas  encore  à  son  terme.  Un 

(i)IMachab.  ii,  7. 
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abime  doit  appeler  un  autre  abime;  après  l'é- 
poux nous  verrons  immoler  Fépouse,  et  après 
l'épouse  la  sœur,  et  après  la  sœur  le  fils.  Quel 
sort  pour  cette  reine  infortunée  que  Marie-Thé- 
rèse nous  a  voit  donnée  avec  tant  de  confiance, 
que  nous  avions  reçue  avec  tant  de  transports  ! 
Mélange  heureux  de  grâce  et  de  bonté,  elle 
portoit  sur  son  noble  front  et  la  majesté  des  Cé- 
sars et  la  majesté  des  Bourbons  ;  toujours  digne 
d'elle-même,  soit  qu'elle  monte  au  faîte  des 
{^rapdeurs ,  soit  jqu'elle  descende  jusqu'au  der-^ 
nier  degré  des  misères  humaines;  femme  vrai- 
ment forte,  moins  encore  élevée  par  son  rang 
que  par  son  caractère;  au-dessus  de  ses  mal- 
heurs par  son  courage,  comme  au-dessus  des 
calomnies  par  sa  vertu ,  elle  ne  conspira  jamais 
que  pour  le  bien  public ,  et  ne  fut  jamais  com- 
plice que  des  bienfaits  de  son  époux. 

Quel  sort  pour  cette  vierge  céleste,  ornement 
de  son  sexe  et  honneur  de  la  piété ,  modèle  im- 
périssable de  l'amour  fraternel  ;  ame  sublime , 
dont  l'énergie  égaloit  la  candeur ,  aussi  pure  à 
la  cour  que  patiente  et  résignée  dans  les  fers , 
et  digne  enfin  d'un  meilleur  sort ,  si  toutefois  il 
en  est  un  plus  beau  que  celui  de  vivre  en  ange 
et  de  mourir  en  héroïne! 

Quel  sort  pour  ce  royal  enfant ,  tout  orné  de 
ses  charmes  et  de  is^on  innocence;  tendi'e  lis,  qui. 
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SOUS  des  mains  aussi  viles  que  barbares,  tombe  à 
peine  édos  avant  son  printemps  !  Forfiadts  incon- 
cevables! et  comment  les  concevrions  *  nous , 
puisque  nous-mêmes ,  qui  les  avons  vos ,  pou- 
vons à  peine  y  croire  ?  Ah  !  qu'ils  aient  immolé 
f héritier  (1)  poiur  envahir  son  héritage,  nous 
pouvons  l'expliquer;  mais  Marie* Antoinette, 
mais  Elisabeth ,  qui  n'avoient  à  leur  léguer  que 
leurs  malheurs  et  leurs  vertus  ;  mais  cet  ange 
qui  ne  fait  qu'essayer  la  vie ,  et  qui  déjà  semble 
en  avoir  épuisé  toutes  les  infortunes!...  O  mon 
Dieu  !  que  faut-il  donc  admirer  le  plus  ici ,  ou 
les  mystères  de  votre  providence  ou  les  mys- 
tères de  notre  perversité ,  ou  les  profondeurs  de 
vos  jugemens  ou  les  profondeurs  du  cœur  de 
Hionmie?  et  que  peut  devenir  un  peuplé^.Jors- 
que ,  pour  le  punir  de  ses  égaremens ,  voas  l'a- 
bandonnez à  lui-même ,  et  le  livrez  à  ses  propres 
fureurs  ? 

Après  cela ,  Messieurs ,  serons-nous  bien  sur- 
pris que  le  Seigneur  ait  versé  sur  ce  malheu- 
reux royaume  la  coupe  de  ses  vengeances,  et 
que ,  pour  parler  comme  l'£sprit  saint  {0) ,  il  ait 
fait  pleuvoir  sa  fiireur  sur  ce  peuple  rebelle, 
complice  de  tant  d'erreuiss ,  instrument  de  tant 
de  crimes?  Voyez  le  règne  aflTreux  de  l'anar- 

(i)  Marc.  XII,  7.  —  (a)  Esech.  xiii,  i3. 
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c:hic  j  de  la  terreur  et  de  k  confusion  succéder 
à  un  règne  d'amour,  de  paix  et  de  confiance. 
Voyez  ce  déluge  de  maux  qui  vient  engloutir  la 
patrie ,  et  qui,  par  vingt  ans  de  désolation ,  expie 
le  délire  et  l'opprobre  d'un  jour.  N'en  doutons 
pas,  Messieurs,  c'est  pour  venger  la  mort  de 
l'innocent,  que  tant  d'innocens  ont  péri;  c'est 
pour  venger  le  sang  le  j\ns  pur  et  le  plus  au- 
guste de  la  France ,  qu'a  été  versé  par  torrens  le 
sang  de  nos  enfans  ;  c'est  pour  venger  la  honte 
de  nous  être  soustraits  à  la  domination  la  plus 
glorieuse  et  la  plus  paternelle ,  à  celle  de  nos  an- 
tiques rois,  que  nous  avons  subi  le  joug  le  jdns 
humiliant,  et  que  cette  noble  nation  des  Francs, 
si  orgueilleuse  de  ses  Bourbons,  si  heureuse 
par  leurs  vertus ,  si  illustrée  par  leur  grandeor, 
s'est  cotlrbée  tristement  sous  le  sceptre  de  fer 
d'un  étranger  obscur,  non  moins  inconnu  parmi 
nous  qu'ignoré  dans  sa  propre  patrie. 

Mais  ce  n'est  pas  la  France  seule  qui  portera 
la  peine  d'un  si  grand  attentat;  U  faut  encore 
que  l'Europe  entière  en  reçoive  le  châtiment, 
et  tous  les  trônes  ébranlés  ressentiront  le  contre- 
coup de  ce  grand  coup  qui  fait  tomber  le  pre- 
mier trône  de  la  terre.  La  fatale  révolution 
portera  partout  ses  ravages  et  ses  doctrines  dés- 
astreuses; partout  les  fléauiL  succéderont  aux 
fléaux,  et  les  ruines  aux  raines.  On  verra  les 
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pour  la  postérité.  Oui,  elle  admirera  le  iiionarq;ae 
qui  sut  s'élever  autant  au-dessus  de  lui-même, 
que  ses  euoemis  descendoient  plus  bas;  qui,  par 
la  force  de  son  ame,  honoroit  rhumanîté,  dans 
le  temps  que  l'humanité  se  dégradmt  tant  elle- 
même  ;  qui  soutenoit  encore  la  grandeur  de  la 
nation  dont  il  étoit  le  chef,  dans  le  temps  que 
cette  nation  souilloit  toute  sa  ^ire  et  flétrissoit 
sa  renonmiée,  et  qui,  toujours  ^gne  du  trône 
et  de  son  noble  sang ,  conservoit  encore  à  lui  seul 
l'honneur  du  nom  firançais ,  la  splendeur  de  sa 
race  et  la  gloire  de  quatorze  siècles. 

Mais  il  faut  arriver  à  l'endroit  le  plus  pénible 
et  le  plus  douloureux  de  mon  discours ,  et  vous 
parler  de  cette  mort  qui  va  nous  révéler  tout  le 
secret  de  sa  vie,  et  qui  vaut  à  elle  seule  la  plus 
belle  vie.  Déjà  l'heure  de  la  puissance  des  Unèhrtê 
est  arrivée  (i).  La  synagogue  des  conjurés  s'é- 
branle ,  et  d'abord  divisés  entre  eux ,  ils  se  sont 
enfin  donné  la  main  pour  perdre  le  juste.  Les  prè^ 
très  de  Baal  ont  déchiré  leurs  vêtemens  ;  ils  s'ap- 
prêtent à  dévorer  leur  proie  et  a  immoler  leur 
victime.  Les  Scribes  et  les  Pharisiens  du  sénat 
impie  ont  ourdi  contre  lui  leur  complot  sacri- 
lège ;  ces  Pharisiens  qui  ont  toujours  ^humanité 
et  la  liberté  sur  la  bouche,  et  l'enfer  dans  le  ccenr; 

(i)Luç.  XXII  ^  53. 
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majesté  des  rois ,  nous  la  surpassions  en  dou- 
leur et  en  regrets ,  comme  nous  l'avons  surpas- 
sée en  injustice  et  en  ingratitude  ;  il  faut  que , 
par  un  surcroît  de  supplications  et  de  larmes , 
de  jeunes  et  de  bonnes  œuvi'es ,  nous  fléchis- 
sions la  justice  du  ciel,  et  que  nous  obtenions 
du  Père  des  miséricordes  que  cette  grande  et 
mémo;rable  iniquité  ne  nous  soit  pas  imputée , 
et  que,  suivant  l'expression  du  prophète,  il 
transporte  loin  de  nous  notre  péché  (i).  Oui , 
notre  péché,  et  il  nous  faut  l'entendre  ici  ce 
mot  si  véritable  ;  car  quel  que  soit  le  deuil  que 
nous  en  portons ,  et  en  quelque  détestation  que 
nous  l'ayons ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  de  dire 
que  c'est  là  notre  péché,  parce  que' si  nous  ne 
l'avons  pas  consommé ,  nous  l'avons  pr^aré  par 
nos  désordres  et  par  nos  scandales ,  par  le  mé- 
pris de  Dieu  et  de  ses  lois ,  par  je  ne  sais  quel 
engouement  d'innovations ,  et  quel  amour  exalté 
d'indépendance  qui  s'étoit  emparé  des  meilleurs 
esprits  ;  et  que  si  nous  avons  été  étrangers  aux 
excès  sacrilèges  des  factieux,  nous  ne  l'avons 
pas  été  peut-être  à  l'exagération  de  leurs  idées , 
à  leurs  chimères  politiques,  à  leurs  paradoxes 
pervers,  à  cette  fièvre  d'impiété  qui  faisoit  toute 
leur  morale,  et  qui,  ôtant  aux  rois  leur  ma- 

(  I  )  II  Reg.  xii  j  1 5. 
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jesté  comme  au?^  lois  leur  rigueur,  nous  a ,  de 
piège  en  pi^e ,  de  conséquence  en  conséquence, 
poussé  jusqu'à  l'abîme  :  notre  pécbé,  parce  qu'il 
s'est  commis  au  milieu  de  nous,  et  que  notre  , 
gloire  en  sera  éternellement  souillée;  enfin  notre 
péché ,  parce  que ,  si  nous  ne  l'avons  pas  com- 
mis ,  nous  l'avons  laissé  commettre. 

Allons  donc  pleurer  entre  le  vestilmle  et  ïaur 
tel,  allons  nous  prosterner  devant  Fhostie  de 
propitiation  pour  celui  qui  fut  victime  de  son 
peuple,  victime  de  sa  vertu  même;  deman- 
dons, conjurons  que  bientôt  il  règne  dans  le 
ciel ,  celui  qui  ne  songea  qu'à  faire  le  bonlieur 
de  la  terre.  Mais  que  disons-nous?  Est-il  bien 
vrai  que  Louis  ait  encore  besoin  de  nos  prières? 
est- il  vrai  que  ce  soit  pour  lui  ou  poiir  nous 
que  les  expiations  soient  nécessaires?  est-il  vrai 
que  ce  soit  à  nous  à  lui  offrir  le  secours  de  nos 
vœux  et  de  nos  suffrages ,  ou  est-ce  lui  qui  déjà 
intercède  pour  nous  dans  le  sein  d'Abraham  où 
il  réside?  Ne  pouvons- nous  pas  croire  sans  té- 
mérité que  cette  ame  prédestinée ,  purifiée  par 
tant  de  soufirances ,  a  déjà  reçu  la  récompense 
de  ses  vertus  ;  que  le  Seigneur  a  eu  pour  elle 
cette  même  clémence  qu'elle  a  eue  pour  les  au- 
tres ,  et  que  toutes  les  fragilités ,  toutes  les  om- 
bres de  sa  vie  ont  disparu  devant  le  jour  im- 
mortel de  sa  mort? 


DB  LOUIS  XVI.  273 

d'attendrissement?  qui  nous  dira  ce  qui  dut  se 
passer  entre  l'homme  de  Dieu  et  le  monarque 
qui  lui  découvroit  tout  son  coeur?  qui  nous  ré- 
vélera leurs  pieux  entretiens  et  leurs  occupa- 
tions célestes;  et  l'autel  sacré  que  l'on  dresse ^ 
et  la  célébration  des  augustes  mystères  qu'a  pré- 
cédée ce  doux  sommeil ,  image  naturelle ,  heu-^ 
reux  augure  du  repos  étemel  dont  il  va  jouir  ; 
et  la  réception  du  pain  des  forts ,  qui  l'aidera  si 
puissamment  à  monter  sur  l'autel  ou  sur  le  trône 
de  son  martyre ,  et  à  prouver  à  tous  les  siècles 
que,  s'il  a  su  vivre,  il  sut  aussi  mourir?  . 

Mais  qu'entends- je?  et  quel  nouveau  spec- 
tacle vient  s'offiû  à  mes  yeux?  Cest  l'heure  fa- 
tale qui  sonne;  ce  sont  de  cruels  satellites  qui 
s'avancent  pour  se  saisir  de  la  victime;  c^est 
Louis ,  qui ,  en  allant  au-devant  d'eux ,  leur  de- 
mande, d'un  air  plus  calme  encore  qu'intiié- 
pide ,  comme  autrefois  Jésus  à  la  cohorte  impie  : 
Qui  cherchez-vous?  Quem  quœriiis  (1)?  et  qui , 
toujours  roi,  alors  même  qu'il  ne  peut  plus 
l'être,  leur  ordonne  de  partir  avec  lui  i^Parr 
tons.  C'est  le  départ  du  char  funèbre  qui  roule 
lentement  au  milieu  du  deuil  et  dea  ruines  :  de 
là  Louis ,  comme  de  son  char  de  triomphe ,  ré- 
cite les  prières  ou  le  cantique  des  mourans  ;  de 

(i)  Joan.  XVIII,  4- 
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là,  seniblable  a  l'Agneau  de  Dieu,  il  s'avance, 
à  U*avers  les  glaives  homicides ,  au  Heu  de  son 
immcdation^^et  monte  enfin  sur  son  calvaire. 
Anges  des  cieux ,  accourez  tous  en  ce  moment, 
puisc{u'il  vous  invoque ,  pour  contempler  le  plus 
grand  des  spectacles  que  puisse  vous  offi*ir  la 
terre.  Accourez ,  non  pour  le  soutenir  dans  son 
agonie  et  dans  sa  défaillance ,  il  n'en  a  pas  be- 
soin ,  piuisque  Dieu  le  soutient  ;  ma  pour  dé- 
tourner de  lui  le  calice  amer,  il  veut  le  boire 
jusqu'à  la  lie  ;  maïs  pour  ndmirer  un  héros  dont 
le  courage: et  ia  résignation  égalent  l'infortune, 
et  <fjai^'  sans  plainte  conu|ue  sans,  impatience, 
sans  foihlesse  comme  sans  ostentation  y  se  mon- 
tDç  également  au-dessus^  tantôt  de  ki  compas- 
sion et  tantôt  de  l'admiration  qu'il  inspire.  Ve- 
nés  voir  ce  descendant  de  trente  rois,  condamné 
à  perdre  la  vie  par  ses  propres  sujets ,  auxqnds 
il  s'esl  sacrifié  lui-même ,  et  qui ,  bien  loin  de 
succomber  jsous  ce  poids  ijiunense  d'injustice  ei 
d'ingratitude ,  conserve  encore  je  ne  sais  queUe 
héroïque  impassibilité,  je  ne  saj/s  quelle  séré- 
nité surnaturelle ,  qui  déjà  l'associe  à  ia  béati- 
tude dont  vous  jouissez. 

O  miracle  de  ia  foi!  d  est  donc  vrai  que  le 
chrétien  surpasse  afttant  le  sage  que  l'ouvrage 
de  Dieu  l'emporte  sur  l'ouvrage  de  l'homme.  Quel 
autre  sentiment  que  celui  de  la  religion  auroit 
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donc  pa  élever  ainsi  Louis  au-dessus  de  lui- 
même,  le  rendre  encore  plus  calme  mille  fois 
que  ses  bourreaux  ne  sont  barbares  et  furieux , 
et  lui  communiquer  ce  surcroît  d'héroïsme  inoui 
avec  lequel  Hon-seulement  il  leur  pardonne  tout 
le  mal  qu'ils  lui  ont  fait,  mais  leur  demande  en- 
core grâce  pour  tout  le  mal  qu^ils peuvent  croire 
leur  avoir  été /ait  par  lui-^néme  (1)?  Les  insen- 
sés !  ils  veulent  l'avilir,  et  ils  ne  font  que  le  re- 
lever davantage  ;  en  déchii*ant  son  diadème ,  ils 
ont  rendu  son  front  plus  auguste  et  plus  véné- 
rable ;  et  ses  mains  si  pures,  liées  par  des  mains 
impies,  ne  s'en  montreront  que  plus  dignes  de 
porter  le  sceptre.  Saint  Louis  fut  roi  dans  les 
fers ,  son  fils  est  roi  sur  un  échafaud.  Saint  Louis 
fit  trembler  les  Barbares  a  son  aspect,  son  fils 
fait  redouter  à  ses  ennemis  jusqu'à  l'ascendant 
de  ses  paroles  :  et  ^eur  iniquité ,  se  trahissant , 
se  confondant  et  se  mentant  plus  que  jamais  à 
elle-même ,  apprendra  à  tout  l'univers  que  l'in- 
nocence et  la  vertu  sont  invincibles  à  tous  les 
hommes. 

Enfin  le  sacrifice  est  consommé ,  et  l'^i^guste 
victime  n'est  plus.  O  jour  affireux  !  ô  jour  plus 
sombre  mille  fois  que  la  nuit  !  jour  d'exécràUe 
mémoire!  que  n'est-il  efiacé  du  nombre  de  nos 

(1)  Testament  de  Louis. 
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qu'il  rappellera,  par  les  grandes  leçons  qu*il 
donnera ,  par  les  grandes  vertus  qu*il  inspirera. 
Cest  là  que  les  politiques  apprendront  è  juger 
les  révolutions,  à  se  pénétrer  vivement  des  mal- 
heurs qu'elles  entraînent,  et  à  s'en  d^ilter  à 
jamais.  Cest  là  que  les  chrétiens  apprendront  a 
mourir  et  à  pardonner;  les  malheureux  à  se 
consoler,  en  se  rappelant  des  ndsëres  et  des 
malheurs  qui ,  à  eux  seuls ,  ont  épuisé  tous  les 
malheurs  et  toutes  les  misères  ;  les  rois  à  s'hu- 
milier sous  la  main  de  celui  qui  brise  les  scep- 
tres comme  les  roseaux,  qui  fait  mourir  les 
royaumes  comme  les  rois,  et  qui  chasse  de- 
vant lui  les  potentats  et  leurs  diadèmes,  comme 
le  vent  disperse  au  loin  la  plus  vile  poussière. 
Cest  là  enfin  que  tous  les  cœurs  français  vien- 
dront se  retremper,  puiser  une  seconde  vie ,  et 
une  nouvelle  surabondance  de  fidélité  et  d'amour. 
Accourez  donc  tous  en  ce  moment,  et  réu- 
nissez-vous autour  de  ce  tombeau ,  ô  vous  que 
la  douleur  et  la  piété  ont  appelés  à  cette  triste 
cérémonie.  H^s  !  il  va  disparoi tre  à  vos  yeux, 
il  va  descendre  dans  ce^  demeures  silencieuses, 
où  nos  rois ,  pour  nous  servir  des  expressions 
de  36b  y  avoient  édifié  leurs  solitudes  (i),  et 
dont  ils  ne  dévoient  pas  même  avoir  la  trisle 

(i)  Job.  iii^  1  >. 
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gloire  de  jouir.  Venez  vous  enfoncer  dans  ces 
royales  catacombes  où  la  mort  seule  règne  j 
vous  n'y  trouverez  plus  tous  ces  magnifiques 
cercueils  qu'elle  avoit  entassés,  comme   pour 
orner  son  triomphe ,  ni  tous  ces  ossemens  hu- 
miliés (1)  qui  hier  étoient  des  rois ,  ni  ces  trente 
générations  de  princes  et  de  monarques  qui 
dormoient  dans  la  tombe  :  Louis  est  resté  seul 
de    tous   ces  rois  fameux,  l'orgueil  de  notre 
France ,  dont  il  va  aujourd'hui  recommencer  la 
succession.  Ni  les  glorieux  noms  de  Sage  et  de 
Victorieux ,  ni  ceux  de  Père  du  peuple ,  de  Père 
des  lettres,  de  Juste,  de  Grand,  de  Bien-aimé, 
n'ont  pu  les  défendre  des  outrages  de  l'im-^ 
piété ,  qui ,  plus  cruelle  et  plus  vorace  encore 
que  la  mort ,  a  dispersé  jusqu'à  leurs  cendres  ^ 
et  dévoré  jusqu'à  leurs  sépulcres  :  tant  Dieu  se 
plait  à  abaisser  toute  grandeur  qui  n'est  point 
à  lui ,  et  toute  gloire  qui  n'est  point  la  sienne  ! 
tant  il  aime  à  prouyer,  par  tous  ces  grands  tro-- 
phées  de  la  mort ,  qu'il  n'y  a  rien  de  stable  que 
son  trône ,  rien  d'éternel  que  ses  années  ! 

Mais,  après  avoir  rendu  tout  ce  que  nous: de- 
vions à  la  sainte  et  douloureuse  mémoire  du 
monarque  que  nous  pleurons ,  ne  nous  acquitter 
rons-nous  pas,  en  ce  jour  solennel,  de  ce  qae 

(  I  )  Ps.  L ,   I O.  .       '  , 
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nous  devons  à  lliéritier  de  ses  vertus  encore 
plus  cpie  de  ses  droits  ;  à  celui  qui  semble  agran- 
dir l'amour  qu'il  a  pour  nous  de  tout  celui  qu'il 
eut  pour  son  tendre  et  malheureux  frère ,  et  de 
tous  les  regrets  que  lui  cause  une  mort  qu'il 
pleure  chaque  jour?  Oui,  il  règne  sur  nous  ce 
noble  confident  de  ses  pensées  royales ,  ce  léga- 
taire glorieux  de  tous  ses  bien&isans  desseins, 
ce  magnanime  exécuteur  de  ce  testament  im- 
mortel, inépuisable  source  d'admiration  et  de 
regrets,  et  le  plus  beau  chef-d'œuvre  qui  soit 
jamais  «orti  du  cœur  d'un  roi ,  qui  soit  jamais 
sorti  du  cœur,  d'un  père  :  et  jpi  l'ordre  se  réta- 
blit avec  tant  de  promptitude,  si  tant  d'injus- 
tices se  réparent,  si  tant  de  blessures  se  fer- 
ment à  la  fois ,  c'est  qu'il  vit  sous  les  yeux  de  ce 
frère ,  qui  est  toujours  vivant  pour  lui ,  et  quU 
sent  le  premier  tout  le  prix  qu'il  nous  a  coûté* 
U  règne;  et  autour  de  lui,  nous  voyons  d'un 
côté  ce  prince  aimable  autant  que  vertueux, 
idole  de  nos  cœurs,  pieux,  chrétien  et  loyal 
chevalier,  et  dont  les  enfans  font  la  gloire  et  le 
bonheur,  comme  ils  sont  notre  douce  et  notre 
plus  chère  espérance  ;  et  de  l'autre  cet  ange  de 
la  France,  que  son  absence  même  semble  nous 
rendre  encore  plus  présente ,  celte  auguste  pri- 
sonnière du  Temple,  qui  partagea  les  chaines 
de  son  père,  qui  reçut  ses  derniers  adieux  et 
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ses  derniers  embrassemens ,  tonte  parée  de  sa 
ressemblance ,  de  ses  vertus  et  de  ses  malheurs , 
toute  sanctifiée  de  ses  bénédictions  dernières, 
qu'elle  nous  envoie ,  en  ce  jour,  pour  nous  les 
faire  partager  avec  elle.  Puissent-elles  descen- 
dre sur  nous  comme  une  rosée  céleste ,  sur  ce 
royaume  ressuscité,  sur  cette  nation  repentante, 
et  principalement  sur  sa  royale  postérité,  afin 
que  toujours  chérie,  toujours  heureuse,  tou- 
jours victorieuse ,  et  toujours  couronnée  par  l'a- 
mour des  Français  dans  le  temps,  elle  le  soit 
aussi  par  les  mains  de  Dieu  même  dans  l'éter- 
nité y  et  in  perpétuum  caronata  triumphat  (1)  ! 

(i)  Sap.  IV,  â. 
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MM>HOVCÉI 

DANS  L'ÉGLISE  CATHÉDRALE  DE  TROYES 

LB  19  AYRIL  1820 

à  l'occasion  d'une  assemblée  de  charitë,  et  d'un 
service  qu'y  ont  fait  cëlëbrer  MM.  les  membres 
de  l'Association  paternelle  des  chevaliers  de 
Saint-Louis. 
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Conaummatus  in  hrevi^  expiepU  Umporu  muUia. 

Enlevé  en  peu  d'heures^  il  •  lempli  beaucoup  de 
temps.         Au  Uifre  dk  la  SAOmÊMftT,  i3. 


J 


QuAi^  nous  vînmes,  il  y  a  peu  de  temps^  noa 
très-cheys  Frères ,  célébrer  dans  ce  temple  Fan- 
niversaire  expiatoire  du  Roi-Martyr,  lilBMis  étions 
bien  loin  de  prâyoir  que  nous  dussiqiH.  J  être 
appelés  si  tôt  pom*  un  sujet  non  moins  triste 
et  non  moins  déplorable.  Et  tous  ,  malheuretax 
Prince ,  objet  éternel  de  nos  regrets  et  de  nos 
larmes,  qui  tous  ei\t  dit,  il  y  a  trois  mois,  quand 
vous  rendiez  tos  deToirs  funèbres  aux  cendres 
Ténérées  du  juste  couronné,  qu'incessamment 
vous  mêleriez  les  TÔtres  aTCC  les  siennes,  et 
ç{u'ea  TQus  la  race  royale  compterbit  un  ttàrtyr 
de  plus  ?  O  attentat  !  ô  crime  Sans  exemple  dans 
['histoire  des  crimes!  Et  qui  de  nous  q'a  pas 
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senti  le  contre-coup  d'un  événement  si  funeste? 
Non,  oe  nW  pins  ici  on  lis  qui  tombe,  c'est  la 
tige  elle-même  de  ces  superbes  lis  qui  ombra- 
gent le  trône,  firappée  dans  sa  racine;  ce  n'est 
plus  im  seul  prince ,  c'est  toute  une  postérité , 
c'es);  toute  piie  génération  royale  a'éteignant  sous 
la  înain  fiirbarë  qui  vient  de  fi^  en  un  instant 
ce  que  le  temps,  tout  fort  qu'il  est,  n'ayoit  pu 
faire  en  tant  de  siècles  ;  c'est  la  mort  d'un  petit- 
fils  de  Henri  lY  et  de  Louis  le  Grand ,  d^^i- 
taire  de  nos  plus  obères  espérances,  et  garant 
de  notre  ayénir. 

O  qui  me  dohnera  d'ouvrir  et  de  dérouler 
devant  vous  ce  livre  fiuèbre  que  vit  Ezécbiel, 
ce  livre  qui  ne  renfiermoit ,  et  au  dedans  et  au 
deboris,  que  des  lamentations  et  dte  calamités, 
inius  eê /hris....  lamentaHanes  et  ^œ  (i),  pour 
y  puiser  dés  couleurs  assez  fortes  ou  assez  toa- 
cbantes ,  assorties  au  malbeur  que  nous  déplo- 
rons, et  qui  met  le  comble  à  tous  les  autres? 
Quel  sujet  que  celui  où  nous  avons  à  montrer, 
dans  une  seule  mort  et  dans  un  si  étroit  es- 
pace ,  tout  ce  que  la  vertu  a  de  plus  sublime , 
et  le  crime  de  plus  odieux  ;  tout  ce  que  le  ciel  a 
de  plus  divin ,  et  l'enfer  de  plus  bideux  !  Quelle 
voix  sissez  éloquente  pourra  donc  retracer  cet 

(i)  Eiech.  II;  9. 
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éti*an{;e  contraste?  Que  n'avons-nous  ce  pinceau 
sublime  qui  traça  la  nuit  désastreuse,  la  nuit 
effroyable ,  et  la  nouvelle  retentissant  tout  à  coup 
comme  un  éclat  de  tonnerre  !  Et  quel  tonnerre 
plus  atterrant?  et  quelle  nuit  plus  désastreuse  que 
celle  qui  couvrit  de  son  ombre  funeste  le  crime 
affreux  qui  a  plongé  la  France  dans  le  deuil? 

Venez  donc,  amateurs  du  monde;  venei, 
enfans  légers  des  jeux  et  des  ris  ;  bommes  fri- 
voles et  distraits ,  qui  ne  saves  ni  rien  sentir  ni 
rien  prévoir,  transportez-vous  en  esprit  sur  ce 
tbéàti'e  d'enchantemens  et  de  ^aisirs,  où  la 
mort  tout  à  coup  vient  aussi  placei^son  tbéàtre. 
Entendez  tous  ces  acoena  de  la  désolation,  et 
ces  longs  cris  du  désespoir  qui  font  taire^tous 
les  concerts  ;  voyez  foutes  ces  pompeuses  déco- 
rations, vains  prestiges  des  yeux,  remplacées 
par  des  crêpes  fiinèbres  ;  et  dans  le  temps  qu'oA 
se  livre  à  une  joie  trompeuse,  et  que,  suivant 
l'expression  du  Sage,  on  se  couronne  de  roses 
et  de  fleurs  :  caranêmus  no9  rosis,  aniequam 
marcescant  (i),  le  tombeau  s'entrWvrant  sou- 
dain pour  dévorer  l'héritier  de  trente  rois. 
O  Dieu  !  qu'est-ce  donc  que  nous?  Ainsi  nous 
sont  révélées  à  la  fois  et  la  vanité  de  ce  monde, 
et  la  vanité  do  la  vie,  et  la  vanité  des  gran- 

(i)  Sap.  Il,  8. 
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deurs  >  et  la  vanité  des  plaisirs ,  et  la  vanité  de 
la  gloire^  et  la  vanité  toute  entière  de  Thomnie, 
que  ni  la  valeur,  ni  la  santé,  ni  la  jeunesse,  ni 
la  force  de  l'âge,  ni  les  douceurs  de  l'union  la 
plus  heureuse,  ni  la  splendeur  du  sang,  ni  l'at- 
tente de  la  plus  lielle  des  couronnes,  ne  sau- 
roient  garantir  de  la  rigueur  de  sa  destinée. 
Biais  qu'avons-nous  besoin  d'éloquence ,  quand 
les  choses  parlent  si  haut ,  et  que ,  pour  émou- 
voir, il  ne'  nous  faut  que  raconter?  Qu'en  avons- 
nous  .  besoin  pour  célébrer  un  Prince  dont  l'é- 
loge est  dans  toutes  les  bouches  comme  dans 
tous  les  cœjurs?  Et  ce  r^et  immense,  et  ce 
deuil  universel,  où  chaque  père  le  pleure  comme 
son  fils ,  chaque  fils  comme  son  père ,  chaque 
brave  conmie  son  chef;  tant  de  larmes  aussi 
amères  qu'inépuisables  ne  sont- elles  pas  plus 
éloqueq^tes  mille  fois  que  ne  le  pourroient  être 
tous  nos  foibles  discours? 

Mais ,  Messieurs ,  il  ne  s'agit  point  seulement 
ici  de  le  louer  et  de  le  plaindre  ;  il  faut  encore 
nous  instruire ,  et  profiter  des  grandes  et  terri- 
bles leçons  qui  sortent  comme  en  foule  du  fond 
de  son  tombeau.  U  s'agit  de  considérer  non- 
seulement  le  Prince  qui  nous  est  enlevé,  mais 
le  royaume  en  deuil  qui  vient  de  le  perdre; 
non-seulement  le  crime  du  moment,  mais  l'ai- 
tentât  dont  la  punition  peut  retentir  bien  avant 
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dans  les  siècles  ;  et  je  ne  remplîrois  qu'imparfai- 
tement mon  déplorable  sujet ,  si  je  ne  l'embras- 
sois  à  la  fois  et  dans  le  présent  et  dans  l'avenir. 
C'est  ainsi  que  se  développeront  d'elles-mêmes 
ces  paroles  de  mon  texte  :  Enlevé  en  peu  d^heures, 
il  a  rempli  beaucoup^ de  temps/  oui,  beaucoup 
de  temps  pour  lui ,  car  c'est  ici  que  s'accomplit 
en  sa  faveur  un  jugement  de  miséricorde;  et 
beaucoup  de  temps  pour  nous ,  car  c'est  ici  que 
s'exécute  à  notre  égard  un  jugement  de  rigueur 
et  de  justice  ;  beaucoup  de  temps  pour  son  salut 
dans  l'autre  monde,  et  beaucoup  de  temps  pour 
notre  sort  dans  celui-ci;  beaucoup  de  temps  par 
rapport  à  lui,  puisque  quelques  heures  de  grâce 
ont  décidé  de  son  éternité,  et  beaucoup  de  temps 
par  rapport  à  nous,  puisque  sa  mort  peut  com- 
promettre le  salut  de  la  France,  et  décider  de 
notre  existence  sociale  ;  cansummatus  in  hrevi, 
explevit  tempora  multa.  Double  point  de  vue  qui 
va  faire  le  partage  de  ce  discours ,  où  nous  vous 
montrerons ,  dans  la  perte  irréparable  que  nous 
avons  faite,  l'objet  le  plus  digne  de  nos  regrets 
amers  et  de  nos  larmes  douloureuses,  et  le  sujet 
le  mieux  fondé  de  nos  sérieuses  réflexions  ^  de 
nos  plus  justes  alarmes.  Tel  est  l'éloge  que  nous 
consacrons  à  la  mémoire  de  très-baut ,  très-puis- 
sant et  très-excellent  Prince  Charles-Ferdinand 
d'Artols  ,  fils  de  France ,  Duc  de  Berri. 
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Puisse  ce  discours,  Messieurs,  rqpondre  à  la 
douleur  publique,  au  vif  empressement  dPune 
ville  renommée  par  sa  fidélité ,  et  au  lèle  de  ces 
respectables  guerriers ,  de  ces  vétérans  de  la  va- 
leur et  de  la  gloire,  qui,  par  l'hommage  aussi 
pieux  que  solennel  qu'ils  viennent  rendre,  au 
pied  des  saints  autels ,  à  la  mémoire  du  Prince 
auguste  qui  fut  tout  à  la  fois  leur  chef  et  leor 
modèle ,  nous  disent  assez  haut  qu'à  son  exem- 
ple leur  plus  chère  devise  sera  Dieu  0I  le  Bai, 
et  qu'en  bons  et  loyaux  chevaliers ,  on  les  verra 
toujours  marcher  sous  la  double  bannière  de  la 
religion  et  des  lis  ! 

PREMIÈRE  PARTIE. 

On  a  dit  souvent ,  et  on  se  plait  à  le  répéter, 
que  rien  n'est  comparable  sous  le  soleil  a  la 
grandeur  de  notre  royale  famille,  qu'elle  n'a 
point  de  rivale  en  antiquité  et  en  gloire,  et 
qu'elle  efface  par  son  éclat  toutes  les  généalo- 
fîies  du  monde  :  et  certes  cette  idée  est  trop 
douce,  trop  honorable  au  nom  français,  pour 
qu'elle  ne  revienne  pas  souvent  à  l'esprit,  et 
qu'elle  ne  se  reproduise  pas  dans  toutes  les  bou- 
ches. Mais  ce  que  l'on  ne  dit  pas  assez,  et  ce 
c|ue  môme  certains  esprits  ne  savent  pas  assez 
apprécier,  c'est  que  lûcn  n'osf  plus  fait  poiu*  con- 


DV   DUC   DB   BlillRl.  299 

sacrer  la  i^tûnité,  et  pour  assurer  par  consé- 
quent le  repos  des  peuples  et  l'avenir  des  géné- 
rations ,  que  cette  gloire  et  cette  nohle  antiquité 
qû  se  pord  dans  la  nuit  des  siècles;  et  c'est  ce 
que  le  Sage  a  voulu  nous  faire  entendre ,  quand 
il  nous  dit  :  iioiireux  le  peuple  dont  le  roi  est 
d'une  naissance  ittustre;  bêaia  terra  eujus  rex 
nobiliê  êêt  (i)  !  riea  n'étant  plus  propre  en  eflfet 
que  cette  illustration  de  la  maison  régnante  pour 
commander  le  respect  des  peuples ,  et  pour  ren- 
dre ainsi  d'une  part  l'obéissance  plus  facile  et 
plus  honorable,  et  de  l'autre  l'autorité  plus  douce 
et  plus  paternelle  :  de  sorte  que ,  n'y  eût-il  que 
cette  seule  considération ,  c'en  seroit  assez  pour 
nous  fidre  chérir  à  jamais  une  famille  toute 
rayonnante  de  ses  héros ,  de  ses  sages  et  de  ses 
saints,  d'autant  plus  digne  de  n^avoir  point  de 
fin,  qo^  ne  peut  guère  en  assigner  le  com- 
mencement, et  qu'elle  s'est  faite,  pour  ainsi  dire, 
d'elle-même  ;  une  famille  à  laquelle  nulle  autre 
ne  prétend  s'égaler,  de  laquelle  toutes  les  autres 
tiendroient  à  honneur  de  descendre,  et  qui,  par 
tous  ces  titres  divers ,  donne  à  la  nation  pins  de 
dignité,  i  la  majesté  plus  de  lustre,  à  la  monar- 
chie plus  de  grandeur,  à  Tordre  de  la  succession 
plus  de  stabilité,  au  trône  plus  de  consistance. 

(1)  Eccies.  X;  17. 
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Par  là  8C  fait  sentir  Kncoaséqaence  et  toat 
ensemble  l'abjection  de  tôii9  ces  factieux,  qui, 
bien  loin  de  s'enorgueillir  de  la  magnificence  et 
de  la  majesté  de  nos  Bourbons  antiques,  ne  rê- 
vent «pie  dynasties  nouvelles;  qui  ne  connoiâseiit 
rien  de  plus  nobiB  ni  de  pins  f|D#nix  que  ces 
sceptres  précaires ,  toujours  confiito'aa  sort  des 
combats  et  an  succès  du  crime,  et  ces  couronnes 
éventuelles ,  triste  jouet  de  Rntrigae  et  de  (am- 
bition ;  dussent-ils  obéir  du  sang  ie  pins  igno- 
ble ,  à  l'étranger  le  plus  obscur,  au  soldat  le  plus 
heureux ,  et  dût  notice  belle  France  être  la  vile 
proie  du  premier  aventurier  servi  par  la  for- 
tune. 

De  tous  les  héritiers  de  la  race  royale ,  le  Duc 
de  Berri  étoit  cdui  qui  pouvoit  lui  offrir  le  plus 
d'appui,  en  lui  donnant  des  gages  certains  de  sa 
durée ,  tandis  qu'à  l'exemple  des  siens  il  nous 
ofiroit  la  réunion  des  vertus  les  plus  propres  à 
en  rehausser  l'éclat ,  et  à  la  rendre  de  plus  en 
plus  chère  à  la  France.  Ils  ne  le  savoient  que 
trop,  ees  honunes  aussi  impies  que  barbares, 
qui  depuis  si  long-temps  épioient  daajs^'ombre 
leur  proie ,  et  avoient  désigné  leur  victime.  C'esl 
pour  cela  qu'ils  disoient  avec  ces  hommes  per- 
vers dont  parle  Jérémie  :  Nous  le  dévorerons, 
vi  le  jour  que  nous  attendions  est  enfin  arrivé  ; 
et  dixerunt  :  Devorabimus  :  en  ieta  dies  qunm 
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exp&eiabamus  (i).  Et  il  a  été  dévoré  ;  et  ce  jour, 
à  jamais  déplorable,  nous  a  ravi  le  plus  doux 
espoir  de  la  France ,  un  Prince  digne  à  jamais 
de  nos  regrets ,  et  par  les  qualités  de  l'esprit  et 
par  celles  du  cœur,  et  par  sa  vie  et  par  sa  mort; 
par  sa  vie  qoi  a  été  toute  firançaise ,  et  par  sa 
mort  qui  a  été  toÉte  flÛBte  et  toute  chrétienne. 

Lorsque  le  Sue  de  Berri  naquit,  l'État  por- 
toit  en  Ifâ'dflinis  kng-temps  le  principe  de  sa 
dissolufiOlijllÉt  d^il  touchoit  aux  jours  de  son 
agonieviCefit'^diriâjllipBne  philosophie  inquiète 
et  témértill^eiBiiljilfrde  systèmes  et  passionnée 
pour  les  umavtâ^jiÊBy  répandoit  son  venin  mor- 
tel dans  tontes  les^eines  du  corps  social ,  mi- 
noit  sourdement  tons  les  appuis  de  l'autel  et  du 
trône,  et  préparoit  ainsi  le  règne  affreux  de 
cette  impiété  cruelle,  tolérante  par  ton  et  par 
byj^^MXrisie ,  tyranmque  par  goût  et  par  prin- 
cipes^/ et  qui,  MiDamençant  par  s'armer  de 
calomnies  et  de  mensonges,  devoit  finir  par 
fl(JKÂner  de  proscriptions  barbares  et  d'arrêts 
sanguinaires. 

Cest  au  milieu  de  toutes  ces  matières  inflam- 
mables ,  et  sur  ce  volcan  dont  l'explosion  devoit 
bientôt  engloutir  la  France,  que  fut  placé  le 
berceau  de  ce  nouveau  rejeton  de  la  tige  royale. 

(i)ThrcD.  u,  16. 
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Il  croissoit  heureusemeet  sous  les  mains,  non 
moins  sages  qu'habiles,  chargées  de  le  diriger 
dans  les  premiers  pas  de  renfimce ,  quand  Fo- 
rage éclata  ;  et  à  peine  il  entroit  dans  la  carrière 
de  la  vie,  que  s'ouvrit  devant  lui  la  route  des 
infortunes.  Cest  à  l'école  du  majbear,  ce  grand 
maitre  de  la  vie  humaine,  qu^  achèvera  son 
éducation  :  école  précieuse,  lu  fins  féconde  en 
instructions  et  en  lumières ,  et  ,oà  va  se  forti- 
fier et  s'embéUir  encore  son  a|B&  mitnréllement 
grande  et  généreuse.  Les  vipili  donc ,  ces  nobles 
fils  de  France,  exilés  de  la  France,  jadis  le  re- 
fuge des  rois  malheureux^  Qt-,llMd|i tenant  pro- 
scrivant ses  propres  rois;  ernins  iei  fugitifs  dWIe 
en  asile ,  de  climats  en  climats ,  et  des  bords  de 
l'Italie  jusqu^aux  champs  hyperbwéens ,  prome- 
nant leur  pénible  et  incertaine  destinée.  Qoe 
de  vicissitudes  à  parcourir!  que  de  traverses  i 
rencontrer  !  que  d'épreuves  è  (nibir  !  que  de  pé- 
rils à  éviter!  que  de  combats  à  soutenir!  que 
d'obstacles  à  vaincre  !  Parmi  ces  conjoncturefii||i 
hasardeuses,  ces  contre-temps  sans  cesse  renais- 
sans  et  cêa  écueils  multipliéa,  le  jeune  Doc  de 
Berri  se  montrera  toujours  digne  de  lui  comme 
de  la  France,  noUe  émule  de  tous  les  siens, 
modèle  de  tous  ses  frères  d'armes,  dont  il  sait 
partager  toutes  les  privations  et  toutes  les  mi- 
sères. Disciple  et  compagnon  de  l'illustre  Coudé. 
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dont  le  nom  est  celui  de  la  valeur  même ,  il  saura 
lui  prouver,  par  son  courage  impétueux ,  et  par 
un  talent  précoce  qui  semble  encore  plus  inspiré 
qu'appris ,  qu'il  est  du  même  sang  que  lui.  Tou- 
jours prêt  à  voler  à  la  voix  du  devoir,  et,  pour 
nous  servir  de  ses  expressions,  à  marcher  en 
avant  y  quand  la  gloire  PaippeUê,  si  trop  sou- 
vent les  occasions  lui  manquent,  il  ne  manque 
jamais  à  aucune  occasion.  Mais  il  fait  bien  plus 
que  d'être  brave,  il  est  humain  et  généreux; 
chaque  exilé  voit  en  lui  un  ami ,  chaque  soldat 
un  frère ,  chaque  famille  fo^tive  un  plrotecteur 
et  un  appui.  D'autant  plus  avare  du  sang  fran-- 
çais ,  qu'il  le  voit  prodigué  par  torrens  pour  la 
plus  injuste  des  causes,  il  se  repr^)cheroit  tout 
combat  qui  n'auroit  d'autre  bat  que  de  verser 
le  sang ,  et  d'autre  succès  que  l'honneur  de  vain- 
cre :  bien  supérieur  ici  a  tant  de  faux  héros  qui 
se  croient  sans  foihlesse ,  parce  qu'ils  sont  sans 
entrailles  ;  au-dessus  de  Hiumaiiité ,  parce  qu'ils 
la  méconnoissent ,  et  toujours  avides  de  lauriers 
et  LDopatiens  de  gloire,  n'importe  è  quel, prix! 
Sans  cesse  poursuivi  par  une  fortune  ennemie , 
qui  se  plaît  à  tromper  la  fidélité  et  à  déconcer* 
tel*  toutes  les  prévojrances ,  qui  semble  se  jouer 
entre  les  divers  intérêts ,  entre  les  succès  et  les 
revers ,  entre  la  crainte  et  l'espérance ,  entre  les 
secours  qu'elle  prolnet  et  les  secours  qu'elle  re- 
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fuse ,  le  Duc  de  Berri  se  montrera  toujours  su- 
périeur à  lui-même ,  toujours  d'accord  avec  sa 
situation,  aussi  bon  à  donner  les  conseils  qu'à 
les  recevoir,  aussi  capable  de  se  mêler  d'affaires 
que  de  combats ,  et  non  moins  propre  à  négo- 
cier qu'à  se  battre  ;  et  toujours  il  saura  prouver 
que  l'on  peut  bien  trahir  sa  cause,  mais  non 
pas  lasser  sa  constance ,  et  que ,  si  on  peut  le 
tromper,  on  ne  pourra  jamais  l'abattre. 

Qui  nous  dira  cependant  sa  douleur,  et  nous 
racontera  ses  regrets  d'employer  ainsi  son  cou-: 
rage  et  de  tourner  ses  airmes,  non  sans*  doute 
contre  sa  patrie ,  car  pour  lui ,  ainsi  que  pour 
tout  vrai  Français,  il  n'y  a  pas  de  patrie  là  où 
n'est  pas  le  Roi;  mais  contre  des  Français,  dont 
le  nom  seul  intéressoit  son  cœur;  mais  contre 
un  peuple  égaré,  dont  aucune  injustice  ne  sau- 
Toit  l'éloigner;  mais  contre  une  nation  ingrite 
et  fascinée,  que  ses  malbeurs  mêmes  ne  faisoient 
que  lui  rendre  plus  chère ,  ou  plutôt  contre  une 
poignée  de  factieux ,  qui  s'appeloit  alora  la  na- 
tion pour  l'asservir,  comme  encore  aujoordliui 
une  poignée  de  sectaires  s'appelle  la  nation  pour 
la  corrompre? 

Enfin  l'heure  de  la  délivrance  est  arrivée.  Le 
déprédateur  des  natwns  (i)  a  rempli  son  destin; 

(i)  Pnodo  gentium.  Jenm.  iv,  7. 
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fion  arrogance  Va  trompé  (i);  et  celui  qui  a  fait 
tant  de  captifs  est  parti  pour  la  captivité  (2). 
La  France  est  rendue  à  son  Roi,  à  ses  nobles 
enfans,  à  elle-même;  et  le  Duc  de  Berrî ,  qui  a 
tant  combattu  pour  elle ,  va  jouir  enfin  du  bon- 
heur de  la  revoir.  Avec  quelle  confiance  et  quelle 
douce  sécurité  il  y  revient!  avec  quels  trans- 
ports il  y  sera  reçu  !  Déjà  sont  dressés  les  ares 
de  triomphe  ;  déjà  la  foule  se  presse  autour  de 
lui ,  et  les  fleurs  sont  répandues  à  pleines  mains 
sur  son  passage.  Quel  spectacle  enchanteur  que 
son  entrée  dans  les  cités  qui  les  premières  ont 
le  bonheur  de  le  recevoir  !  Sont-ce  des  chants , 
ou  des  cris  de  joie?  est-ce  de  Famour?  est-ce  de 
l'ivresse?  et  jamais  entra-t-il  dans  des  coeurs 
français  des  émotions  si  vives  et  si  pures?  Mais 
quelle  pensée  déchirante  vient  en  ce  moment 
oppresser  mon  ame?  Hélas!  qui  eût  dit  alors  à 
ce  malheureux  Prince ,  tout  rayonnant  de  gloire 
et  d'espérance ,  et  tellement  rempli  de  son  bon- 
heur, quV/  craint  d^y  succomber  et  d^en  mourir 
de  joie;  qui  lui  eût  dit  alors  qu'un  jour  si  beau 
étoit  le  précurseur  de  la  plus  sombre  nuit ,  qu'un 
retour  si  miraculeux  auroit  une  issue  si  funeste, 
et  qu'en  touchant  au  sol  natal  il  touchoit  à  l'a- 

(1)  Àrrogantia  tua  decepit  te.  Jerem.  xjlix^  16. 
(9)  Qiii  in  captîvitatem  duxerit,  in  captivitatem  va- 
det.  Apoc,  XIII,  10. 
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blme  qui  devoit  Tcngloutir?  Et  toi,  o  chère 
France  I  car  c'est  ainsi  qu'il  te  salua ,  en  abor- 
dant pour  b  première  fois  sur  ta  rive  si  dési- 
rée ;  chère  France!  comment  donc  devoîl-U  t'ap- 
peler  si  tôt  France  malheureuse  ? 

Mais  trompons  un  instant  notre  douleur,  et 
écartons  de  notre  esprit  ces  réfkxions  cruelles , 
pour  admirer  enfin  le  Prince  qui  nous  est  rendu. 
C'est  maintenant  qu'il  peut  dire  aussi ,  comme 
son  vertueux  père,  lorsqu'il  arriva  parmi  nous, 
qu'i7  n^y  a  en  France  qu'un  Frmnçmis  de  plus. 
Cest  maintenant  qu'on  va  l'entendre  s^écrier 
qu'on  n^esi  heureux  qu^au  milieu  dee  siens. 
Nous  pourrons  donc*  facilement  apprécier  tout 
ce  qu'il  vaut,  jouir  de  ses  vertus  comme  de  ses 
bienfaits,  et,  avec  plus  de  moyens  de  le  oon- 
noitre,  acquérir  plus  de  raisons  pour  l'aimer. 
Nous  pourrons  juger  de  nos  yeux  jusqu'à  qud 
point  il  est  Français,  et  combien  il  nous  est 
doux  de  posséder  un  Prince  dans  lequel  brillent 
a  la  fois  et  cette  noble  franchise ,  compagne  in- 
séparable d'un  grand  cœur,  et  cette  affabilité 
touchante  qui  se  concilie  si  bien  avec  la  dignité , 
et  même  la  rehausse  ;  et  cette  vraie  popularité  qui 
fait  qu'un  prince  sait  souvent  oublier  son  rang, 
sans  jamais  en  descendre  j  et  ces  vivacités  ai- 

M 

mables ,  qui  ne  faisoient  que  rendre  plus  sen- 
sibles les  douceurs  de  sa  société  j  et  cet  art ,  qui 
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n'appartenoit  qu'à  lui,  de  réparer  les  offenses 
échappées  à  l'ardeur,  souvent  extrême,  de  son 
caractère,  laquelle  ne  servoit  alors  qu'à  donner 
plus  de  relief  à  sa  bonté;  vérifiant  ainsi  cette 
maxime  du  Sage,  que,  comme  la  rosée  tempère 
la  chaleur  y,  une  douce  parole  vaut  mieux  qu^un 
présent  (1). 

Mais  la  vertu  qui  dominoit  en  lui  toutes  les 
autres,  c'est  cette  compassion  pour  les  mal- 
heureux ,  qui  était  née  et  croissoit  avec  lui  dès 
l'enfance  (2)  ;  c'est  cette  générosité  sans  bornes 
avec  de  foibles  ressources ,  et  cette  bienfaisance 
inépuisable  avec  des  moyens  faciles  à  épuiser^ 
et  cette  prodigalité  de  secours ,  toute  prise  non* 
seulement  sur  ses  épargnes ,  mais  sur  ses  goûts: 
toujours  bon  et  indulgent  envers  ses  serviteurs, 
il  n'est  sévère  ^e  pour  l'économie,  ainsi  que 
dans  les  camps  il  n'étoit  sévère  que  pour  la  dis* 
cipline.  Vous  le  savez.  Chrétiens,  et  qui  de 
vous  pourroit  l'ignorer?  qui  de  vous  n'a  pas  en- 
tendu raconter  ses  aumônes  dans  l'assemblée  des 
fidèles  (3)?  £t  sans  parler  ici  de  ses  aumônes 
journalières ,  qu'il  semoit ,  poiir  ainsi  dire ,  sur 
ses  pas ,  et  qu'il  versoit  à  pleines  mains  dans  le 
sein  des  pauvres ,  qui  nous  dira  tous  les  mal* 

(1)  Nonne  ardorem  i-efrigerabit  ros?  Sic  et  Yerbum 
meliiis  quàm  dâtum.  J)!cc/i.  xviii ,  16. 
(9)  Job.  XXXI  ^  18.  —  (3)  EccU.  xxi^  11. 
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heurs  publics  qu'il  a  réparés,  tontes  les  chau- 
mières qu'il  a  relevées ,  toutes  les  écoles  qn^l  a 
protégées ,  toutes  les  entreprises  -utiles  quil  a 
encouragées ,  toutes  les  associaticoB  de  bienfai- 
sance qu'il  a  favorisées ,  et  à  la  tète  ïé^qî^es  il 
se  montroit  aussi  bien  placé  qu'au  front  de  ses 
cohortes  Taleureuses,  emportant, Fépée  i la  main, 
les  redoutes  de  l'ennemi? 

Mais  combien  une  telle  bonté ,  une  telle  mu- 
nificence, acquièrent  de  titres  à  notreadmiralion, 
quand  elles  sont  relevées  par  toutes  ces  qualités 
et  ces  vertus  chevaleresques  qui  constituent  le 
vrai  Français,  et  dont  le  Duc  de  Berri  fut  un 
parfait  modèle  ;  vertus  toutes  fondées  sur  le  sen- 
timent de  l'honneur,  de  cet  honneur,  l'ame  des 
monarchies ,  surtout  de  la  nôtre ,  et  source  fé- 
conde d'actions  héroïques  et  d'exploits  glorieux  ! 
Oui ,  l'honneur  est  une  fleur  précieuse  dont  la 
France  est  la  terre  classique ,  que  nos  Bourbons 
ont  naturalisée  parmi  nous,  et  que  par-dessus 
tous  les  autres  cultivoient  nos  illustres  preux, 
ces  Français  par  excellence,  dont  la  fidélité  n'a- 
voit  rien  de  servile,  le  dévoument  rien  d'inté- 
ressé ,  la  politesse  rien  de  faux ,  l'ignorance  rien 
de  grossier ,  la  valeur  rien  de  farouche ,  les  foi- 
blesses  mêmes  rien  de  vil,  et  qui  savoient  si 
bien  unir  à  la  fierté  des  sentimens  l'urbanité  des 
procédés ,  et  au  désir  de  plaire  le  besoin  de  ser- 
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vir!  Mais.,  hélas!  cette  fleur  brillante,  l'orgiieil 
de  notre  sol,  se  fane  tous  les  Jours;  et,  fléti*ie  par 
le  vent  brûlant  de  la  philosophie,  à  sa  place  il 
ne  nous  reste  que  l'intérêt, le  froid  mortel  de 
Fégoïsme ,  et  la  rampante  ambition,  qui  apprend 
à  ne  connoître  d'autre  gloire  que  le  ^ccès ,  d'au- 
tre succès  que  la  fortune  ! 

Mais  que  disons-nous?  et  seroît-il  "nrai  que  ce 
feu  sacré  du  vieil  honneur  fût  éteint  parmi  nous 
jusqu'à  la  dernière  étincelle?  Et  faudroit-il  dire 
de  notre  Prince  qu'il  a  été  le  dernier  des  Fran- 
çais ,  comme  on  a  dit  d'un  citoyen  fameux  qu'il 
ibt  le  dernier  des  Ron^ins?.A  Dieu  ne  plaise, 
Messieurs ,  que  nous  fassions  cette  injure  à  une 
nation  qui  possède  encore  ses  Bourbons ,  et  où 
le  Roi  compte  encore  tant  ae  serviteurs  dévoués, 
tant  de  gardes  fidèles  et  tant  d'épées  gi^éreuses  ! 
Mais  pouvons-nous  ne  pas  gémir  s^|tjg  déclin 
précipité  des  moeurs  françaises,  et  dé  Fesprit 
^Taiment  national  qui  ânimoit  nos  bons  aïeux? 
Pouvons-nous  ne  pas  déplorer  cette  dégradation 
toujours  croissante  qu'entraîne  parmi  nous  la 
perle  successive  de  nos  traditions  héréditaires , 
et  de  ces  grands  et  nobles  souvenirs  destinés  au- 
jourd'hui à  être  ensevelis  dans  la  nuit  de  notre 
histoire,  comme  ils  s'éteignent  dans  nos  coeurs? 
Pouvons -nous  ne  pas  déplorer  l'avouglement 
de  ces  honmies  dégénérés,  qui,  bien  loin  d'être 
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fiers  de  notre  ancienne  gloire ,  osent  encore  nous 
parler  d'un  âge  nouveau,  et  nous  yanter  leur 
nation  nouvelle ,  si  nouvelle  en  effet  qu'dle  ne 
peut  plus  se  conn(Àtre?  Comme  si  la  nouveauté 
d'une  nation  ancienne  poùvoit  être  autre  chose 
que  son  dépérissement,  précurs^ir  de  sa  bar- 
barie ;  comme  si  la  vieillesse  d'une  nation  n'étoit 
pas  sa  vraie  majesté  ;  comme  si  les  sages  de  tous 
les  temps  ne  nous  avoient  pas  dit  qu'une  nation 
ne  se  corrompt  et  ne  s'abâtardit  qu'en  dénata- 
rant  son  génie ,  son  caractère  propre ,  et  en  pet- 
dant  ses  mœurs  originales ,  de  même  qu'elle  ne 
peut  se  rajeunir  ni  renaître  à  la  vie  qu'en  reve- 
nant à  son  ancien  esprit,  et  en  se  replaçant  sur 
ses  bases  premières;  comme  si  ce  n'étoit  pas 
nous  apprendre  à  nous  mépriser  nous-mêmes, 
que  de  répudier  ainsi  nos  ancêtres ,  sans  savoir 
ce  que  deviendront  nos  neveux  :  moins  sages  et 
moins  pieux  sans  doute  que  le  Scythe  barbare , 
qui ,  forcé  de  quitter  la  terre  natale ,  vouloit  da 
moins  emporter  avec  lui  ses  dieux  domestiques 
et  les  ossemens  de  ses  pères. 

Ainsi  donc  le  grand  pas  qu'a  fait  le  siècle  à 
force  de  marcher,  c'est  de  nous  ramener  aux 
élémens  de  la  vie  sociale  et  à  l'enfance  des  na- 
tions; c'est  de  nous  mettre  à  l'apprentissage  de 
la  raison* et  de  la  pensée,  et,  pour  que  rien  ne 
manque  à  son  délire,  d'appeler  tous  ces  essais 
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infortunés  et  ces  rêves  d'un  jour,  de  la  raison 
perfectionnée ,  de  la  morale  transcendante  et  de 
la  haute  civilisation. 

Mais  une  vie  toute  française ,  toute  conforme 
à  la  foi  antique ,  au  caractère  et  à  llionneur  Na- 
tional ^  ne  suffiroit  pas  au  Prince  auguste  que 
nous  pleurons  pour  rendre  sa  mémoire  sainte  ; 
il  nous  faut  d'autres  vertus  à  célébrer  dans  cette 
chaire.  Ce  n'est  encore  ni  la  probité,  ni  la  bien- 
faisance,  quelque  grande  qu'^Ite  puiase  être,  ni 
Tamour  pour  les  arts ,  ni  tollt$|8,.  ces  qualités 
guerrières  et  domestiques  doiitsaTiélle  ame  fut 
ornée,  qui  auroient  pa^  ncmae^jn^lNitiér  .su^  ses 
destinées  étemelles  '  MW  alMxû  lieéEkhC^  ]^nr 
cela ,  d'autres  titres  et  d'àotrea  ginnties.  Ce  sbiit 
les  pensées  de  la  foi ,  les  senlimenftjde  la  piété , 
et  ces  vertus  sublimes,  qui',:iB0]^réie0  par  la  re- 
ligion, renferment  seules  lé  é^  de  la  vie 
et  le  germe  de  l'immortalité.  Cest  une  mort 
toute  chrétienne,  et,  comme  parle  TÉcriture, 
précieuse  devant  Dieu,  et  digne  au  moins  de  sa 
miséricorde ,  si  on  ne  peut  pas  lui  oSrir  une  vie 
digne  en  tout  de  sa  sainteté.  C'est  une  mort  oh 
la  grandeur  du  repentir  peut  expier  tous  leè 
écarts,  racheter  toutes  les  foiblesses,  et  la  viva- 
cité de  la  foi  obtenir  le  pardon  de  toutes  leè  er- 
reurs. Or  telle  est  celle  du  Duc  de  Berri,  qui 
vaut  à  elle  seule  la  plus  belle  vie  du  monde. 


'» 
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Venez  donc  encore ,  Messieurs,  Tenex  contem' 
pler  cette  scène  déchirante  et  ce  spectacle  vrai- 
ment chrétien ,  où  la  piété  donne  des  forées  à 
la  nature,  où  la  nature,  dans  ses  épuisemens, 
rend  encore  plus  senaibles  les  moaremens  de  la 
piété,  lie  Toilà  donc  frappé  par  une  malu  que 
les  furies  ont  armée,  et  déjà  coaTert  de  son 
suDg ,  qui  rejaillit  sur  sa  compagne  inforbinée  ; 
:  douleur,  autour  duquel 
ine  famille  aa  désespràr. 
e  tahleau^  lamentable ,  oà 
ce  père  chéri  autant  que 
.nUHirir  tout  entier  dans 
^àrei  également  frappé  et 
^hns  son.trûne  et  dam  son  cœur,  et  qui  bientàt 
va  faii  (Bniàft}ei  yetUE  de  ses  mains  royales;  et 
ce  tendre  frire,  qui  dans  ce  seul  ami  dît  avoir 
perdu  tous  les  autres  ;  et  cette  sœur,  née  pour  les 
larmes  et  pour  le  malheur,  et  qui  semble  dans 
ce  mrauent  épuiser  la  coupe  de  toutes  les  dou- 
leurs et  de  toutes  les  misères;  et  plus  encore 
que  tous  les  autres,  cette  épouse,  qui,  dans  «a 
douleur  tans  meaure  et  grande  comme  l'Océan(i), 
ne  veut  plus  être  consolée ,  et  qui ,  après  avoir 
possédé  tout  entier  le  cœur  de  son  époux ,  vou- 
droit  encore  partager  son  tombeau ,  si  son  titre 

COThren.  «,  i3. 
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de  mère  ne  lui  faisoit  pas  un  devoir  de  vivre; 
et  à  côté  d'elle,  l'innocence  au  berceau,  que 
bénit  la  main  paternelle ,  et  qui ,  par  ses  grâces 
touchantes,  son  aimable  sourire  et  l'ignorance 
même  de  ses  propres  malheurs ,  semble  ajouter 
encore  à  cette  scène  d'épouvante  et  de  désola- 
tion, de  deuil  et  d'infortune?  Non,  après  ces 
malheurs  il  n'y  a  plus  de  malheurs,  et  il  n'est 
plus  permis  à  aucun  mortel  de  se  plaindre. 

Mais  que  faisoit  en  ce  moment  affreux  le  Prince 
ngonisant,  oppressé  a  la  fois  et  par  les  douleurs 
de  son  corps ,  et  par  les  angoisses  de  son  esprit , 
et  par  les  déchiremens  de  son  ame?  Sa  première 
pensée  est  pour  Dieu,  sa  première  inquiétude 
pour  sa  conscience ,  et  sa  première  crainte  pour 
son  salut.  Il  s'occupe  bien  plus  des  secours  de  la 
religion  que  des  secours  de  l'art,  et  du  médecin 
de  son  ame  que  de  ceux  de  son  corps.  Après 
s'être  livré  à  ses  plus  nobles  et  ses  plus  chères 
affections,  après  avoir  payé  le  juste  tribut  de  ses 
regrets  et  de  ses  larmes  à  la  tendresse ,  à  l'ami-r 
tié,  à  la  reconnoissance ,  à  la  piété  filiale,  à  l'a- 
mour fraternel,  à  l'amour  conjugal,  il  tourne 
tout  son  cœur  vers  celui  qui  l'a  fait,  et  auquel 
il  va  se  réunir.  H  fait  à  Dieu  le  sacrifice  du  reste 
de  ses  ans,  comme  celui  de  ses  souffrances;  il 
lai  adresse  ses  regrets  de  l'avoir  trop  peu  servi  ; 
il  le  supplie ,  à  l'exemple  du  prophète ,  d^tm^blier 
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Isë  ignorances  et  les  fautes  4e  sa  jeunesse  (i); 
il  les  dépose  dans  le  sein  du  ministre  sacré 
avec  autant  d'humilité  que  de  confiance.  H  reat 
encore  que  sa  contrition  immense  se  répande 
au  dehors,  et  que  la  publicité  de  son  repentir 
mette  le  sceau  an  sacrement  de  la  réconcilia- 
tion. Muni  du  signe  auguste  du  Rédempteur,  il 
invoque  à  la  fois  et  le  Fils  et  la  Mibe.  Après 
avoir  demandé  pardon  poilr  lui-même ,  il  le  de- 
mande pour  les  autres  ;  il  le  demande  pour  la 
France.  Non-seulement  il  pardonne  à  thomms 
qui  Va  frappé  y  mais  il  va  même  au-delà  de  ses 
devoirs ,  et ,  par  une  chariiê  plus  farte  que  la 
mort  (2)^  il  sollicite  du  monarque  la  grâce  du 
meurtrier  :  sentiment  d'autant  plus  généreux, 
qu'il  regrette,  dit--il,  de  n^ètre  pas  mort  sur  le 
champ  de  bataille  en  combattant  pour  son  pays, 
plutôt  que  de  m<lurir  d'une  main  aussi  lâche  et 
aussi  cruelle. 

Vous  le  voyez ,  Messieurs ,  c'est  encore  ici  le 
Français  qui  parle,  et  qui  se  montre  tel  jus- 
qu'au dernier  moment.  Mais  non ,  Prince  trop 
abusé  peut-être ,  vous  faites  bien  plus  que  de 
mourir  au  lit  d'honneur,  vous  mourez  an  lit  de 
la  vertu  et  au  lit  du  chrétien  ;  vous  mourez  de 
la  mort  des  justes,  ce  qui  est  bien  plus  beau 

(i)  P».  xxiT,  7.  —  (2)  Cant.  VIII,  6. 
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que  de  mourir  de  la  mort  des  braves.  Vous  au- 
riez pu  partager  avec  vos  frères  d'armes  la  gloire 
de  vaincre,  et  même  celle  de  les  surpasser 3  mais 
la  victoire  de  votre  foi ,  la  victoire  de  vos  der- 
niers momens  n'appartient  qu'à  vous  seul,  et 
vous  seul  en  avez  tout  l'honneur  et  tonte  la 
gloire.  Vous  auriez  pu  triompher  de  votre  en- 
nemi ,  vous  n'auriez  pas  pu  lui  pardonner  ^  vous 
auriez  remporté  la  pahne  du  courage ,  vous  en 
obtenez  une  plus  pure  et  plus  éljMble ,  celle  du 
repentir  le  plus  sincère  et  de  la  résignation  la 
plus  héroïque,  et  vous  vérifiez  ainsi  la  vérité 
de  cet  oracle ,  que  le  patient  vaut  mieux  que^  le 
fortj  et  celui  qui  dompte  eon  cœur^  que  le  guer- 
rier qui  prend  des  villes  et  gagne  des  batailles  {i). 
Voilà  pourquoi^  n'en  doutbns  pas,  Mes- 
sieurs ,  la  Providence  a  p)X)longé ,  par  un  mira- 
cle que  l'on  ne  sauroit  tn^  reconnoltre ,  l'agonie 
de  notre  Prince  et  ses  souffrances  expiatoirèd; 
voilà  pourquoi  elle  a  permis  qu'fV  se  survécût  à 
luir-méme  {1) ,  et  se  montrât  ici  plus  fort  que  la 
nature ,  afin  de  lui  donner  le  Xeaxps  de  se  puri- 
fier et  de  se  reconnoltre ,  et  à  nous  celtfi  dp  l*ad- 
mirer,  de  Tapprécier,  et  de  nous  rendre  utile  le 
grand  spectacle,  de  sa  mort.  Supposons  en  effet 
qu'il  fût  tombé  soudain  sous  le  fer  si  horrible- 

(1)  Prov.  XVI,  3â.  —  (2)  Lettre  du  Roi  aux  ëvêques. 


3l6  OHAISON   FUNKBRB 

ment  assuré  du  parrieîde,  que  de  grandes  le- 
çons ^ssent  été  perdues  pour  nous  et  pour  sa 
gloire  et  pour  la  postérité!  quel  beau  monu- 
ment de  moins  pour  l'honneur  de  la  religion  l 
Conunent  donc  aurions-nous  pu  recueillir  alors 
ses  tendres  adieux,  et  ces  belles.paroles ,  qui, 
parties  de  son  cœur,  retentiront  ai  kmg-temps 
dans  les  nôtres  ;  et  ces  retonfs  édifians,  aussi 
propres  à  soulager  notre  douleur  qu'à  ranimer 
notre  piété;  et|^  élans  du  sentiment  religieux, 
qui,  se  réveillant  avec  tant  de  force  parmi  les 
ombres  de  la  mort,  nous  a  prouve  qu'il  wêr  fat 
jamais  éteint  au  miliçu  même  des  illusions  de 
la  vie?  Par  là  nous  avons  pu  nous  convaincre 
quNin  cœur  si  prompt  à  revenir  à  Dieu  ne  fut 
jamais  atteint  du  poison  mortel  de  l'incréduHté, 
que  jamais  il  ne  fut  perverti  par  les  idées  nou- 
velles, que  toujours  il  resta  étranger  aux  erreurs 
et  aux  folies  de  son  siècle ,  et  que  celui  qui  re- 
trouva si  tôt  toute  sa  foi  étoit  bien  loin  de  l'a- 
voir jamais  perdue. 

Cest  ainsi  que  la  mort  de  notre  auguste  Prince 
a  accompli  beaucoup  de  temps,  en  nous  dévelop- 
pant dans  un  si  court  délai  toutes  lés  profon- 
deurs des  desseins  éternels  sur  lui ,  toute  l'éten- 
due de  la  puissance  de  la  grâce ,  et  toutes  les 
merveilles  qu'elle  se  plaît  à  opérer  dans  une  arae 
prédestinée. 
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C'est  ainsi  que  ces  six  heures  de  rémission  et 
de  miséricorde  nous  ont  été  aussi  profitables  à 
nous-mêmes  qu'à  lui ,  en  nous  révélant  tout  ce 
que  ce  cœur  noble  et  magnanime  renfermoit  de 
religieux  et  de  chrétien,  et  en  nous  pénétrant 
de  la  douce  pensée  que,  s'il  a  vécu  comme 
Henri  IV ,  il  est  mort  comme  saint  Louis. 

Tels  sont ,  Me^ieurs ,  les  deux  titres  sacrés 
que  notre  Prince  vient  d'offrir  à  notre  admira- 
tion et  à  notre  amour ,  et  qui  font  de  sa  perte 
l'objet  de  nos  éterBelles  douleurs.  Voyons  main- 
tenant comment  elle  doit  faire  le  sujet  de  nos 
plus  sérieuses  râkxions  et  de  nos  plus  justes 
alarmes. 

SECONDE  PARTIE. 

Un  des  principeAivariables  de  notre  foi,  c'est 
que  Dieu  préside  à  la^'destinée  des  empires  ;  que, 
dispensateur  suprême  des  sceptres  et  des  cou- 
ronnes ,  il  les  donne  ou  les  dÉS  à  son  gré.  Tan- 
tôt c'est  en  se  servant  de  l'épéé  de  ces  rava- 
geurs de  provinces  appelés  conquérons,  qu'il  met 
un  terme  à  la  vie  des  nations  3  tantôt  c'est  em 
frappant  de  l'esprit  de  vertige  les  peuples  et 
les  rois,  pour  les  punir  les  ims  par  les  autres. 
Ici  c'est  en  enlevant,  par  une  mort  prématu- 
rée, les  princes  vertueux  dont  les  nations  se 
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sont  rendues  indignes  j  là  c'est  en  permettant 
quelquefois  que  les  plus  vils  tyruns  poësHent 
lês  plus  beaux  irones  de-  la  terre  (i),  conune 
pour  nous  montrer  le  peu  de  cas  qall  fait  des 
grandeurs  humaines ,  et  combien  peu  de  chose 
sont  à  ses  yeux  les  trônes  et  les  diadèmes/  et 
toujours  en  transportant  j  dit  le  Sage,  h  royaume 
d'une  nation  à  une  autre ,  «imMil  kurs  injus- 
tices,  leur  politique  frauduleuss  et  hure  mau- 
vais desseins  (a).  C'est  ainsi  qull  ae  plaît  à  con- 
fondre ces  politiques  insensés ,  qui  se  donnent 
pour  les  arbitra  des  affaires  d#  ce  monde,  quand 
ils  ne  sont  que  des  agens  d'uiifoonseil  bioi  plus 
haut  qui  les  conduit  à  leur  insu  ;  c'est  ainsi  qall 
nous  apprend  à  trembler  toujours  sous  la  main 
de  celui  qui  déracine  les  empires  superbes  et  qui 
plante  les  humbles  (3) ,  qui  dit  aux.  rois  :  Fous 
êtes  des  dieux  (4) ,  et  qui  itt.  brise  dans,  sm  co- 
lère (5)  ;  qui  touche  les  montagnes j  et  eUed^'^éva- 
nouissent  en  fumée  (6)  ;  qui  touche  les  trônes , 
et  ils  tombent  en  :|ioudre. 

(i)  Multi  tyraDoi  sederunt  in  throno,  et  iosuspicabilis 
portavit  diadema.  EcciL  xi>  5. 

(a)  RegDum  à  geate  in  genlem  transfeitur^  propter  in- 
justitiasy  et...  di versos  dolos.  EccU,  jl,  8. 

(3j  Radiées  gcntium  superbarum  arefecit  Deus,  et 
plantavit  humiles  ex  ipsis  gentibus.  Ibid.  i8. 

(4)  Ps.  Lxxxi ,  6.  —  (5)  Ps.  cix  ,  5.  —  v6j  Ps.  cm ,  3j. 
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Or ,  paroii  ces  pertes  véritablement  alarmao- 
tes  pour  le  sort  des  générations,  parmi  ces  morts 
qui  ont  tant  d'influence  sur  l'état  des  sociétés  et 
sur  l'avenir  des  peuples,  il  en  est  peu  de  plus  re- 
marquable et  de  plus  digne  de  nos  sérieuses  ré- 
flexions que  celle  du  Prince  triste  objet  de  nos 
plus  vifs  regrets,  soit  par  le  principe  qui  l'a 
produite ,  et  que  nous  devons  à  jamais  détester, 
soit  par  les  suites  qu'elle  peut  avoir,  et  que  nous 
avons  tant  à  craindre. 

En  déplorant.  Messieurs,  avec  tant  de  don- 
leur  et  d'amertume  la  mort  d'un  Prince  si  cber 
à  la  France ,  il  n'est  aucun  de  nous  qui  ne  veuille 
en  rechercher  la  cause ,  et  qui  ne  se  demande 
d'où  est  sorti  et  conmient  s'est  formé  le  forcené 
qui  a  tranché,  pat  un  si  lâche  attentat,  des 
jours  aussi  précieux.  Il  n'est  aucun  de  nous  qui 
ne  se  soit  dit  :  £st-il  bien  vrai  qu'il  appartienne 
à  la  race  hunouiine ,  l'artisan  de  ce  crime,  asses 
furieux  pour  s'en  faire  une  ^oire ,  assez  barbare 
pour  s'en  faire  une  jouissance ,  et  assez  fanatique 
pour  s'en  faire  un  devoir?  Mais  en  même  temps 
que  chacun  cherche  à  expliquer  ce  phénomène 
d'une  perversité  surnaturelle ,  un  cri  universel 
se  fait  entendre  ;  et  d'un  bout  de  la  France  à 
l'autre,  le  génie  révolutionnaire,  c'est-à-dire, 
le  génie  du  mal ,  est  accusé  d'avoir  conduit  et 
raffermi  la  main  du  régicide  ^  après  avoir  égaré 
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son  esprit  et  dorade  son  cœur.  Cest  dans  ces 
ateliers  abjects  où  se  fabriqaent  tous  ces  con- 
trats sociaux  oa  auti-sociaax ,  que  s'est  forgé  le 
fer  meurtrier  qui  a  percé  le  sein  de  l'auguste 
victime  ;  c'est  dans  ces  antres  ténébreux  oà  pré- 
side l'impiété  j  mère  sanglante  de  la  révolte  et 
de  la  sédition ,  et  où  s'ourdissent  ces  trames  in- 
fernales et  ces  perfides  machinatioiis  qui  nse^ 
nacent  les  trônes ,  et  avec  les  trônes  le  monAe 
entier.  Non,  ce  n'est  point  tant  l'arme  fatale 
du  meurtrier  qu'il  faut  considérer  ici ,  c'est  le 
poignard  du  peuple  souverain ,  c'est-A-dire ,  de 
ceux  quitte  font  tel  ;  c'est  le  crime  de  cêstx  qui 
l'enivrent  de  folles  prétentions ,  qui  exaltent  ses 
passions  par  des  promesses  fallacieuses,  et  le  pro- 
mènent depuis  trente  ans  d'illusions  en  illusi(»is 
et  de  misères  en  misères  ;  le  crime  de  ceux  qui 
ne  cessent  de  lui  dire  que  c'est  à  lui  à  faire  et 
à  défaire  les  rois ,  et  qu'ici  c'est  son  nombre  qui 
fait  sa  force ,  et  sa  ferce  qui  fait  son  droit  :  d'où 
il  conclut  que ,  s'il  peut  les  détrôner  à  volonté , 
il  peut  par  là  même  les  immoler  à  volonté,  et 
que ,,  s'il  a  le  droit  de  disposer  arbitrairement 
de  leur  sceptre ,  il  a  par  là  même  celui  de  dis- 
poser de  leur  vie.  Doctrine  aussi  perverse  qu'in- 
sensée; fanatisme  nouveau,  dont  le  meurtrier 
i^est  déclaré  lui-même  atteint  par  l'autbentique 
aveu  que  son  crime  n  avoit  eu  d'autre  objet  qne 
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de  délivrer  le  peuple  de  ses  tyrans.  Ce  qui  veut 
dire  qu'il  voulbit  iinmoler  ié  Brince ,  non  parce 
que  le  Prince  étoit  tyran,  mais  parce  qu'il  étoit 
prince ,  et  que  son  titre  seul  étoit  un  titre  d'op- 
pression. Dans  quel  siècle  et  chez  quelle  nation 
vit-on  jamais  un  semblable  délire? 

Mais  un  aveu  non  moins  frappant  et  non 
moins  mémorable,  c'est  celui  qu'il  a  fait,  que 
IHeu  n^est  qu'un  mot.  Ainsi,  plus  criminel  et 
plus  audacieux  encore  que  l'impie  dent  parle 
le  propbète ,  qui  a  dit  dans  son  cœur  :  Il  n'y  a 
pas  de  Dieu  (i),  celui-ci  l'a  dit  de  sa  boucbe. 
Mot  insensé,  mais  digne  d'être  retenu;  blas- 
phème horrible ,  mais  bien  propre  à  répandre 
un  nouveau  jqjir  sur  le  crime  que  nous  dé- 
plorons ,  en  démontrant  qu'il  est  l'ouvrage  d'un 
double  fanatisme  de  politique  et  d'impiété ,  et 
qu'ici  c'est  la  haine  des  rois ,  exaltée  par  la 
haine  de  IKeu,  qui  a  produit  cet  exécrable 
parricide  :  horrible  frénésie ,  qui ,  en  se  pro- 
pageant ,  pourroit  seule  ébrigiler  les  fondemens 
du  monde!  £h!  qUi  sont  donc  ces  hommes 
qni  oseroient  nous  dire  encore  qu'on  ne  doit 
voir  en  elle  qu'une  doctrine  solitaire  et  un  ac- 
cident sans  complices?  0>mme  s'il  n'y  avoit  pas 
ici  autant  de  complices  qu'il  y  a  de  eatéchis- 

(i)  Ps.  xm,  i. 

21 
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mes  inensoDgers  poar  éinpoigoimer  le  tefceto 
de  1b  généra^n  qui  ànrÎTe',.  et  éc  'ehaite^À 
pëstiteneë  pour  acheter  ie  pervertir  la  généra- 
tion qui  s*éeoule  j  comme  si  cette  du^kw  nfé- 
bût  pas  cdle  de  tous  ces  g^ea  malfrijin»  qui 
couTrent  en  ce  moment  la  France ,  sesal^Bliles 
i  ces  nuées  d'insectes  Tenimeux  qui  éoimdïenr 
autrefois,  pour  sa  désolation 
Egypte.  Apdtres  iniatigaUes 
de  rércM,  Us  M'ispirait  à  riei 
cooTÏT  Vnn  et  l'autre  bémuphè 
la  lie  des  nations  pour  creuse 
et  ils  ne  seront  pleinemoit  ssU 
rassasiée  de  sang' et  de  r^kies;  jls  se  repo^ 
ront  sur  les  débris  de  ranirera.^  - 

Btal^eorenx  sophistes,  apj^mià^^voiA  ^pat 
de  Tov  succès  :  tous  avez  touI»  les  ^riief^piair, 
TOUS  en  avez  les  conséquences  ;  tous  avesS^pdn 
tout  immoler  i  -vos  yaioes  tbéorïes^Toos  ta 
voyez  l'application,  et  de  vos  systèmes  ja^Hr 
strueux  naissent  des  monstres  de  crime.  I^m 
avez  voulu  qu'il  n'y  eAt  plbs  que  des  c^itaioîm, 
et  il  n'y  a  pins  que  des  opinions' dtmt  chacon 
est  le  juge  suprême;  et  le  régicide  vobb  a  donné 
ses  opinions  comme  sa  règle  unique,  et  a  justi- 
fié ainsi  le  meurtre  par  le  meurtre.  Non,  ce 
n'est  point  ici  un  ressentiment ,  ce  n'est  point 
une  haine  personnelle,  ce  n'est  point  une  injure 
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vengée  ;  (fest  son  opinion^  ce  sont  ses  sentimens  : 
de  sorte  que  jç'est^  bien  moins  ici  la  passion  qui 
pousse  An  cr^e ,  qœ  le  crime  qui  est  la  passion. 
Vous  ne  voulez  point  de  religion ,  si  ce  n'est 
peut-être  son  simulacre  ;  et,  loin  d'invoquer  son 
autorité ,  vous  ne  cherchez  qu'à  lui  opposer  la 
vôtre ,  e^  le  coupable  aussi  (Perche  à  lui  opposer 
la  sienne ,  et  dans  la  liberté  de  penser  il  voit  la 
liberté  de  tout  faire.  Vous  désirez  des  lois  athées, 
et  vous  avez  des  assassins  athées ,  aux  yeux  de 
qui  le  vice  et  la  vertu  ne  sottt  qu'un  mot  comme 
Dieu ,  et  pour  lesquels  îl  n'y  a  d'autre  erime  que 
celui  de  manquer  son  coup.  Vous  ne  reconnoi^ 
sez  plus  de  sacrilègp ,  et  il  n'y  a  plus  de  sacri- 
lège, si  ce  n'est  la  loi  qui  le  méconnoit;  et  à 
ses  yeux ,  immoler  l'héritier  de  la  mcmarchie  ou 
le  plus  vil  des  hommes  n'est  plus  qu'un  même 
crime.  Enfin ,  vous  persécutez  les  missionnaires 
de  la  vie  éternelle,  et  vous  avez  des  mission- 
naires du  néant  :  tout  cela  n'est-il  pas  dans  l'or- 
dre? Et  de  quoi  donc  vous  plaindriez-vous?  Ne 
faut-il  pas  que  les  maîtres  soient  responsables 
de  leurs  disciples?  ne  faut- il  pas  que  chaqi» 
arbre  porte  son  fruit?  ne  £Biut-il  pas  qu'après 
avoir  semé  du  vent,  vous  recueilliez  la  tem-^ 
pête?  et  puisque  vous  ne  voulez  plus  de  l'enfer 
dans  l'autre  monde ,  en  attendant  ne  faut-il  pas 
que  vous  le  transportiez  dans  celui-ci  ? 
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Et  TOUS,  Frïnce  magnamiiie>  Prince  vrai- 
ment Bourbon,  et  a  ce  titre  sj.  jaloux  de  l'hon- 
neur de  votre  nation,  vous  qui  feppôyies  ai  cruel 
de  mourir  de  la  main  d'un  Français,  aoti,  ce  n'est 
point  un  Français  qui  vous  donne  la  i^ort,  mais 
un  monstre  que  repoussent  tous  j|es  Français , 
non-«eulement  comme  indigne  de  l'ètrç,  mais 
comme  indigne  du  nom  d'homme.^  Koa ,  vous 
n'êtes  pas  mort  par  la  main  d'un  Français, 
mais  par  celle  d'un  athée  qui  fi'nfipartieiit  à  au- 
cune nation,  qui  ne  sauroit  avoir  une  ]^trie 
propre,  et  qui,  n'ayant  ]^s  de  rapport  avec  le 
Père  universel  des  êtres,  ne  connolt  plus  de 
frères,  et  dans  son  e&oyahlp  solitude,. ne  laisse 
voir  en  lui  que  le  rebut  de  l'univers  et  l'apostat 
du  genre  humain* 

lifais  quoi  !  et  jusques  à  quand  ces  scandales 
dureront-ils,  et  tous  ces  principes  funestes  se 
propageront-ils?  jusques  à  quand  croirons-nous 
donc  qu'armés  de  doutes  et  de  blasphèmes,  nous 
pourrons  détrôner  l'Éternel ,  ou  qu'en  jetant 
quelques  grains  de  poussière  ou  quelques  feuilles 
teintes  de  sang  contre  le  soleil ,  nous  pourrons 
obscurcir  sa  lumière?  Voudrions-nous  devenir 
l'opprobre  des  nations  et  l'effroi  de  la  terre? 
voudrions  -  nous  parler  toujours  de  paix,  et 
mettre  un  obstacle  invincible  à  la  paix  en  dé- 
clarant la  guerre  à  Dieu,  source  et  principe 
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de  tout  bien  et  de  toute  concorde?  M'aurions- 
nous  triomphé  de  tous  nos  ennemis  que  pour 
entretenir  au  milieu  de  nous  ce  cLancre  dévo- 
rant de  l'athéisme ,  plus  redoutable  mille  fois  à 
un  État  que  le  feu  et  le  fer  ennemi?  Anatbème, 
horreur  éternelle  à  ces  fléaux  de  la  patrie  qui 
se  font  un  jeu  de  sa  perte  et  un  spectacle  de 
ses  calamités;  à  ces  €imemis  de  notre  bonheur 
comme  de  notre  gloire  >  dont  les  principes  des- 
tructeurs armeroicnt  contre  nous  l'univers,  nous 
rendroient  aussi  méprisables  au.  dedans  qu'au 
dehors ,  aussi  odieux  à  nos  voishis  qu'insuppor- 
tables à  nous-mêmes,  et  avec  lesquels  nous  de- 
viendrions bientôt  les  schismatiques  de  toutes 
les  nations,  comme  l'athée  est  schismatique  de 
toute  la  nature  ! 

Voilà  donc ,  Messieurs ,  l'inconcevabte  fréné- 
sie qui  appartient  uniquement  au  sièâi^Jqui  ne 
veut  adorer  que  la  raison  pure  y  c'est  de  voir 
l'impiété  se  passionner  pour  les  doctrines  les 
plus  sombres  et  les  plus  désolantes ,  comme  les 
enthousiastes  les  plus  ardens  pourroient  se  pas- 
sionner pour  les  idées  les  plus  douces  et  les  plus 
consolantes  ;  c'est  de  voir  ce  triste  et  froid  rai- 
sonneur, qui  ne  croit  plus  a  rien  et  qui  discute 
tout ,  devenir  plus  fanatique  encore  et  plus  em- 
porté que  le  superstitieux  ^i  croit  tout  et  ne 
d  iscute  rien,  avec  cette  différence  néanmoins  que, 
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si  dans  celui-  ci  c'est 'la  rdigi^  nifl*  entendue 
qui  TaTeugle ,  dans  celui-là  c'est  fa  plplosophic 
bien  expliquée  qui  le  pousse;  mTecoj^ diffé- 
rence, que  si  le  fimatisme  religieuc^ent  acNiTent 
élever  l'ame  et  la  porter  au  grand ,  le  janatisme 
de  rimpiété  ne  pçut  januûs  que  k  flétrir  et  la 
porter  à  tout  ce  qui  est  yil;  qu'on  ^eulréprimer 
l'un ,  et  le  dbnger  même  vexa  le  bien,  tandis  que 
l'autre,  sans  autre  mobQe  qu'un  orgneil  eaulté 
et  une  corruption  calculée^  ne  connolt  pins  de 
frein  et  ne  souffre  plus  de  remèdes,  et^gu'énfin, 
si  le  fimatisme  sdigieux  est  l'excès  de  la  yertn, 
le  fanatisme  de  l'Impiété  en  est  l'extinction  et  la 

moi^t*  ' 

Mais  c'est  peu  de  pleurer  sur  le  Prince  que 
nous  avons  perdu ,  nous  devons  encore  pleurer 
sur  nous-mêmes;  et,  après  avoir  reconnu  la  cause 
à  jamaki^détestable  de  sa  mort,  il  nous  importe  de 
nous  demander  quelles  en  seront  les  suites  et  les 
&tales  conséquences.  Hélas  !  quel  sort  est  donc 
maintenant  réservé  à  la  France?  quel  change- 
ment un  si  grand  attentat  mettra-t-il  dans  nos 
destinées?  Est-ce  le  dernier  auquel  un  Dieu 
vengeur  nous  attendoit ,  et  la  mesure  scroit-elle 
comUée?  A  quels  nouveaux  malheurs  sommes- 
nous  réservés  ?  quelles  voies  inconnues  nous 
reste-t-il  désormais  à  parcourir?  et  faut-il  que 
nous  versions  encore  plus  de  larmes  sur  les  vi- 
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vans  que  sur  les  morts?  Y  aurait -il  pour  les 
nations  une  impénittnoe  finale?  arrive-t-il  un 
moment,  une  faute,  un  léalheui^,  un  crime 
après  lequel  il  n'y  a  plus  de  sdut',  plus  d'espé- 
rance, plus  de  miséricorde?  et,  dans  cette  ter- 
rible et  redoutable  supposition ,  ce  royaume  se- 
roit-  il  arrivé  à  sa  dernière  réprobation  et  à  sa 
dernière  ruine  ?  Mes  Frères ,  Dieu  le  sait  ;  son 
secret  est  à  lui  y  et  qui  de  nous  a  été  son  con- 
seiller (i)?  Mais  ce  que  nous  pouvons  assurer 
sans  entrer  dans  les  conseils  de  Dieu,  c'est  que 
les  royaumes  ne  pouvant  pas  être  jugés  dans 
l'autre  monde  comme  les  rois,  ils  le  sont  tous 
dans  celui-ci ,  et  reçoivent  par  conséquent ,  dès 
cette  vie  même ,  leur  châtiment  ou  leur  récom- 
pense. Ce  que  nous  pouvons  annoncer  sans  être 
prophète^  t^'est  que,  lorsqu'au  coucher  du  soleil 
un  noir  nuage  paroit  sur  l'horizon ,  le  lendemain 
vient  la  tempête ,  et  que  jamais  nuage  n'a  été 
plus  sombre  ni  plus  sinistre  que  celui  qui  s'é- 
lève aujourd'hui  sur  le  tombeau  du  Duc  de 
fierri.  Ce  que  nous  savons  sans  vouloir  pénétrer 
aucun  secret  du  ciel ,  c'est  que ,  si  les  hommes 
tuent  les  princes ,  les  doctrines  tuent  les  empi-*- 
res ,  et  frappent  au  cœur  les  nations  ;  que  tontes 
ont  péri  par  les  mêmes  maximes  qui  nous  éga- 

(i)  Isai.  xxiYf  16;  xhj  i3. 
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rent  et  par  les  mêmes  vices  qui  nous  travaillent , 
et  qu'un  peuple  auquel  on  donneroit  empiété 
comme  un  remède  à  ses  vices ,  un  frein  à  ses 
passions  et  un  garant  de  sa  félicité,  seroit  un 
peuple  perdu,  une  nation  finie.  Ce  qui  n'est 
que  trop  évident ,  c'est  qu'après  avoir  parcouru 
la  plus  vaste  carrière  de  licence  et  d'ignominie 
qui  ait  été  jamais  oflPerte  à  la  perversitélramaine, 
nous  sommes  encore  plus  aigris  que  corrigés , 
plus  affligés  de  nos  misères  que  repentans  de 
nos  propres  excès  ;  et  que  jamais  ni  Babylone 
enivrée  de  ses  coupables  voluptés ,  ni  incré- 
dule Ninive  sourde  à  la  voix  des  prophètes,  ni 
rÉgypte  iddàtre  et  frappée  de  tant  de  plaies , 
ne  se  montrèrent  autant  que  nous  et  rebelles 
aux  menaces  du  ciel  et  insensibles  a  ÉÂ  mira- 
cles. Ce  que  nous  voyons  enfin  san^  nvoir  be- 
soin de  percer  le  mystère  des  temps  et  des  mo~ 
mens  que  Dieu  a  mis  en  sa  puissance  (i),  c'est 
que  les  jours  où  nous  touchons  portent  tous  les 
symptômes  précurseurs  des  temps  prédits  par 
le  Sauveur  du  monde,  où  l'anarchie  des  esprits 
doit  précéder  la  confusion  des  élémens ,  et  Tex- 
tlnction  de  la  lumière  de  la  foi  être  l'avant- 
coureur  de  la  chute  des  étoiles. 

Telles  sont.  Messieurs,  les  tristes  réflexions 

(T/Act.  1,  7. 
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et  les  vives  alarmes  qae  nous  inspire  d'elle- 
même  la  mort  fatale  qne  nous  déplorons.  Et  qui 
de  nous  oseroit  dire  que  nous  exagérons  nos 
maux  comme  nos  dangers?  Qaelle  seroit  donc 
cette  calamité  nouvelle  ajoutée  à  toutes  les  au- 
tres; cette  flatterie  des  vices  plus  dégradante 
encore  que  celle  du  pouvoir;  ccjUe  conspiration 
contre  la  vérité ,  qui  ne  veut  d'oUe  tout  au  plus 
que  des  traits  émoussés  et  des  accens  timides; 
et  cette  haine  de  la  lumière ,  qui ,  ne  craignant 
rien  tant  que  le  grand  jow,  nous  aveugleroit 
assez  pour  ne  pas  voir  que  rien  ne  peut  noue 
délivrer  que  la  vérité  toute  entière  (i),  et  que 
la  trahir,  c'est  dç  toutes  les  félonies  la  plus  lâche 
comme  la  plus  fatale?  Ah  !  il  est  temps  d'aller 
à  la  source  du  mal ,  ou  de  nous  résoudre  à  le 
voir  sans  remède.  Il  est  temps  ^urrêter  les  pro- 
grès de  cette  double  fièvre  irrŒgieuse  et  poli- 
tique ,  qui  nous  consume  et  nous  dévore  d'au- 
tant plus ,  que  l'une  irrite  et  enflamme  l'autre  ; 
il  est  temps  de  revenir  à  cette  religios  sainte, 
loi  suprême  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  loi, 
comme  au  seul  port  qui  nous  reste  dans  la  tem- 
pête ,  comme  à  l'arche  dans  ce  nouveau  déluge , 
et  comme  à  l'ancre  de  miséricorde  dans  ce  nau- 
frage universel  de  l'ordre  social.  Le  siècle  a 

(i)  Et  verita^  liberahit  vo».  Joati.  \iii.  5j. 
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beau  nous  dire  qu'il  ne  peut  rétrograder  ;  e'esl 
le  déKre  de  Torgueil ,  c'est  le  kngage  dik  déses- 
poir, et  non  celui  de  la  sagesse.  D  faut  qu^  re- 
cule devant  nos  malheurs ,  ou  qu^  j  mette  le 
comble;  qu'il  recule  devant  ses  excès,  on  qu'il 
y  snccondie  ;  qu'il  recule  devant  FaUmèe  owert 
sous  nos  pas,  ou  qu'il  nous  y  jette  sans  retour. 
//  0st  temps  m^n  d»  sortir  du  mmumêil  (i),  et 
de  prêter  ForeUle  à  ce  grand  avertissement  que 
vient  de  nous  donner  le  ciel.  Encore  un  pas, 
encore  un  moment^et  l'édifice  de  nos  iniquités 
croulera  sur  nous-mêmes.  Eh!  combien  fau- 
droit- il  que  nous  fussions,  endormis ,  si  une  ca- 
tastrophe aussi  terrible  ne  nous  réveilloit  pas; 
si  nous  manquions  ce  moment,  ce  dhmier 
rayon  de  lumière  que  nous  oflBre  la  Providence, 
avant  de  nous .  abandonner  et  de  nous  retirer 
sa  main,  et  di  la  mort  que  nous  déplorons, 
bien  loin  de  nous  ouvrir  les  yeux ,  nous  laissoit 
aussi  insensibles  aux  grandes  leçons  qu'elle  nous 
donne  qu'aux  grands  malheurs  qu'elle  nous  hii 
craindre  ! 

Tournons  donc  encore  un  moment  nos  regards 
vers  la  victime  expirante ,  et  sachons  au  moins        \ 
nous  instruire  par  son  dernier  soupir.  Déjà  elle        ' 
touche  aux  portes  de  l'éternité  ;  déjà  elle  a  reçu 

(i)Rom.  XIII ^  II. 
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celte  onction  sainte  qui  fait  la  force  des  mou**- 
rans.  Le  TOici  arrivé  ce  moment  6i;ipréme,  on, 
des  bras  de  la  mort,  elle  va  passer  dans  le  sein 
de  son  Dieu.  Partez  donc»0nie  àhréUenne,  c'est 
X%  ministre  de  la  religion  qui  vons  en  donne  le 
signal;  partez  pour  un  monde  meilleur,  accom- 
pagnée des  suffrages  de  l'Ëglide/  des  voeux  et 
des  prières  des  fidèles,  de  tontes  les  bénédio- 
tions  des  pauvres,  de  tout  le  bien  que  vous  avez 
fait,  et  même  de  tout  celui  qin  i^mis  avez  été 
si  repentante  de  n'avoir  pas  fait.  Partez  pour  ce 
nouveau  royaume,  où,  à  l'abri  des  orages  et 
des  factions,  les  couronnes  aont  immortdles. Le 
Roi -Martyr  vous  y  a  devancé,  pour  vous  en 
montrer  le  chemin;  WKime  lui, /f/9  de  êaini 
Louis j  montez  o^'fieL  Cest  Totré  'sœur,  c'est 
l'ange  tatélaire  de  la  France  qui  vous  y  invite 
elle-même  ;  c'est  elle  qui  vous  dit  :  Mon  père 
vous  attend;  belle  et  touchante  parole,  digne  à 
la  foià  d!une  fille  et  d'une  chrétienne.  Oui,  son 
père  vous  attend  pour  aller  au-devant  de  vous , 
vous  présenter  la  palme  du  martyre  que  vous 
partagez  avec  lui ,  comme  ayant  l'un  et  l'autre 
arrosé  de  votre  sang  la  terre  du  malheur,  et 
comme  lui  mourant  victime  des  passions  des 
hommes  (1).  Mais  que  lui  direz-vous?  C'est  elle 

(1)  Paroles  de  Louis  XYI^  dans  son  Testament. 
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encore  qui  vous  l'apprend  :  Vfnu  lui  dtn»  iiB 
prier  pour  nous  et  pour  la  France.  Ali!  dites-liii 
donc  de  prier,  et  priez  avec  lui  pour  ceUe  veuve 
vérUahhmeni  veuve  (i) ,  pour  laquc^e  il  n'y  a 
plus  de  joie  dans  ce  monde ,  et  condamnée  à  \m 
deuil  éternel ,  afin  que  Dieu  vienne  remplir  ce 
vide  inmiense'  que  votre  mort  a  lûaaé  dans  son 
cœur.  Priez  pour  cette  enfant ,  née  à  pône  à  la 
vie,  qui  semble  encore  demander  son  père ,  afin 
que,  suivant  "f^t^  vœu ,  elle  puisée  être  moine 
malheureuee  que  ea  famille  ^  pour  laquelle  il  ne 
semble  plus  y  avoir  de  paix  que  dans  le  èer- 
cuejl.  Priez  pour  cet  enfant  qui  n'est  point  en- 
core né,  fruit  précieux  sur  lequel  reposent  toutes 
nos  espérances.  Priez  pour  ce  tendre  et  vertueux 
père ,  pour  ce  tendre  et  vertueux  frère ,  plus  di- 
gnes de  leur  illustre  race  que  le  siècle  n'est  digne 
d'eux.  Priez  pour  l'auguste  prisonnière  du  Tem- 
ple, qui  vous  a  consolé  dans  voire  lit  de  mort, 
comme  elle  consola  son  père  dans  sa  captivité. 
Pi:iei  pour  le  Roi ,  notre  premier  besoin ,  ainsi 
que  sa  fiunille  est  notre  premier  bien ,  afin  qu'il 
fasse  tout  pour  une  religion  qui  fait  tout  pour 
les  souverains ,  et  que ,  toujours  fidèle  à  cet  ora- 
cle de  l'Esprit  saint,  que  ses  vertus  le  rendent 
si  digne  d'entendre ,  il  aii  l^impie  en  ahamina- 

(i)ITim.  V,  5. 
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tion^  et  n^aime  que  celui  qui  parle  selon  la  droi- 
ture (i).  Priez  enfin  pour  la  France  entière ,  qui, 
semblable  à  Jérusalem  aux  jours  de  ses  dou- 
leurs ,  n^eet  plus  qu^une  grande  plaie  depuis  la 
plante  des  pieds  jusqu^au  sommet  de  la  tête  {2)^ 
et  dont  la  guérison  paroit  d'autant  plus  difficile , 
qu'elle  ne  cherche  c|ue  des  palliatifs,  et  qu'elle 
n'est  pas  moins  malade  de  ses  vices  que  de  ses 
lois ,  de  ses  mœurs  que  de  ses  systèmes. 

Mais  de  quoi  serviroient  ces  prières  du  Prince, 
si  nous  ne  prions  pas ,  si  nOUs  ne  voulons  pas 
prier j  si,  loin  de  faire  des  retours  sérieux  sur 
nous-mêmes ,  et  de  gémir,  comme  Matllathias , 
sur  la  décadence  de  notre  peuple  et  de  la  cité 
sainte  (3),  nous  nous  cAllIuons  à-nouç  plaire 
dans  nos  folles  erreurs,, à  ne  plus  compter  que 
sur  nos  arts  et  nos  sciences,  sur  le  progrès  de 
notre  luxe  et  de  notre  industrie ,  et  à  prétendre 
qu'un  peuple!  a  fout  quand  il  pense,  et  qu'il 
pense  quand  il  ne  croit  plu^rien  ?  Ah  !  c'est  bien 
alors  qu'auroit  sonné  l'heure  dernière  de  la  pa- 
trie ,  que  notre  état  seroit  vraiment  désespéré , 
et  que  l'intercession  de  tout»  les  royales  vic- 
times, bien  loin  de  conjurer  Forage,  ne  seroit 

(1)  Abominabiles  régi  qui  agunt  impie;  quodiam  jus- 
titiâ  firmatur  solium.  Voluntas  regum  labia  justa  :  qui 
recta  loquitur,  diligetur.  Frop.  xvi,  la,  i3. 

(a)  Isai.  I,  6.  —  (3)  I  Machab.  n,  7. 
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qu'une*  maon  de  plus  «Ae  le  voir  fondre  sur  nos 

tètes.  :" 

ADwaronB  donc  aa  ptad-  de  cet  aatel  pour 
sapplkir  le  Père  des  miséricordeB  dTavoir  pitié 
de  pcfQSy  ainsi  ^"il  a  été  seooonhb  à  notre 
Prince.  Yenons^y  renouveler  noire  aennent  au 
sanç  det  nos  rois,  et  a  cette  lfBi<jÉ|iilii  ancrée 
qui  peât  seule  donner  la  vie  à  noâ  iMlîhitions, 
et  sans  laquelle  nous  ne  ferions  que  liàtir  sur 
le  sable.  YenOlis  "djurer  sur  ce  tombeau  Rm- 
piété  meurtrière  $pd  l'a  creusé,  qui  nous  nuk- 
nace  d^en  creusM«ioere  d'autres ,  et  dimmoler 
à  sailuMlbr  dedra^èi 
ju^^  néceasaires  au  paèjyfte  des  lumières  et  an 
trioni^^.^  la  nÊffi^  Gpnjurons  instamment 
celui  qtd  muUM  ou  fmi^4gfaisê  â  mm  p4  hêfioÊê 
de  POeéan^  (i),  celui  qui  perd  et  fui  âouvêj  fui 
plongé  dans  Pahimo  et  qui  en  retiré  (a) ,  de  ^ons 
convaincre  pleinement  que ,  qdand  il  sauve, c'est 
par  la  crainte ,  vrai  caractère  des  élus;  ainsi  que, 
quand  il  perd ,  c'est  psr  l'orgueil ,  .vrai  carac- 
tère de  Satan  ,  tombé  du  ciel  comme  la  foudre  (3). 

Cest,  Messieurs,  la  grande  pensée  qui  doit 
nous  occuper  sans  cesse ,  et  diriger  toutes  les  au- 
tres ;  c'est  le  plus  sur  moyen  dlionorer  les  ob- 

(l)  Pft.  LXXXTIII,   lO.  —  (9)  Tob.  XIII  ^  3. 

(3)  Videbam  Satanam  sicut  fuigtir  de  cœlo  cadentem. 
Léuc.  X ,  1 8. 
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sèques  de  notre  Prince ,  de  rendre  hommage  i 
sa  mémoire ,  ainsi  que  nos  aumônes  sont  les  fins 
belles  fleurs  que  nous  puissions  répandre  sur  sa 
tombe.  Cest  donc  en  squ  honneur  que  nous  al- 
lons, en  ce  moment,  les  verser  dans  les  mains 
des  pauvres,  en  disant,  comme  lui,  que  les  au- 
mônes partent  bonheur.  Ah!  sans  doute  qu'elles 
lui  ont  porté  bonheur  devant  le  trône  de  celui 
qui  se  nomme  la  ehariié  même ,  et  elles  le  por- 
teront aussi  et  à  vous  et  à  vos  enfans  ;  elles  vous 
consoleront,  comme  lui,  à  votre  heure  dernière  ; 
elles  vous  soulageront ,  comme  lui,  «ur  le  lit  de 
votre  douleur  (i)  ;  elles  monteront  jusqiji'au  ciel 
pour  le  désarmer,  et  pour  d^uii|er  le  dernier 
coup  de  sa  justice^  et  puisque ^jéuivant  l'expves- 
sion  de  l'Esprit  saint,  elhs  effacent  les  péchés 
comme  Veau  éteint  le  feu  le  plus  ardent  (2),  elles 
effaceront  les  vôtres ,  de  même  qu'elles  auront 
absous  ce  Prince  généreux  et  compatiaçant ,  qui 
ne  sut  quç  répandre  des  bien&its. 

C'est  ainsi ,  Messieurs ,  qu'iLsera  toujours  vrai 
de  dire  que  sa  mort  aura  rempli  beaucoup  de 
temps,  en  opérant  un  véritable  changement  dans 
nos  esprits  et  dans  nos  cœurs.  Cest  ainsi  que 

(1)  DomiDus  opem  ferai  illi  super  lectum  doloris  ejus. 

Ps.  XL,  4- 

(3)  Ignem  ardentem  extinguit  aqua,  et  e|eemo8jna 
resist i t  peccatîs. .^cc/{.  ni,  33. 
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nous  trouTeroDs,  dans  le^jet'de  nos  larmes  et 
de  notre  douleur,  le  motif  même  de  noe  conso- 
lations et  de  nos  espérances ,  et  que ,  du  plus 
grand  des  malheurs ,  nous  ferons  une  époque  de 
renaissance,  un  moyen  de  {Au6  de  conservation, 
et  un  principe  de  salut  pour  le  temps  et  pour 
l'éternité. 
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PBOIOIC* 


A  LA  FÊTE  DES  BONNES  GENS, 


DANS  l'Église  abbatiale 


DE  $AINTE-BARBE  DE  MjÉSIDON  EN  NORMANDIE , 


LX  ^9  SBPTJDIBBB  1777  (*). 


Habitabit  in  toUUtdinê  jiuUciumj^,.  et  9êdebit  pcpubu 
meus  in  pulchriiudtne  pacitj  ei  ia  tabernacuUa  Jlduciœ, , 

La  justice  habitera  dans  la  solitude ,  et  mon  peuple 
s'assiëra  dans  la  beauté  de  la  paix  et  dans  les  taber- 
nacles de  la  conâance.         Isai.  xxxu,  iG,  i8. 

L'extssions-noxts  jamais  cru ,  peuple  fidèle ,  qiie , 
dans  un  siècle  où  tons  les  cœurs  sont  énervés 

{^)  Tïous  avons  raconte  l'origine  de  cette  fête  dans  la 
Notice  historique.  (Tom.  I^  pag.  vij.)  ÉHe  de  Beaumont, 
célèbre  avocat  du  temps,  avoit  établi ,  dans  sa  terre  de 
Canon  en  Normandie,  un  concours  et  des  prix  pour  un 
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par  la  mollesse,  où  se  relâchent  tous  les  liens 
de  la  fraternité,  où  le  mIbI  nom  de  In  vertn 
n'est  plus  qu'un  mot  vide  de  8eito\  où  l'on  n'ose 
plus  même  y  croire,  et  où  le  luxe  enfin  cor- 
rompt tout  à  la  fois  et  le  riche  qui  s'en  glorifie , 
et  le  pauvre  qui  le  désire;  l'eussions  -  nous , 
dis-je,  jamais  cru  que,  dans  ces  jours  de  déca- 
dence, nous  fussions  les  témoins  de  l'heureuse 
révolution  dont  parle  ce  prophète?  Bons  habi- 
tans  de  ces  heureux  cantons ,  il  vous  étoit  ré- 
sei*vé  de  réaliser  à  nos  yeux  la  douce  image 
quisaîe  nous  a  peinte  dans  les  paroles  de  mon 
texte.  Quelle  scène  touchante  m'offirent  ici  et 
vos  coteaux  paisibles  et  vos  humbles  chau- 
mières! Une  sainte  émulation  d'int^rité  et  de 
justice;  des  familles  nombreuses  où  l'on  ne  se 
transmet  d'autre  héritage  que  le  travail,  d'antres 
ipichesses  que  la  vertu  ;  des  âmes  simples  qu'en- 
flamme le  feu  sublime  de  l'honneur  ;  un  tribu- 
nal imposant  et  vénérable  où  l'on  décerne  des 
couronnes  à  l'indigence  vertueuse;  une  honora- 
vieillard  et  une  jeune  fille  qui  se  seroient  distingués  par 
leur  bonne  conduite;  on  les  couronnoit  avec  beaucoup 
d'appareil ,  et  cette  fête  s'appcloit  la  Fête  des  bonnes  gens. 
M.  de  Boulogne  prêcha  trois  fois  pour  cette  cérémo- 
nie, en  1777,  1778  et  1779;  nous  ne  donnons  ici  que  le 
premier  de  ces  discours,  les  autres  ayant  paru  offrir 
quelques  répétitions. 
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ble  confédération  de  tous  les  ordres  de  citoyens , 
pour  rendre  hommage  aux  cheveux  blancs  du 
bon  vieillard,  et  aux  grâces  modestes  de  la  vierge 
pudique;  le  vice  honteux,  fwcé  de  se  cacher, 
et  de  fuir  dans  les  villes  où  le  luxe  l'appelle. 
O  respect  pour  les  mœurs ,  tu  n'es  donc  point 
encore  éteint  sur  la  terre  !  U  est  encore  une  étin- 
celle de  vertu  dans  ma  patrie;  et  l'éloquence 
chrétienne ,  employée  jusqu'ici  à  foudroyer  les 
passions  des  vivans  ou  à  jeter  des  fleurs  sur  le 
tombeau  de  ceux  qui  ne  sont  plus,  est,  pour 
ainsi  dire ,  surprise  d'avoir  à  publier  le  sort  heu- 
reux d^un  peuple  assis  dans  la  beauté  de  la  paix 
et  dans  les  tabernacles  de  la  confiance. 

O  bon  vieillard  !  6  bonne  fille  !  humbles  hé- 
i*os  de  cette  fête,  je  viens  aujourd'hui  hono- 
rer mon  ministère  et  ma  jeunesse,  en  célébrant 
votre  triomphe.  Il  faut  que  je  m'acquitte,  par 
un  hommage  solennel,  des  larmes  bien  douces 
que  vous  m'avez  fait  répandre.  Mon  ame  éprouve 
en  ce  moment  le  besoin  de  s'épancher,  et  ne  de- 
mande ici  que  des  cœurs  qui  l'entendent.  O  mon 
frère!  ô  ma  sœur!  j'ose  entreprendre  votre  éloge 
avec  d'autant  plus  de  liberté,  que  je  n'ai  point  à 
redouter  pour  vous  ni  l'ivresse  de  la  vanité ,  ni 
les  séductions  de  l'amour-propre.  Je  viens  in-: 
spirer  à  mon  siècle  le  goût  précieux  de  cette 
aimable  simplicité  qui  fait  votre  plus  bel  orne- 
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ment,  de  ces  moeurs  KoaA  pores  cpte  Iëb  diin 
ruisseaux  cpii  -arrosent  tos  camptgMB^'  et'  dftt 
ce  discours  offenser  la  superbe  délicatesse  de  ee 
siècle,  je  Tiens  offrir  ici  de  TenèieDa  adx  pieds 
de  la  sflSnte  et  vénérable  bonhomie*  * 

Montrons-en  dans  ce  discouis  la  dignité  et 
le  bonheur.  Efforçons  -  nous  de  M^p^lir  ici  le 
double  objet  de  consoler  ces  ames'tfmfles,  ces 
pauvres  babitans  de  la  campagne v^oL  wi^  oon* 
noissent  pas  assez  peut-être  les'  àvMufa^  de 
leur  éwt,  et  d'instruire  ces  ricbes  et  ces  "grands, 
qui  ne  savent  jamais  que  -se  prévaloir *du'leinr. 
Apprenons  aux  premiers  i  se  féliciter,  et  aux 
seconds  à  se  modérer,  en  vous  faisant  voir,  mes 
Frères,  qu^  n'est  pss  d'hommes' snr  la  te^ 
plus  heureux  ni  plus  estimables  qneJes  ftôiuMt 
yens. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Je  pourroîs  d'abord  demander  ici  ce  que  c'est 
que  la  bonhomie.  Si  j'interroge  les  beaux  es- 
prits*  ou  les  riches  du  siècle,  peut-être  dédai- 
gneront-ils de  me  répondre.  Elle  est  si  loin  du 
faste  imposant  de  ceux-ci  et  des  spéculations 
superbes  de  ceux-là,  qu'une  question  pareille 
pourroit  bien  exciter  leur  mépris  et  leur  sou- 
rire. Si  je  m'adresse  à  ces  hcHnmes  simples  et 
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pairs-  qui  sont  l'objet  de  ce  discours ,  plus  con- 
tens  de  sentir  que  de  raisonner,  ils  me  la  mon- 
treront sans  me  la  définir.  J'ouvre  donc  les  li- 
lores.  saints.  J'en  découvre  d'abord  une  image 
bien  naturelle  dans  le  célèbre  patriarche  de  la 
terre  de  Hus.  H  étoit  simple,  droit,  craignant 
Dieu  et  s'éloignant  du  mal  :  erat  vir  ille  sim~ 
fha>  et  rectum,  ac  Hmens  Deum,  et  recedens  à 
malo  (i). 

Que  j'aime  à  contempler  le  tableau  ravis- 
sant des  mœurs  patriarcbales  !  Mes  yeux  s'ar- 
rêtent avec  délices  suc  l'enfance  de  l'univers, 
où  Thoinme,  loin  d'un  monde  soupçonneux  et 
trompeur,  marchoit  dans  l'abandon  d'une  aima- 
ble simplicité;  où  toute  la  sève  du  sentiment, 
étoit ,  pour  ainsi  dire ,  dans  sa  surabondance  ;  où. 
l'on  ne  connoissoit  d'autres  désirs  que  ceux  de 
la  modération ,  d'autre  bonneur  que  celui  de  la 
vertu,  et  d'autres  jouissances  que  cellefr  del'ame  : 
temps  heureux,  que  ne  troubloient  jamais  ni  les 
débats  de  l'autorité,  ni  le  cboc  des  intérêts,  ni 
les  orages  des  passions ,  et  dont  l'innocence ,  in- 
accessible à  la  tyrannie  de  l'usage ,  aux  besoins 
de  l'opinion ,  aux  fausses  jouissances  du  luxe , 
se  sulBsoit  à  elle-même ,  et  goûtoit  le  bonheur 
sans  y  prétendre. 

(j)  Job.  1,1. 
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Beaux  jours  du  premier  âge,  vous  seriei- 
vôus  éclipsés  sans  retour?  Non,  mes  Frères^  3 
est  encore  sur  la  terre ,  il  est  des  lieux  privilé- 
giés qui  nous  retracent  en  quelque  sorte  de  si 
douces  images;  il  est  encore  de  bonnes  gens, 
qui ,  loin  de  la  politesse  et  dn  tonrliillon  de  nbs 
cités ,  goûtent  la  paix  et  le  bonhekr.  Qianmes 
rustiqueis ,  asiles  respectables  de  l*indigence  Ac- 
tive, il  importe  à  notre  insfmetion  de  lév&er 
ici  vos  mystères.  Hélas  !  notks  ne  sommes  que 
trop  souvent  forcés,  dans  les  cfa^dres  chrétiennes, 
de  contrister  les  bonnes  gens  de  la  campagne, 
ces  âmes  droites  et  fidèles;  laisserimiS - nons 
échapper  l'occasion  de  leur  parler  un  langage 
,  de  paix ,  et  d'employer  aujourd'hui ,  poor  lenr 
consolation ,  un  ministère  qui  ne  devroit  servir 
qu'à  humilier  le  grand  superbe ,  ou  à  faire  pAlir 
le  riche  insensible? 

Que  faÎ8-je  ici,  mes  Frères?  et  n'est-ce  point 
m'abuser,  que  de  vouloir  me  faire  entendre? 
Je  parle  de  bonheur  devant  des  honmies  qui 
sont,  pour  la  plupart,  si  simples,  qu'ils  en  igno- 
rent même  le  nom;  si  solitaires,  qu'ils  vivent 
comme  étrangers  au  monde  ;  si  pauvres ,  qu'ils 
paroissent  n'avoir  reçu  un  corps  que  pour  le  tra- 
vail ,  et  une  ame  que  pour  sentir  les  privations. 
Ainsi  pourroient  le  penser  ces  hommes  raison- 
neurs, qui  croient  qu'il  faut  savoir  bien  disser- 
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ter  sur  le  bonheur  pour  pouvoir  y  atteindre; 
ces  hommes  opulens,  qui  ne  connoissent  point 
de  joie  sans  plaisir,  point  de  plaisir  sans  ri- 
chesses^ ces  hommes  faruyans  et  dissipés,  qui 
s'imaginent  follement  que,  pour  se  dérober  à 
l'ennui ,  il  faut  se  dérober  i  soi-mênie.  Détrom- 
pons-les; montrons-leur  qn'on  peut  être  heu- 
reux sans  leurs  lumières,  sans  leurs  richesses . 
et  sans  leurs  dissipations ,  et  que ,  si  le  bonheur 
n'est  pas  une  chimère  sur  la  terre ,  il  ne  peut 
se  trouver  que  chez  les  bonnes  gfens. 

Et  c'est  ici  que  nous  devons  admirer  la  sa- 
gesse propice  de  la  Providence,  qui  a  voulu  que 
le  bonheur  des  hommes  fût  toujours  à  leur  por- 
tée ;  qui ,  bien  loin  d'en  avoir  fait  un  grand  art , 
permet  qu'on  le  trouve  d'autant,  plus  aisément, 
qu'on  le  cherche  moins  ;  qui  le  fait  dépendre  de 
si  peu  de  chose ,  qu'il  peut  appartenir  à  tous  les 
âges  et  à  toutes  les  conditions,  et  qui  nous  y 
conduit  par  une  voie  d'autant  plus  sûre ,  qu'elle 
est  plus  simple  et  plus  commune. 

Voyez  ces  bonnes  gens  ;  yins  autres  lumières 
que  leurs  vertus ,  sans  autre  livre  que  leur  con- 
science, ils  jouissent  d'une  paix  que  ne  donna 
jamais  le  vain  et  triste  savoir.  Us  n'ont  point  de 
vues  ni  de  systèmes  sur  le  bonheur,  mais  ils  ie 
goûtent.  Jugcons-en  par  la  sérénité  de  leur  front 
et  par  le  calme  de  toutes  leurs  facultés.  Qui  ja- 
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mais  éprouva  moins  et  ces  défiances  qui  a^tent, 
et  ces  craintes  qui  déchirent  ^  et  ces  espérances 
qui  passionnent,  et  ces  fausses  joies  qui  eni- 
vrent, et  ces  repentirs  qui  tourmentent >  et  ces 
jalousies  qui  aigrissent,  et  ces  haines  qni  trans- 
portent? Qui  jamais  sentit  moins  les  inconvé- 
niens  de  la  solitude ,  et  ce  sentiment  triste ,  cette 
lassitude  de  soi-même,  qu'on  appdle  ennui? 
Qui  connut  mieux  ce  doux  sommeil  que  les 
livres  saints  réservent  a  la  sagesse?  Suavis  erti 
somnus  iuus  (i).  Qui  jamais  pensa  moins  à  quit- 
ter l'héritage  de  ses  pères,  à  sortir  de  son  état, 
à  changer  de  condition?  Qui  fut  jamais  plus  éloi-. 
gué  de  cette  vague  inquiétude  qui  nous  trans- 
porte éternellement  hors  de  l'enceinte  que  nous 
traça  la  Providence?  La  preuve  complète  qu'ils 
sont  contens  de  leur  sort,  et  qu'ils  se  plaiseat 
avec  eux-mêmes ,  c'est  qu'ils  ne  sont  jamais  ten- 
tés d'aller  mendier  le  bonheur  chez  autrui. 

Malheureux  habitans  des  villes ,  voilà  ce  qui 
nous  trompe.  Nous  regardons  le  bonheur  comme 
un  vaste  édifice  qu'ij  faut  élever  à  grands  Ëreds; 
nous  le  cherchons  dans  tout  ce  qui  est  hors  de 
nous  ;  nous  le  demandons  avec  inquiétude  à  tous 
les  objets  qui  nous  environnent  3  nous  en  fai- 
sons une  étude  sérieuse  ;  nous  interrogeons  les 

(i)  Provcrb.  m,  24. 
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morte,  nous  parcourons  leurs  ouvrages  ;  nous  dé- 
vorons des  miliers  de  volunes  ;  nous  nous  épions 
sans  cesse  comme  pour  nous  en  arracher  mu- 
tuellement le  secret  :  que  nous  sommes  à  plain- 
dre !  Insensés  !  nous  regardons  comme  une  rare 
découverte  ce  qui  n'est  qu'un  sentiment  qui  dé- 
pend de  nous.  Il  arrive  de  là  qu'avec  tant  de 
peines  nous  ne  parvenons  jamais  au  bonheur , 
parce  que  le  bonheur  ne  se  cherche  pas  ;  qu'avec 
tant  de  richesses  nous  restons  avides  et  afiOsimés  ; 
qu'avec  tant  de  plaisirs  nous  n'en  éprouvons  ja- 
mais aucun,  et  qu'avec  tant  d'esprit  nous  n'a- 
vons jamais  celui  d'être  heureux. 

Douce  destinée  de  la  bonhomie ,  de  la  vertu 
champêtre ,  me  sera-t-il  donné  de  vous  dépein- 
dre? Pénétrons  dans  son  humble  séjour;  con- 
templons ce  sanctuaire  des  mœurs ,  tout  rempli 
de  Dieu;  cet  asile  sacré,  ok  l'on  est  d'autant 
plus  heureux  qu'on  cherche  moins  à  le  devenir; 
séjour  précieux  que  le  bon  homme  n'a  jamais 
envie  de  quitter,  pour  trouver  une  meilleure 
place  ;  où  le  plus  grand  plaisir  pour  une  famille 
est  de  se  voir  ensemble;  où  l'on  parle  si  peu, 
et  où  se  disent  tant  de  choses  ;  où  tout  le  monde 
est  bien  reçu ,  et  où  l'on  ne  désire  personne  ;  où 
tous  les  âges  de  la  vie  humaine  sont  rassemblés 
sous  un  même  chaume  ;  où  la  nature  se  montre 
si  vivante  et  si  douce;  où  l'austère  vieillesse 
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suspend  qaelques  inslans  sa  gnvité)  et  se  mêk 
gaim«Dt  aux  jeux  aimaMes-de  f enfance;  oà  le 
bon  laboureur  vient  oublier,  dans  les  embras- 
semens  de  sa  famille,  une  journée  entière  de 
sueurs  et  de  fatigues.  Qui  luL  a  donc  appris  le 
secret  d'allier  ensemble  tant  d'uniformité  et  ai 


peu  de  dégoÀt,  tant  de  rigidité  et  si  peu  de 
tesse,  tant  de  pânœ  et  si  peu  ^inquiétudes, 
tant  de  conlenteniens  et  si  peu  de  CIHes?  Bi  peu 
de  fêtes..;.,  ab!  laissons-les  pour  ces  hommes 
opulens  qu'on  amuse  avec  tant  d'appareil;  pour 
ces  grands  de  la  terre,  à  qui  le  soin  de  se  con- 
soler n'est  qu'une  longue  et  pénible  occupation. 
Il  ne  faut  ici ,  pour  être  beureux ,  que  du  travail, 
de  la  vertu ,  des  sentimens  paisibles.  O  booms 
gens  !  vous  êtes  trop  contens  pour  avoir  besoin 
de  iêtes ,  et  trop  beureux  pour  avoir  de  hruyans 
plaisirs. 

Aussi,  Messieurs,  ne  leur  demandez  pas  des 
richesses  ;  elles  sont  inutiles  à  leur  félicité.  Nous 
n'avons  rien ,  pourroient-ils  vous  dire  avec  l'apô- 
tre, et  nous  possédons  tout:  tanquam  nihil  ha- 
bénies,  et  amnta  possidentes  (i).  Et  que  feroient- 
ils  de  ce  métal  corrupteur,  devant  lequel  on  se 
prosterne  dans  les  grandes  villes?  Ils  tiennent  si 
peu  de  place ,  ils  ont  si  peu  de  projets ,  si  peu 

(i)  II  Cor.  VI;  lo. 
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(lambition,  si  peii  de  caprices;  les  bornes  on 
se  renferment  leurs  désirs  sont  si  étroites ,  que 
souvent  la  nature  leur  offre  encore  plus  de  pré- 
sens qu'ils  n'ont  de  besoins.  Que  craignent-ils, 
qu'espèrent-ils  de  la  fortune?  quel  empire  peut- 
elle  avoir  sur  eux?  Ils  n'en  briguent  pas  ies  fa- 
veurs, comme  ils  n'en  redoutent  pas  lès  caprices  ; 
elle  ne  leur  a  rien  donné ,  elle  ne  peut  donc  rien 
leur  ôter.  Tous  leurs  biens,  selon  l'expression 
du  Sage ,  leur  sont  venus  avec  leurs  vertus  ;  V0- 
nerunt  mihi  omnia  hona  pariier  cum  Ula  (i).  Us 
n'ont  que  faire  de  payer  pour  avoir  de  la  joie; 
les  plus  saints  des  devoirs  deviennent  pour  eux 
les  plus  doux  des  plaisirs.  Le  mariage  de  leurs 
enfans ,  l'appareil  des  moissons ,  les  solennités 
pieuses  et  champêtres ,  les  repas  gais  et  modestes 
de  la  religieuse  hospitalité ,  voilà  les  grands  plai* 
sirs  qu'ils  ont  toujours,  pour  ainsi  dire,  sous 
leurs  mains,  voilà  les  grands  évènemens  qui, 
chez  eux ,  occupent  la  scène  ;  et  ils  valent  bien 
sans  doute  nos  intrigues  tumultueuses,  et  ces 
dissipations,  tout  à  la  fois  si  vaines  et  si  sé- 
rieuses ,  que  nous  appelons  nos  affaires. 

Peuple  simple  de  ces  contrées,  connoissex 
donc  ici  tous  les  avantages  de  votre  condition. 
Plus  elle  est  obscure,  et  plus  elle  est  paisible^ 

(i)Sap.  vu,  11.  * 
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moins  vous  êtes  âevés  dans  le  monde,  et  plus 
votre  repos  est  constant  et  dnrehie.  Yoyes  ces 
arbres  superbes  qui  dominent  dans  yos  forêts, 
Us  sont  les  premiers  expoéés  anx  secousses  de 
la  tempête,  et  leor  cime  alUère  n'en  est  que 
plA^TdMne  de  la  fondre ,  tandis  qoe  Fhumble 
roseau  se  soustrait  aux'  orages  par  sa  foilflesse 
même,  toujours  obscur,  mais  toujoors  calme 
comme  le  ruisseau  qui  le  nourrit.  Image  bien 
naturelle-dé  cet  état  d'ulie  médiocrité  vertueuse, 
lÉiacessUie  aux  craintes,  aux  agitations  dévo- 
rantes; image  aussi  de  h  grandeur  qjBie  des 
revers  imprévps  accablent,  que  l'ambition  tour- 
mente, que  poursuivent  ks  noirs  soucis.  Pau- 
vre peuple ,  ab  \  laisses  à  l'opulence  ses  grands 
airs  et  its  déiains,  son  importance  et  son  cor- 
tège; tous  ces  riches  vous  montrent  leur  or, 
dites -leur  qu'ils  vous  montrent  leur  ame  :  ils 
sont  parvenus  à  la  fortune ,  et  non  à  la  félicité. 
Voyez  comme  ils  viennent  chaque  année  se  dé- 
barrasser parmi  vous  de  tout  cet  attirail  de  la 
vanité  qui  les  surcharge ,  et  qu'ils  traînent  tris- 
tement dans  les  villes ,  comme  les  esclaves  traî- 
nent leurs  fers.  Us  ne  sont  donc  pas  heureux 
sous  leurs  lambris  dorés ,  puisque  c'est  pour  eux 
une  fête  que  d'habiter  parmi  vos  toits  rustiques. 
Les  rois  eux-mêmes  descendent  de  leurs  trônes 
pour  s'égayer  dans  vos  prairies.  Malheureux 
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aA'ec  tous  leurs  trésors,  ils  sont  forcés  de  vous 
imiter.  Une  pente  invincible  les  entraîne  vers 
le  bonheur  des  bonnes  gens,  et,  par  une  bizar- 
rerie aussi  triste  pour  eux  que  glorieuse  pour 
vous,  ils  passent  à  tous  contrefaire  la  plus  grande 
partie  de  leur  vie. 

Qui  de  vous ,  mes  Frères ,  seroit  donc  assez 
insensé  pour  désirer  un  autre  sort?  assez  aveu- 
gle pour  tourner  des  regards  avides  et  jaloux 
vers  nos  tristes  cités,...  nos  vastes  cités  où  notre 
cœur  se  perd,  où  nous  n'avons  jamais  la  douceur 
de  nous  retrouver?  Qui  de  voua  voudroit  s'clanr 
cer  dans  ces  tourbillons  infinis,  où  les  flots  de  l'es- 
pèce humaine,  dit  Isaïe,  se  heurtent  et  s'agitent 
comme  ceux  d'une  mer  battue  par  la  tempête  (i)? 
Qu'avons-nous  donc  qui  paisse  exciter  vos  dé- 
sirs? Ah  !  puisqu'il  faut  ici  vous  révéler  le  se- 
cret de  notre  infortune,  ô  bonnes  gens!  croyez- 
en  l'aveu  sincère  que  nous  en  faisons  ;  non,  nous 
ne  sommes  point  heureux.  £t  que  peuvent  donc 
pour  le  bonheur  et  cette  foule  et  ce  tumulte ,  et 
ces  fôtes  tristement  gaies,  et  ces  plaisirs  sérieu- 
sement frivoles ,  et  ces  laborieuses  inutilités  qui 
forment  le  tissu  de  nos  jours ,  et  ces  pénibles 

(i)  Yae  multitudini  populorum  multorum^  ut  multi- 
tudo  maris  sonantis  :  et  tumultus  turbarunii  sicut  io- 
nltus  aquarum  multarum.  hai»  xtiI;  la. 
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jgÉx  fke  .PMimi  fidt  naître  et  qne  reoimi  ^a- 
ûpê?  Que  peuvent  doac  pour  le  bonheur-  tant 
de^eiaons  sans  attaobentent,  tant  de  coonoîa- 
aanees  sans  union,  tant  de  profeatations  aans 
ainqiMté,  tant' de  careases  aans  aentnnenC?  Qne 
peuvent  donc  pour  le  bonhieur  tons  ces  cercJ» 
que^roo  fréquente  pour  se  dirwipift,et  que  Ton 
quitte  pour  se  distraire;  et  ces  brillaBtaa  ao^è- 
téa,  Q^  les  soins  deviennent  des  inquiétudes, oà 
ha  vialtea  ne  aont  que  des  bienséanoes,  oà.  les 
Uenaéanees  neaent  que  des  OQQtraintes,|||^leB 
contraintes  TOi|tj|isqa'à  TesdaTage;  et  oea.Qpm- 
iMrceiMhetidienx ,  oA  l'esprit  eat  si  plein  et  le 
MBur  si  vide^iid  Fou  raisonne  tant.aaw  juMus 
rien  sentir,  où  fep  W^rouye  jamais  ni  le  besoin 
de  s'aimeriû  la  douceur  de  se  connoitre,  oà  l'en 
se  cbeidie  pour  se  quitter,  où  l'on  se  loue  pour 
se  tromper,  où  le  travail  n'est  point  de  l'oecopa- 
tion,  où  le  repos  n'est  point  de  la  tranquillité, 
où  les  jeux  ne  sept  pas  des  délassemens,  où  les 
ris  ne  sont  pife  de  la  joie,  et  où  enfin  tout  le 
plaisir  n'est  qu'en  surface  et  le  boiJieur  en  re- 
présentation? 

Comparez  un  instant  la  douce  inuge  que  nous 
ofire  l'intérieur  de  vos  chaumes  rustiques ,  avec 
celle  que  nous  présentent  ces  superbes  maisons 
des  villes ,  où  tout  est  si  froid ,  où  règne  un  si- 
lence si  triste,  où  tous  les  membres  d'iue  fa* 
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mille  eati^  ne  tieDiKent.eBire*.eDx  que  par  le 
nom,  et  puCOissent  inoonuus  Fun  a  l'autre;  oà 
fon  voit  des  pères  qui  n'ont  jamais  embrasée 
leurs  en&ns,  et  des  enftns  qui  n'ont  jamais  souri 
à  leur  mèare  ;  où  les  barbares  circonspections  de 
la  politesse  suspendent  ou  ralentissent  tous  les 
élans  de  la  nature  ;  où  l'on  est  si  dissipé  et  si 
peu  content;  où  tout  est  bruyant,  où  rien  n'est 
animé  j  aà,des  firèrcft  n'ont  rien  de  commun  que 
l'intérêt  qui  les  sépare  ou  qui  les  unit,  et  où 
enfin  le  sentiment  ne  fit  jamais  verser  une  seule 
larme. 

O  sentiment!  ô  douwurs  de. k  vie  domesti- 
que! charmes  délicieux  que  ne^^onnut  jamais  ni 
la  grandeur  ni  l'opulence,  c^est  9sous  qui  soute- 
nez le  bon  homme  dans  sw travaux  champêtres, 
vous  qui  le  dédomit]^ez  de  toutes  se^  pleines , 
vous  qui  rendez  content  le  bon  laboureur  dans 
le  tavips  ittème  qu'il  est  covilbé  sous  le  poids 
du  jour,  et  de  la  chaleur*  Que  ne  sommes-^ous 
q^dqnefois  les  confidens  de  ses  pensées!  que 
n'avons^nqiis  pu  l'entendre  lorsque ,  dans  le  si- 
lence de  1%  campagne,  il  conversoit  avec  lui- 
même  !  .Le  jour  baisse ,  disoit-il ,  en  traçant  ses 
p^ibles  sillons,  et  le  temps  du  repos  appi-oche. 
Mon  épouse  m'attend  ;  tous  mes  enfans  inquiets 
lui  demandent  leur  père.  Déjà  l'e^ir  de  mon 
retour  prochain  vr  suspendu  leurs  amusemena; 
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déjà  ils  ont  qiétté  k  ekrinvière,  et  m  dkpii- 
tent  à  qui  aura  le  bonheur  de  mteBÙxnmêth 
premier.  Je  yois  leur  joie  nrïvé ,  leu;  ainuMe. 
sourire;  je  les  vois  tetfdre  leoss  petits  bras. 
Comme  ils  sont  bons!  comme  ils  mWmeiit!  . 
Ah!  sans  doute, 41s  seront  an  joor  la  OQ&aob- 
tiod  de  mes  vieux  ans.  Ib  soatjpairvres;  ihiÂa 
je  leur  laisserai  le  travail  et  la  TCrtn^^im  ooi^ 
robuste,  une  ame  saine.  O  Aea  eiAtosl  ^nves 
bons  ainla!  je  vais  vous  yetrouver,  vcras  j^lreasir 
sur  mon  aein  j  essuytnr  mes  sueurs  de  vos  nurini 
innocentés.  Je  vais  bégayer  avec  vous  le  «uat 
nom  de  Dieu,  vous  apprendre^à  Faimo^  et  i  b^ 
nir  tous  ensendUe  le  Père  universel  qui  verse 
sur  nos  champs  la  IKcondité  et  Fabondance.  Biiiir- 
rois-je  donc  me  plaindre?  ma*vie  est'akstture, 
mais  utile;  laborieuse,  mkis  paisible;  j'ai  ûe  U 
peine ,  et  non  des  remords.  Esi-il  donc'  sûr  k 
terre  un  trésor  j^Ins  précieux  qae  mes  enfans, 
ma  bonne  épouse,  et  Dieu  et  ma  conscience?... 
Il  disoit ,  et  à  Tinstant  de  grosses  larmes  s'ëchap* 
poient  de  ses  yeux,  et  arrosoieht  ^instrument 
utile  qui  fertilise  sa  campagne.  Tristes  habi- 
tans  des  palais  et  des  villes,  enSeins  corrompus 
de  la  moUesse,  ces  plaisirs  sont  perdus  ponr 
vous.  Vos  arts  frivoles  les  retracent  aux  yeux 
de  l'imagination ,  jamais  ils  n'ont  fait  palpiter 
votre  ame;  et  vos  cœurs  vides  et  flétris,  con- 
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damnés  à  ne  pins  rien  sentir,  ne  se  repaissent 
plus  que  de  froides  peintures. 

Ah!  mes  Frères,  qui  pourra  nous  donner 
une  idée  de  cette  pure  volupté  de  la  bonho- 
mie? plaisir  chaste  qui  ne  nait  point  de  l'igno- 
minie des  passions,  mais  des  charmes  de  la 
vertu  ;  plaisir  tranquille  que  n'enfante  point  le 
trouble  des  sens,  mais  la  paix  du  cœur;  plaisir 
toujours  nouveau  qui  ne  s'éteint  jamais  par  la 
jouissance,  ni  ne  s'émousse  par  le  dégoAjt;  plai- 
sir uniforme  qui  ne  vient  point  de  l'efferves- 
cence des  désirs ,  mais  de  la  droiture  inaltéra- 
ble de  la  conscience  ;  plaisir  scAide  qui  n'effleure 
point  la  surface  de  l'ame,  mais  qui  descend  jus* 
que  dans  ses  plus  intimes  profondeurs  ;  plaisir 
par  conséquent  réel  et  véritable ,  qui  n'agite  pas, 
mais  qui  flatte;  qui  ne  49nrprend  pas,  niais  qui 
attendrit;  qui  ne  dissipe  pas ,^mais  qui  fait  ren- 
tra avec  complaisance  au  dedans  de  soi-même. 
Mon  Dieu  !  quV  done  le  monde  de  comparable 
à  ce  plaisir  céleste,  à  ces  sublimes  jouissances 
d'une  ame  bonne,  à  cet  état  de  sérénité  et  de 
lK)nheur  que  donne  l'innocence?  Je  le  com-^ 
prends  ici;  non ,  une  vie  entière  passée  dans  les' 
tentes  des  pécheurs  ne  vaut  pas  un  seul  in- 
stant de  cette  pafx  précieuse  que  donne  la  bon- 
homie. Et  quels  plaisirs  pourrions-nous  goûter 
sans  elle?  CexuL  de  la  puissance?  elle  n'est  alors 

23 
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qu'un  poids  qui  lasse  ;  ceux  de  la  gloire?  vainc 
fumée  qui  enivre  Tesprit,  et  laisse  le  cœur  vide; 
ceux  de  la  sensualité?  elle  traîne  sans  cesse  avec 
elle  la  satiété  et  l'amertume.  O  douceurs  de  la 
bonhomie!  quel  est  cet  infortuné  qui  ne  vous 
a  jamais  goûtées?  Il  mourra  sans  avoir  éprouvé 
la  révolution  délicieuse  qui  se  passe  dans  un 
cœur  sans  remords;  que  dis-je?  hâas!  il  n'a  jar 
mais  vécu ,  et ,  pour  parler  avec  l'apôtre  y  îï  est 
mort  tOVt  vivant ,  vivens  martua  est  (i). 

Ce  n'est  pas  y  Messieurs ,  que  ce  bonheur  et 
ce  repos  des  bonnes  gens  ne  soit  souvent  al- 
téré par  les  fatigues  du  travail  et  par  les  soucis 
de  l'indigence;  où  est  le  mortel  privil^é  qui 
goûte  sur  la  terre  une  félicité  sans  nuage?  Ces 
masures  entr'ouvertes ,  ces  tristes  haillons ,  ces 
visages  livides,  ces  alimens  grossiers,  ce  pain 
noir  dont  se  nourrissent  la  plupart  d'entr'eux , . 
prouvent  assez  que  leurs  jours  ne  sont  point 
exempts  d'anxiétés  et  d'amertumes.  Mais  j'a- 
vouerai toujours  avec  le  Sage ,  qu^il  vaut  mieux 
aller  à  la  maison  du  deuil  qu^à  la  maison  du 
festin  (2)  ;  qu'il  y  a  toujours  plus  de  chagrins  et 
d'inquiétudes  dans  le  séjour  doré  de  l'opulence 
que  dans  l'humble  foyer  du  pauvre  vertueux; 
qu'on  est  toujours  bien  fort  corftre  la  pauvreté , 

(1)  I  Tim.  V,  6.  —  (2)  Eccles.  vu,  3. 
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iiand  <Hi  Fest  de  toute  sa  aHiscience  ;  qo'oo 
rouve  fdoro  dans  sa  yerta  des  ressources  et  des 
onsolations  que  le  méchant  ne  ponrroit  même 
onpçonner;  que  plus  la  Tierlu  est  indigente  et 
lélaissée,  plus  die  acquiert  de  force  et  d%é- 
oïsme  ;  qn^  est  bien  doux  dors  ^étre  cbré- 
ien;  que  les  espérances  de  rÉTUigUe  ofient 
lors  plus  de  douceur  que  Rndigence  ne  fint 
verser  ^e  larmes ,  et  que  flus  le  présent  paroit 
nsupportable,  plus  on  se  jette  arec  tran^ort 
lans  les  bras  d'un  avenir. 

Religion  consolante  !  bescnn  suMime  des  âmes 
i£Eligées !  vie  et  soutien  de  Fholkune  juste,  Tiens 
ci  nous  offrir  tes  célestes  maximes;  et  mous, 
mes  Frères,  rendez-rous  attentifs.  Ah\  que  ne 
[mis-je  les  faire  retentir  sans  cesse  #uis  le  si- 
lence de  vos  hameaux  :  Biêmkemremjp  eêux  qmi 
phwreni;  bienheureux  lee  Jeux  eê  lee  f^ttif^ 
ques  ;  bienheureux  ceux  qui  ont  le  emur  fur; 
bienheureux  les  pauvres  ^eeprii;  bienheureux 
ceux  qui  ont  /mm  et  eeif  de  la  jusHee  (i)  ! 
O  bonnes  gens ,  tous  Toilà  dépeints  par  la  bou- 
che de  votre  divin  maître.  Cest  à  tous  seuk 
que  si'aâresse  son  sublime  discours  sur  la  mon- 
tagne, c'est  a  TOUS  seuls  qu'il  a  promis  le  bon- 
heur. Chers  objets  de  sa  prédilection ,  qnVnriez' 

(i)Matth.  V  etseq. 
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vous  donc  à  désirer  sur  la  lerte?  Biemkemnuê 
ceux  qui  pleurent  I  Répétez -le  toajoiirai^  rean 
iaconsdlable,  qui  allez  si  souvent  arroser  de  tob 
larmes  la  cendre  çlhérie  de  votre  é|KHix^  JBie$^ 
heureux  ceux  qui  pleurent!  Répéterle  AmFeot, 
vieillard  infortuné ,  qui  n'avez  ^ua  d'autre  res^ 
source  que  des  membres  usés  tet  Aea  mains 
inutiles.  Bienheureux  ceux  quij^Êureeai  Bép6- 
tez-le  souvent,  vertueux  labouréttir,  ^ju^pouvei 
a  peine  rassasier  vos  enfiins  êf%n  pain  que  voi 
sueurs  ont  détrempe.  Répétons^le  tous  ensem- 
Ue  :  Bienheureux  ceux  qui  pleurent/  Ah  !  mmI- 
heur  donc,  suivant  l'Évan^e  (i) ,  à  urne  iems 
qui  rie»,  malheur  à  vous  qui  vivez  dans  les  dé- 
lices, malheur  à  vous  qui  êtes  rasemeiée^  mal- 
heur enfiift  à  tous  ceux  qui  n'ont  jamais  versé 
de  larmes  !  Ah  !  pleurez  donc ,  pauvres  habitani 
des  campagnes ,  mais  ne  vous  attristez  pas  ;  pleu- 
rez ,  mais  consolez  -  vous.  O  mes  Frères ,  qu'il 
est  doux  de  pleurer,  quand  on  a  sa  vertu  pour 
essuyer  ses  laimes  ;  quand  on  peut,  comme  vous, 
se  présenter  avec  confiance  devant  l'Être  su- 

• 

prème  !  Ne  le  perdez  jamais  de  vue ,  mais  sur- 
tout tournez  vos  regards  vers  l'homme  de  dou- 
leurs (a),  vers  le  Dieu  de  la  croix ,  ce  tendre  ami 
du  malheureux  et  du  pauvre.  Voyez-le  toujours 

(i)  Luc.  VI,  a5.  —  (a)  Isai.  lui,  3. 
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près  de  vous ,  toujours  avec  tous  ,  toujours  oc- 
cupé de  tous;  que  dis -je?  semblable  à  tous, 
dénué  dejont,  infirme  conime^vous,  pleurant 
dans  une  triste  cbaumière  comme  vous.  Du  baut 
de  l'instrument  de  ses  souffrances ,  il  tous  tend 
les  bras,  il  tous  ouTre  son  oœur  :  allez-y  dé- 
poser  Tos  douleurs ^t  tos  peines,  et  songez 
que,  s'il  est  sur  k.tflcre  un  objet  digne  de  ses 
regards ,  c'est  l'ipfcicènpf  abandonnée ,  c'est  la 
Ter  tu  dans  les  larmeq. 

Que  TOUS  dirai-je  enclore  pour  TOtre  consola* 
ti on?  Cest  qu'ime  Tie  si  simple,  si  frugale  et  si 
chrétienne  tous  prépare  une  mort  bien  douce.  ^ 
O  qu'il  sera  bien  doux  de  repasser  dans  tos  der- 
niers momens  les  époques  diverses  de  lliistoire 
si  courte  d'une  longue  Tie  sans  reproche!  Que 
ce  mot  de  saint  Paul ,  j^aï  fini  ma  course  (i) , 
aura  d'attraits  pour  tous  ,  lorsque ,  suv  |^*  bord 
de  la  tombe ,  tous  tous  retournerez  pcnr  mesu- 
rer cette  suite  de  jours  consacrés  à  la  Tertu! 
Atcc  quels  transports  d'une  sainte  allégresse, 
TOUS  partirez  pour  la  maison  de  l'éternité!  O  pré- 
cieux souTenir,  tu  ne  t'effaceras  jamais  de  ma 
mémoire  !  J'ai  tu  mourir  un  bon  vieillard  ;  j'ai 
TU  le  lit  bien  plus  de  sa  foiblesse  que  de  sa  doàr 
leur  :  entouré  de  deux  générations  dont  il  ébritr. 

(l)IITÛB.  IV,  7. 
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le  père ,  j'ai  tu  .ce  respeftaUe  octogépaire  y  plem 
de  mérites  enowe  plus  qae  de  jQon,  «tencbe  t 
sa  bonne  épouse  une  main  dé6d]lante,^et  h  prier 
de  lui  fermer  les  yeux;  je  Tai  vu  lanimer  one 
voix  à  demi  éteinte  pour  invoquer  le  Diea  qu^ 
avoit  toujours  akné;  j'ai  tu  çptte  cérémonie 
touchante,  cette  pénédicUon  pMriarchale ,  ao- 
pordée  à  des  enfans  dbén^  qui,  prosternés  i 
deux  genoux ,  rendoiei^  «MiÉv^  à  la  dignité 
paternelle  ;  j'ai  tu  cette  'douce  sérénité  qui  brit-' 
loit  sur  son  fronjt,  bi^-iîipérienre  à  Fosten- 
tttion  d;i  courage;  j'ai  j^euréarec  sa  fiunille, 
j'ai  TCgretté  en  ce  moptiept  de  n'être  pas  son  fils. 
L'homme  juste  mourut ,  et  je  sortis  de  ce.  spec- 
tacle, non  poursuiTi  par  l'image  lugubre  de  l'a- 
gonie et  du  trépasi  mais  le  coeur  plein  de  im- 
pression de  sa  Tertii.  '  - 

Pardonnez ,  bon  vieillard ,  si  j'ose  vous-  parler 
de  la  mort  dans  un  jour  où  tout  fait  sentir  si  vi- 
vement le  bonheur  de  la  vie.  '  Mtàs  non ,  cette 
idée  n'a  rien  qui  vous  attriste.  Combien  de  foisj 
vous  promenant  à  l'ombre  des  forêts,  dans  la 
saison  des  beaux  jours ,  ou  bien  assis  auprès 
d'un  chêne  antique^  entouré  de  cette  postérité 
nouvelle  qui  croit  sous  vos  yeux,  l'avez- vous 
entretenue  gaiment  de  vos  cheveux  blanchis  et 
du  terme  de  votre  carrière  !  Ah  !  il  est  donc  vrai 
que  les  terreurs  du  tombeau  ne  sont  point  pour 
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les  bonnes  gens ,  parce  qu'une  vie  sans  remords 
leur  prépare  .une  mert  sans  alavnes. 

Mais  hàtons-nous  d'acheTeir  le*  triomphe  de  la 
bonhoQiie.  Point  d'hommes  phis  heureux  que 
les  bonnes  gens  :  j'ajoute  encore  pomt  de  plus 
estimables. 

SECONDE  PARTIE. 

Tel  est,  Messieiurs,  le  préjugé  grossier  qui 
nous  domine ,  que  nous  ne  savons  plus  accorder 
notre  estime  qu'à  des  rices  brillans,  et  nôtre 
admiration  qu'à  de  yalas  spectacles.  Un  homiile 
simple  j  confondii  dans  la  foule ,  sans  esprit  ou 
sans  titres,  dont  tous  les  sentimens  soht  paisi- 
bles et  doux ,  vertueux  par  goAt  autant  que  par 
principe  ;  un  homme  enfin  qui  n'est  que  bon , 
n'obtient  guère  de  nous  que  de  l'indifférence.  H 
a  quelque  chose  de  si  austère ,  de  si  antique  ; 
sa  bonhomie  est  si  Idin  de  nos  mœfurs ,  qu'elle 
est  pour  nous  bien  près  du  ridicule,  et  qu'elle 
perd  même  à  nos  yeux  le  beau  nom  de  vertu. 

Inconséquence  déplorable  !  serois-je  donc  au- 
jourd'hui assez  puissant  pour  la  combattre?  se- 
rois-je assez  heureux,  Messieurs,  pour  vous  faire 
comprendre  que  rien  n'est  plus  digne  de  notre 
estime  que  la  bonhomie.;  que  sa  simplicité  fait 
elle-même  sa  noblesse  ;  qu'elle  nous  o&e  de  la 
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Divinité  rimage  la  fans  digne  et  la  plus 
qu'elle  est  d'an|pt  plus  vertu ,  qtl'djb  pent  de- 
venir celle  4(1  tous  les  hommes  et  celle  de  tous 
les  momens;  qu'elle  mérite  d'aute^t  pJu0  nos 
hommages ,  qu'dle  offire  moins  de  grands  spac- 
tacles  ;  que  la  vertu  ne  déploie  jamais  fins  d'é- 
nergie ,  et  ne  prend  un  caractère  plus  auguste 
que  chez  les  bonnes  gens ,  parce  qu'elle  est  dans 
eux  toujours  modeste ,  toujours  aimable  et  tou- 
jours utile. 

Non ,  Messieurs ,  je  ne  puis  me  lasser  d'ad- 
miter  le  bon  homme  enveloppé  dans  sa  paisible 
d)scurité  •  faisbnt  le  bien  sans  s'informer  si  les 
hommes  le  savent,  ne  désirant  que  Dieu  pour 
rémunérateur  et  pour  témoin  ^  indifiêremt  sur 
les  éloges  ou  le  mépris  de  ses  semblables,  heu- 
reux par  sa  seule  conscience ,  uniquement  ja- 
loux de  sa  propre  estime ,  sincèrement  persuadé 
qu'il  n'est  encore  qu'un  homme  ordinaire ,  n'o- 
sant jamais  regarder  le  devoir  comme  un  sacri- 
fice ni  la  vertu  comme  un  mérite ,  et  se  sauvant 
toujours  par  sa  modestie  des  périls  d'ime  con- 
fiance téméraire ,  et  du  danger  de  se  voir  trop 
lui-même. 

Premier  caractère  de  la  bonhomie ,  qu'il  nous 
la  rend  intéressante  et  précieuse!  qu'elle  acquiert 
de  grandeur  sous  cet  humble  appareil  !  ô  qu'elle 
CPBt  difierente  de  cette  vertu  fastueuse ,  qui  par 
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TorgueU  se  dédommage  des  privattoos  qa'elj[e 
soufire!  d^  cette  vertu  singulière  qui  tremblé 
toujours  de  suivre  ime  route  commune ,  de  cette 
vertu  imposante  qui  semble  défier  hautement 
notre  courage ,  de  cette  vortu  théâtrale  qui  cesse 
avec  le  spectacle  qui  l'a  produite,  de  cette  vertu 
intéressée  qu'on  fait  servir  à  la  fortune  !  Qu'elle 
est  bien  supérieure  à  ces  efforts  d'une  ame  vile 
qui  ne  recherche  que  la  gloire ,  et  non  le  plai- 
sir de  la  vertu!  D'autant  plu^. courageuse  qu'elle 
aspire  à  n'être  qu'elle-même^  d'autant  plus  ma- 
gnanime qu'elle  ne  se  soutient  que  par  sa  pro- 
pre force,  d'autant  plus  étonnante  qu'elle  croit 
et  s'enflamme  dans  le  cours  uniforme  d'une 
vie  inconnue,  la  bonhomie  n'a  pas  besoin  de 
grands  évènemens  ni  de  grands  théâtres,  pour 
avoir  droit  à  nos  hommages.  Elle  tire  de  soa 
propre  fonds  toute  sa  digiiité  :  moins  elle  est 
brillante,  plus  elle  est  pure;  inoins  elle  éblouit, 
et  plus  elle  a  d éclat.  Otez-lui  de  sa  simplicité, 
elle  perdra  de  sa  grandeur.  Non ,  ce  n'est  que 
chez  les  bonnes  gens  que  l'on  peut  trouver  le 
sublime  de  la  vertu ,  et  l'héroïsme  de  l'ame  hu- 
maine. Yous  l'avez  sous  les  yeux ,  Messieurs , 
cette  bonhomie  vénérable  :  jugez  vous-mêmes  si 
vos  regards  peuvent  tomber  sur  un  objet  plua 
estimable.  Contemplez  nos  deux  humbles  triom- 
phateurs. Avec  quelle  candeur  et  quelle  modes- 
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tM^  ils  ont  reçu  le  prix  ^  leur  verta!  tti  le  re- 
gardent comme  une  grâce,  et  non  comme  nn 
hommage.  Qu'il  y  a  de  grandeur  véritaMe  dans 
cette  joie  naïve  qui  brille  sur  leur  front/  Égale- 
ment éloignée  de  cette  joie  maligne  qui  triom- 
phe ouvertement  de  l'humiliation  d'unTivsL ,  ou 
de  cette  joie  faussement  modeste  qui  ne  modère 
ses  transports  que  pour  acqilérir  phis  d^êloges , 
celle  dé  nos  vainqueurs  s'épanche  sans  ostenta- 
tion ,  et  se  retient  sans  artifice.  Pamod  la  pompe 
de  cette  fête  et  le  bruit  de  nos  acclamations ,  ils 
cUsent  avec  le  prophète  :  Mon  cceurne  s^esiponU 
enflé  ^  et  mes  yeux  ne  se  sont  point  élevés  (i). 
Ils  n'ont  {hi  encore  revenir  de  leur  surprise. 
A  les  voir  si  sereins,  si  tranquilles,  ne  di- 
roit-on  pas  qu'il  n'y  a  rien  de  personnel  dans 
leur  triomphe,  ou  qu'an  instinct  secret,  dont 
l'amour  -  propre  n'est  pas  complice,  les  avertit 
que  le  plus  beau  prix  de  la  vertu,  c'est  la  vertu 
elle-même? 

Fut-il  jamais  un  spectacle  plus  digne  de  notre 
admiration?  D'une  part,  ce  patriarche  vertueux, 
qui ,  au  milieu  de  son  triomphe ,  fait  contraster 
heureusement  ses  rides  vénérables  et  les  flétris- 
sures de  ses  travaux  antiques,  avec  l'ingénue 
franchise  et  la  douce  naïveté  de  l'innocence  du 

(l)    P«.    CXXX;     1. 
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premier  âge  ;  de  l'autre ,  une  vierge  respectable , 
dont  toute  la  gloire,  comme  celle  de  la  fiUe  du 
roi,  est  au  fond  de  son  ptCfÇfre  cœur,  omnis  gla- 
ria  ejus  filiœ  régis  ah  intus  (i)  ;  plus  occupée  de 
sa  Tertu  que  de  ses  attraits,  de  son  bonheur  que 
de  son  mérite  ;  sachant  se  faire  pardonner  ainsi 
par  ses  rivales  l'honneur  de  leur  avoir  été  prér 
férée  ;  modeste  sans  le  savoir  et  presque  sans  le 
vouloir,  et  remportant  sur  l'afiFectation  une  vie* 
toire  qu'elle  ignore. 

Une  vertu  qui  prétend  si  peu  à  notre  admi- 
ration doit  sans  doute  Ift&cer  davantage.  Moins 
elle  brigue  nos  suffirages,  plus  elle  les  mérite. 
Aussi  quels  attraits  purs  et  quel  tableau  tou- 
chant n'offre  pas  à  une  ame  senfiible^t:  religieuse 
bonhomie!  Quel  Meur  peut  refuse^ d'aimer  le 
bon  vieillard ,  qui ,  n'ayant ,  poiu:  ainsi  dire ,  plus 
de  sens  pour  les  plaisirs  de  la  vie ,  conserve  en- 
core toute  sa  force  pour  la  vertu  ;  la  bonn^  fille 
que  pare  la  pudeur  timide,  et  qui  fait  servir 
au  soutien  de  ses  parens  des  mains  chaât(ês  et 
.laborieuses;  le  bon  père  de  famille  qui  n'in- 
spire à  ses  enfans  d'autre  crainte  que  celle  de 
Dieu ,  d'autre  ambition  que  celle  de  bien  faire  ; 
la  bonne  mère  dont  le  cœur  se  dilate  et  palpite 
en  entr^ouvrant  le  berceau  de  son  enfant,  qui 

(l)  PS.  XLIV,   l4. 
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rintemge  avec  in^éti^de ,  prévinit^tt  moin- 
dres besoins ,  et  M|Kwiigae  en  JfenodiMasifeit  les 
80ÛM^  les  jplns  ^lïipi^WWI^F  »  les»  ibona-  épaoK  qài 
chérissent  le  nœnd  sai^ré  qui  les  «ait,  et  s'ni- 
dent  ip||tli4lU9ftent  à  porter  le  &rdesii  de  la 
¥ie;  le iion^îi^gar  qui,  oonme  oeox  des  tioûi 
paroisses,  ne  cherche  à  dominer  su  soapeapie 
quepar  l'ascendant  de  ses  exemp^^-qulioatient 
et  aicourage  au  travail  vingt  famdîes  de  labou- 
reurs, part^^e  leurs  peines ,  sourit  à  leor  joie, 
visite  leurs  chau]|}iëres ,  cultive  leurs  verti|^  et 
passe  enfin  sa  vie  4  coiuM)ler  la  veuve  qui 
d'âtre  chargée  d'eniSuis,  ou  le  vieillard  qui 
de  se  voir  seul?  Ah!  nouj|  avons  beau  être  endur- 
cis par  le  plôsir  |t  corr&npus  par  un  tûu  Inxe» 
nous  sommes  forcés  d'avouei^iipi*il  n'est  pcânt  sur 
la  terre  de  spectacle  plus  doux  que  cdui  dé  la 
bonhomie,  qu'elle  seule  peut  captiver  les  casnrs, 
qu'e]jie  inspire  plus  d'intérêt  que  toutes  ces  quar 
iités  brillantes  qui  forment  l'homme  célèbre, 
qu'eUdipoi;tejAu  fond  de  l'ame  je  ne  sais  quel  at- 
tendri^çmént  dont  on  ne  sauroit  se  défendre. 
O  TOUS  qui  avez  assisté  à  cette  sainte  cérémo* 
nie ,  dites-nous  queb  mouvemens,  qudles  émo- 
tions délicieuses  vous  ont  agités  tour  à  tour! 
L'inauguration  de  la  bonhomie  mêlée  aVec  l'acte 
de  religion  le  plus  imposant  et  le  plus  auguste  ; 
le  pasteur  qui  se  félicite  et  s'honore  lui-même , 
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en  couronnant  l'élite  et  romement  de  son  trou- 
peau ;  le  trône  de  la  yertu  champêtre  qui  fait 
ici  disparoitre  tous  les  autres  rangs ,  et  semble 
participer,  en  quelque  sorte,  à  la  sainteté  de 
l'autel;  ces  instrumens  guerriers,  destinés  a 
porter  les  alarmes ,  annonçant  le  triomphe  de 
la  timide  et  modeste  sagesse  ;  cette  décoration 
royale  dont -la  pare  un  grand  prince  (i),  et  qui 
Thonoreroitsans  doute,  si  la  vertu  poulroit  bril- 
ler d'un  éclat  étranger  à  elle-même....  ah!  Mes* 
sieurs,  nos  jeux  mouillés  de  larmes  ne  pou- 
voient  se  rassasier  d'un  spectacle  si  doux.  Tous 
les  cœurs,  comme  de  c<mcert,  se  sont  ouverts 
à  la  bonhomie  ;  nous  nous  sommes  jiu  davan- 
tage arec  nous-mêmes^  parce  que  nous  nous 
sommes  trouvés  meilleurs;  Nos  désirs  nous  ont 
mis  à  la  place  de  ces  deux  obscurs ,  mais  res- 
pectables citoyens.  Nous  avons  fait'  cftisftite  un 
retonr  sur  nous-mêmes.  Peut-être  avons-nous 
rougi  en  secret ,  peut-être  qu'aux  pleurs  de  l'ad- 
miration ont  succédé  les  pl|^rs  du  repentir; 
car.  Messieurs,  je  n'ose  vous  supposer  assez  cor* 
rompus  pour  n avoir  pas  été  attendris,  et  il  ne 
manqueroit  plus  sans  doute  aux  scandales  de  ce 

(i)  Mffr  le  comte  d'Artois^  h  la  sollicitation  de  M.  m 
vicomte  de  Thiangcs,  a  envoyé  deux  cordons  biens  qu'il 
a  porta  lui-même  un  jour  chacun^  et  dopt  on  décore  lei 
couronnes  le  jour  de  la  cérénuMiie. 
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siède  que  de  nous  voir  sourire  dédaîg^eusonent 
à  ces  sublimes  institutions. 

Non ,  Messieurs ,  je  le  irépète  encore ,  il  n'est 
point  de  caractère  plus  aimable ,  plus  enchan- 
teur que  celui  de  la  bonhomie.  Où  trouve-t-on 
un  commerce  plus  sAr,  des  moeurs  plus  donces, 
des  vertus  plus  vraies ,  des  éâaMUffRrtiona  plus 
sincères ,  des  amitiés  plus  constantes?  q4  peut- 
on  voir  tant  de  dureté  pour  soi  et  *8t  peu  pour 
les  autres ,  tant  de  circonspection  et  si  peu  de 
réaerve,  tant  de  ménagemens  et  si  peu  de  con- 
tndnte ,  tant  de  complaisances  et  si  peu  de  &- 
deurs,  tant  de  prévenances  et  si  peu  de  bassesses, 
tant  de  liberté  et  si  peu  de  Ucence ,  tant  de  tra- 
vail et  si  peu  d'ambitiod ,  tant  de  tranquillité  et 
,  si  peu  de  firbideur ,  enfin  tant  de  rusticité  dans 
les  manières  et  si  peu  dans  les  sentimens? 

Auspi,  Messieurs,  à  qui  sommes-nous  d'abord 
tentés  d'avoir  recours  dans  nos  adversités.,  dans 
certains  momens  de  détresse  où  nous'  nous  sen- 
tons le  besoin  de^ pleurer?  Quel  est  alors  notre 
meilleur  ami ,  le  plus  cher  confident  de  nos  pei- 
nes? Seroit-ce  donc  ce  brillant  désœuvré  qu'on 
appelle  l'homme  du  jour,  qui  nous  écoutera  d'un 
fSr  distrait,  ou  qui  feindra  de  prendre  à  nos 
malheurs  un  intérêt  qu'il  ne  donne  qu'à  ses  in- 
trigues ?  seroit-ce  encore  ce  barbare  voluptueux 
qui  se  croit  sensible  et  qui  n'est  que  libertin ,  et 
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pour  qui  la  pitié  n'est  qu'un  sentiment  doulou- 
reux que  son  cœur  repousse?  seroit-ce  donc  ce 
riche  superbe  qui  n'a  jamais  pleuré,  et  dont 
Tame  est  aussi  froide  que  le  métal  doat  il  fait 
son  dieu?  seroit-ce  enfin  ce  philosophe,  qui, 
pour  toute  consolation,  ne  nous  offre  que  des 
maximes;  qui  n'éprouva  jamais  aucun  sentiment, 
parce  que  les  sentimens  ne  sont  pas  des  raisons, 
et  qu'il  faut  toujours  qu'il  raisonne  ?  Non  sans 
doute,  mais' tout  nous  porte  alors,  tout  nous  en- 
traine vers  ce  cœur  droit  et  simple ,  yers  ce  bon 
homme  dont  l'ame  pure  s'ouvre  si  aisémoit  aux 
tendres  émotions  de  la  pitié ,  qui  sentira  la  moi- 
tié de  nos  peines,  qui  nous  plaindra:8incèrement 
et  mêlera  bientôt  ses  pleurs  aveo^Wli^ôtres.  Ah! 
Messieurs,  voilà  le  consolateur  <|ne  iAecche  une 
ame  affligée ,  et  sur  lequel  elle  aime  à  se  penr 
cher.  L'homme  titré  l'embarrasse  ^  l'homme  ri* 
che  l'importpne,  l'homjne  de  plaisirs  l'attriste  4 
l'homme  d'esprit  la  fatigue ,  le  seul  bon  iM^mm^ 
la  touche  et  la  soulage. 

L'homme  d'esprit!  qu'ai -je  donc  dit,  Mes- 
sieurs ?  et  serois-je  assez  téméraire  pour  m'éle- 
ver  ici  contre  l'idole  de  ce  siècle  ?  Oui ,  je  veux 
le  dire  en  passant ,  l'esprit ,  ce  sot  esprit ,  n'a  pas 
sans  doute  tous  les  charmes  qu'on  lui  suppose. 
Cruel ,  il  sacrifie  à  un  bon  mot  la  répuj^tion  du 
prochain ,  à  l'éclat  d'une  pensée  les  ifiiSrêts  de 
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la  justice  ;  turbulent ,  il  n'amuse  pas ,  il  étour- 
dit ;  superficiel ,  il  ne  pense  pas ,  il  déclame  ; 
présomptueux ,  il  ne  gagne  point  les  cœurs ,  il 
les  indigne  ;  aride ,  îl  n'aime  pas ,  il  veut  plaire  ; 
frivole,  il  n'éclaire  pas,  il  éblouit;  inquiet,  bi- 
carré, impérieux,  sensible  à  l'excès,  ennemi 
même  de  la  vertu ,  il  est  moins  Foraement  que 
le  fléau  de  Tunivers. 

Ab  !  laissons  donc  ces  beatix  esprits ,  ces  in- 
trigans  et  ces  flatteurs ,  tous  ces  vils  courtisans 
et  ces  hommes  frivoles  que  nous  appelons  si 
faussement  bonmies  aimables  :  il  ne  nous  iaut 
que  de  bonnes  gens ,  des  bonmies  droits  qui  ne 
connoissent  que  de  nom  la  calomnie  et  le  men- 
songe ,  des  hommes  toujours  ouverts  i  la  douce 
confidence,' à  la  tendre  amitié;  des  honmies 
désintéressés  ({ui  ne  briguent'  ni  les  faveurs  de 
la  fortune,  ni  les  éloges  de  la  renomniée;  des 
hommes  compatissans  qui  s'approprient  la  cause 
de  tou^  les  malheureux ,  des  hommes  francs  et 
sincères  qui  ne  cbercbent  jamais  à  deviner 
personne,  ni  a  se  contrefaire  eux-mêmes;  des 
hommes  îndulgens  qui  n'aperçoivent  que  leurs 
défauts,  et  qui  pardonnent  aisément  les  foî- 
blesses  d'autrui  ;  des  hommes  enfin  qui  puissent 
dire  avec  l'apôtre  :  Nous  ne  faisons  tort  à  per- 
sonne, nous  ne  corrompons  personne,  nous  ne 
tendras  des  pièges  à  personne;  nêminèm  lœsi- 
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mtis,  nemvnem  corrupimus^  neminem  ctreumme-^ 
nimus  (i).  Alors,  Messieurs,  nous  ne  marcbe- 
rions  plus  parmi  nos  frères  comme  parmi  nos 
ennemis,  nous  ne  serions  plus  en  garde  conti^ie;  ' 
les  surprises  de  la  fraude  ou  les  attentats  de  la 
cupidité ,  nous  ne  vivrions  plus  avec  nos  voisins 
comme  avec  des  étrangers  ou  des  inconnus,  nous 
n'aurions  plus  à  craindre  que  le  même  homn^e 
cpii  nous  étouflfe  de  caresses  ne  nous  plonge  le 
poignard  dans  le  sein.  Alors  notre  hiJ^itation , 
pour  parler  avec  Jérémie,  ne  seroit  plus  au 
milieu  de  l'imposture;  habiiatio  tua  in  medio 
doit  (2);  une  nuit  impénétrable  n'envelopperait 
plus  tous  les  cœurs ,  le  ciel  descendroit  sur  la 
terre  ;  et  chaque  particulier ,  heureux  du  bon- 
heur de  tous  9  cotderoit  dans  les  bras  de  l'aima- 
ble confiance  le»  jours  de  son  pèlerinage. 

Et  c'est  ici  qu'il  faut  confondre  une 'autre  er- 
reur qui  nous  abuse.  Noua  ne  voyons  tout  au  plus 
dans  les  bonnes  gens  que  l'exemption  du  vice;  ils 
ne  sont  à  nos  yeux  que  des  êtres  vulgaires  et  in- 
utiles ,  placés  sur  la  terre  sans  autre  dessein ,  ce 
semble,  que  celui  de  faire  nombre.  Cet  honmie 
obscur,  qui  n'a  que  de  la  vertu,  nous  paroit  une 
plante  stérile  qu'il  faut  arracher  du  milieu  de 
la  moisson;  nous  lui  demandons  à  chaque  in- 

(i)  II  Cor.  VII,  a.  —  (a)  Jerem.  ïx,  6. 
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sX%ni  quelle  est  sa  tache ,  et  pourquoi  il  occope 
iG%*bas  une  place  ;  et,  par  un  étrange  abus  d'idées 
et  de  mots ,  nous  disons  froidement  de  lui  :  C*esi 
un  ^on  '  homme. 

Cest  un  bon  homme  !  Oui  sans  doafe,  et  Tollà 
sa  gloire ,  et  c'est  par  là  qu'il  est  utile.  Loi  seul 
est  yraiment  l'en&nt  de  l'État.  Les  guenriera  le 
défendent  contre  les  étrangers ,  les  bonnet  gens 
le  défendent  contre  lui-même  :  le&  magi^lnits  loi 
donnent  des  lois ,  souvent  inutiles^  toujoun  im- 
parfaites; les  bonnes  gens  ont  une  législatLon 
plus  efficace  et  plus  sûre,  la  droiture  de  leur 
conscience  :  les  grands  sont  la  décoration  del'Ëlai; 
les  bonnes  gens,  ceux  surtout  que  nous  aTppc 
e^i  vue ,  en  sont  le  fondement  et  la  base.  Cest 
parmi  les  bons  habitans  de  la  campagne  que  sont 
les  vrais  trésors  de  la  patrie.  Le  trône  est  assis 
sur  les  chaumières ,  et  il  ne  faut  à  TÉtat  que  des 
bras  et  des  vertus. 

C'est  un  bon  homme!  Ah!  Messieurs,  vous 
dites  plus  vrai  que  vous  ne  pensez  :  c'est-à-dire 
que  c'est  un  homme  de  bien ,  un  homme  dont 
tous  les  jours  sont  pleins,  dans  qui  l'intérêt  privé 
cède  toujours  à  l'intérêt  public;  un  homme  scru- 
puleux sur  le  choix  des  nioyens,  étranger  à  toutes 
les  intrigues ,  regardant  comme  perdus  tous  les 
instans  qu'il  ne  consacre  pas  à  la  vertu  ;  c'est  un 
homme  qui  seconde  ici-bas  les  vues  sublimes  de 


la  Provideoce.  £t  qui  de  vous  pourroii  les  igno- 
rer? Elle  semble  ne  nous  avoir  mis  sur  la  terre 
que  pour  être  de  bonnes  gens.  Le  Créateur,  en 
nous  formant,  exigea  de  noas  plus  de  devoirs  que 
(le  connoissances,  plus  de  mœurs  que  de  talens, 
plus  de  vertus  que  djB  spéculations.  Consoler  l'af- 
iligé,  soulager  rindigelit, servir  son  princesse  dé- 
vouer à  sa  patrie ,  chercher  plus  a  perfectionner 
son  cœur  que  son  esprit ^  Rappliquer  davantage  à 
des  œuvres  communes  qu'à  d^  études  transcen- 
dantes ;  vivre  plus  pour  aimer  Dieu  que  pour  le 
définir,  pour  le  servir  que  pour  le  Mmprendre, 
pour  obéir  à'  ses  préceptes  qiie  pour  sonder  ses 
desseins;  en  un  mot,  étire plas  serviteur  fidèle, 
plus  homme  de  bien  que  conquérant  redoutable 
ou  dissertateur  inutile ,  plus  chrétie^  compatis* 
sant  que  chrétien  philosophe  :  tels  sont  nos  vrais 
devoirs  dans  Tordre  de  la  Providence,  et  c'^st  le 
seul  bon  homme  qui  les  connoit  et  les  remplit. 
C  est  un  bon  homme  !  Mais  quel  est  donc  celui 
qui  prononce  ce  mot  dédaigneux?  C'est  ce  riche 
insensible  qui  dévore  dans  un  seul  repas  de  quoi 
nourrir  vingt  familles  qui  manquent  de  paia; 
c'est  ce  politique  absurde  qui  disserte  éloquem- 
ment  sur  la  population,  et  ne  songe  pas  à  nour- 
rir ceux  qui  vivent;  c'est  cet  avare  insatiable, 
tranquille  spectateur  des  misères  publiques,  dont 
les  cofires  sont  autant  de  gouffires  oiï  tout  s'en- 
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gloatit  et  d'oà  jamais  Tien  né  sort;  c'est  cet 
homme  ai  place  qui  bit  entrer  dans  le  cort^ 
dé  sa  dignité  le  nonJire'de  ses  dettes;  c'est  enfin 
ce  savant  aride  qiii  croit  sn^iplèM^findigence 
de  ses  vertos  par  te  Inxe  de  8M.^|dMlj^;i^^ 

Cest  un  bon  iMMtae  !  Mlos  qAwwffw-vous 
donc  que  la  bonhomie  sdllt  si  slfM^j^e?  et  si 
vous  êtes  si  yivemenf  i^lonchés  dîq||^n|ri|ps  rares, 
combien  devee-TOus  |dmirer  lalMÂn  s^ple  et 
naïvel  Ce  ne  sont^pas  les  qoaliitf  brillantes  qui 
sont  rares,  mais  les^ Vrartus  mqNlestes  et  utiles. 
Et  que  pensez-vous  qu'étoient  ces  illustres  Ro- 
mains dont  nous  révérons  la  mémoire,  ces  itaies 
grandes,  ces  ameaf^l^iitf antes ,  qu'à  peine  nous 
croyons  humaines  ?'CPétoient  des  âmes  bonnes. 
Hommes  afttement  vains  !  vous  cherchek  des 
^distinctions ,  vous  redoutez  conmie  anrcpprdbre 
d'être  confondus  dans  la  finile;  je  le  vols,  vous 
voulez  être  singuliers  :  hé  bien  !  ayez  des  mœurs 
irréprochables ,  une  probité  à  toute  épreuve  ;  à 
coup  sûr,  vous  le  serez.  Non ,  les  |)onnes  mœurs 
ne  sont  pas  le  partage  du  starpide  vulgaire.  Ce 
n'est  pas  l'esprit  ni  la  valeur,  mais  la  sagesse, 
là  probité  sans  tache,  qui  distinguent  un  petit 
nombre  de  mortels  privilégiés  ;  et  vous  trouve- 
riez pins  difficilement  un  citoyen  honnête ,  une 
ame  droite ,  un  bon  homme  enfin ,  qu'un  guer- 
rier valeureux  ou  un  élégant  écrivain. 
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Cest  un  bon  homme  |  Ah  !  malheur  à  celui  qui 
seroit  assez  vil  pour  rougir  de  ce  nom  !  O  bonnes 
gens,  venez  apprendre  ici  a  tous  honorer  de 
cette  dénomination  glorieuse;  soyez  saintement 
fiers  de  votre  vertu.  Vos  noms  ne  seront  point 
inscrits  dans  les  annales  de  la  grandeur,  ni  dans 
les  fastes  des  dévastateurs  dk  monde  ;  une  plus 
noble  destination  vtms  est  réservée.  Suivez  cette 
tradition  respectable  de  bonnes  gens,  de  bons 
Français ,  qui  sont  vos  vrais  aïeux ,  et  dont  vous 
partagez  la  gloire.  Cest  à  eux  (jae  vous  appar- 
tenez y  et ,  sans  remonter  pjiiis  haut ,  voyez  ceb 
bons  frères  d'armes ,  ces  brsives  chevaliers^  l'or- 
nement de  leur  siècle  et  l'orgueil  de  la  nation , 
fiers  comme  l'aigle  et  simples  conmie  la  colombe, 
guerriers  par  goût ,  citoyens  par  devoir,  joignant 
à  un  fanatisme  héroïque  de  bravoure  le  saint 
enthousiasme  de  l'honneur  et  de  la  vertu  ;  voyes 
ce  prince  adorable ,  ce  dieu  de  son  peuple ,  qtie 
nous  n'appelons  ^us  maintenant  le  grand ,  mais 
le  bon  Henri;  voyez  ce  pontife  pieux  et  sen-r 
sible ,  qui  se  plâisoit  tant  dans  les  chaumières , 
qui  pleura  si  souvent  avec  la  veuve  et  l'caphe-i 
lin ,  ce  pasteur  vénérable ,  que  ses  ouaille^  ap-? 
peloient  le  bon  archevêque  (i);  ce  tendre  ami 

(i)  C'est  ainsi  qu'on  appeloit  l'immortel  Fënelan^et 
ce  titre  valoit  bien  sans  dout#^  à  ses  yeux ,  celui  de  duc 
de  Cambrai  et  de  prince  du  saint  empire. 
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dea  hommes,  dont  la  bouche  distilloit  le  lait  et 
le  miel,  et  qui  s'honoroit  bien  plus  par  sa  can- 
deur aimable  et  sa  naïve  sensibilité  que  par  l'élé- 
vatioQ  de  ses  pensées.  Mais  quoi  !  aurions-nons 
donc  oublié  que  la  bonhomie  est  aujonrdlinj  sur 
le  trône  des  Bourbons?  Non ,  sans  doute ,  et  tant 
de  fois  TOUS  l'avez  répété  à  vos  ettfivtt;  si  souvent 
vous  leur  avez  dit  quils  aSoient  ètfie  beuieux 
sous  le  meilleur  des  priiiiBe9;>Ji^t  fois  vous  les 
avez  entretenus  de  la  révolution  qui  se  prépare 
dans  les  mœurs  ;  vous  les  AVei  conduits  aux  pieds 
de  son  image  auguste  (i) ,  et  là,  les  yeux  fixés  sur 
un  objet  s?  cher  :  Le  voilà  ce  bon  Roi,. vous 
ètes-vous  écrié;  voilà  ce  jeune  monarque  dont 
le  cœur  est  si  droit ,  les  manières  si  vndes ,  et  les 
vertus  si  simples.  Juiwis  ici  de  vivre  et  moitrir 
bons  Français ,  et  qu'il  soit  à  jamais  gravé  dans 
nos  cœurs,  un  prince  qui,  par  Feffigie  sacrée 
dont  il  daigne  honorer  cette  fête,  semble,  pour 
ainsi  dire ,  briguer  le  titre  que  nous  portons,  et 
demander  parmi  nous  une  place. 

Cest  un  bon  homme!  O  que  les 'auteurs  sa- 
crés avoient  une  idée  bien  différente  de  ce  nom 
respectable  !  Voyez  tous  ces  héros  de  la  bonho- 

(i)  Le  Roi  et  la  Reine  ont  envoyé  leurs  portraits  k 
M.  Elie  de  Beaumont  pour  ajouter  k  Téclat  de  la  fête, 
et  prouver  en  même  temt>s  la  protection  spéciale  que 
LL.  MM.  accordoient  à  cette  louablj^institution. 
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mie  que  consacrent  les  livres  saints ,  cette  foule 
de  patriarches ,  de  rois  pasteurs,  qui  illustrèrent 
la  nation  sainte;  ce  religieux  Tobie ,  que  l'Écri- 
ture appelle  un  homme  bon,  t^r»  boni(i);  ce 
grand-prêtre  Onias  ^qu'elle  ne  nous  présente  en- 
core que  comme  un  homme  bon,  virum  ho- 
num  (2)  ;  ce  pacifique  Sakunon,  qui,  de  toutes  ses 
qualités  brillantes,  ne  relève  que  celle  d'avoir 
reçu  une  ame  bonne,  animam  h^matn  (3);  et  ce 
bon  prêtre  Zacharie ,  qui  vivoitWec  son  épouse 
dans  l'union  la  plus  parfaite,  sinequerela  (4);  et 
ce  Nathanaèl ,  ce  vrai  Israélite ,  dans  lequel  il  n'y 
avoit  point  de  frande ,  in  qmo  dolus  non  est  (5^  ; 
et  s'il  m'étoit  permis  de  le  dire  ici ,  le  Sauveur 
du  monde  lui-même,  ce  charitable  Samaritain, 
toujours  entouré  de  panvres ,  d'infirmes  et  d'en- 
fans ,  que  ses  disciples  appeloient  avec  complai- 
sance un  maitre  bon ,  magister  hone  (6).  NiOpn 
précieux  et  auguste ,  qu'il  soit  désormais  le  plus 
beau  et  le  plus  cher  de  tous  les  noms  !  qu'il  'ef- 
face à  nos  yeux  et  les  titres  d'une  grandeur  fac- 
tice qui  n'a  que  des  ancêtres,  et  ceux  d'une  gloire 
barbare  qui  ne  suppose  que  des  meurtres  ;  qu'il 
nous  élève  au-dessus  de  nous-mêmes  ;  qu'il  nous 
imprime  un  saint  respect,  toutes  les  fois  sur- 

(  1  )  Tob.  vil,  7. — (2)  II  Mach.  xv,  1  a.r—  (3)  Sap-vin,  1 9 . 
—  (4)  Luc.  I,  6. — (5)  JoaD.1,47* — (6)  Luc.  xviii,  18. 
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tout  q^'eit  laFOipiaafi^ftftreiDiea,  nous  oufalipns, 
pour  àîBfti  dire,  et*8a  jgpnmdmr  et  ja  yaiaBance, 
sa  majesté  iB(jpi|É6iuierrey  ponr  ne  loi  dooÉter 
qpe  le  nomife*''fMJ|. 

Cest  wn  bon  homiMeJ  O  vous  fiw^i  lui 
prodiguez  sans  mesure  tos  mépris  etToIqidains, 
yenes  ici  vous  prosterner  devant  oe  généreux 
mortel;  et  vous  surtout,  génies  supcadwa,  qiû 
vous  croyes  si  nécessaires  au  bonheur  des  bu- 
V9W^  j  vçnez  baisep  avec  respect  U  trace  de  ses 
pas.  Saves-vous  bien  quel  est  l'objet  que  votre 
orgudl  "dédaigne?  Osons,  ici  vous  comparer  en- 
semble. Yoqs  4df|onneK  sur  l'esprit  des  lois,  le 
bonJiommeJles  suit;  vous  faites  des  analyses  sa- 
vantes sur  le  cœur  bumaîn, le  bonhomme  agranr 
dit  et  épure  celui  de  ses  enfans;  vouapiècheu  W 
vertu ,  il  la  pratique  ;  vous  tftmnes  des  leçons,  et 
lui  dei  exemples  ;  vous  cultivez  U*moraIe  comme 
un  amusement,  et  lui  comme  un  devoir.  Disons 
tout  en  un  mot,  le  bon  homme  est  un  sage,  et 
vous  n'êtes  qu'un  philosophe. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  aSbiblir  ici  le 
respect  que  nous  devons  à  ces  hommes  célèbres 
dont  les  talens  et  les  lumières  honorent  la  patrie! 
Mais  je  regrette  avec  lupoiertume  ces  jours  de  nos 
bons  aïeux  que  nous  appelons  barbares,  où  l'on 
n'avoit  point  encore  abusé  de  l'esprit  pour  se 
corrompre  ;  cç  règne  de  la  simplicité ,  où  l'on 
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voyoit  si  peu  de  talens  agréables  et  tant  de  vei^ 
tus  utiles.  Mais  je  m'élève  uniquement  contre 
ces  hommes  frivoles  qui  ne  trouvent  rien  de 
grand  que  ce  qui  brille ,  contre  ces  stériles  pen- 
seurs qui  ne  veulent  qu'embellir  leur  imagina- 
tion et  garder  leurs  vices ,  contre  ces  écrivains 
oisifs  qui  envahissent  sans  pudeur  les  honneurs 
dus  à  la  vertu  active ,  contre  ces  prétendus  réfor- 
mateurs du  monde  qui  savent  tout  au  ]^ns  dis* 
courir  avec  art,  et  qui  vivent  sans  règle;  mais  je 
soutiens  que  les  plus  beaux  efforts  de  l'éloquence 
et  du  génie  sont  effacés  par  la  seule  journée  de 
ce  vertueux  laboureur,  qui  ne  fait  pas  des  livres, 
mais  qui  donne  de  bons  citoyens  à  l'Etat  et  de 
bons  chrétiens  à  l'Église;  mais  je  proscris  avec 
indignation  cette  triste  philosophie  qui  rétrécit 
les  âmes,  tarit  la  source  de  la  sensibilité,  et  met 
dans  les  actions  la  même  sécheressjB  que  dans  les 
écrits  ;  mais  j'avance  hardiment,  et  je  répèterair 
sans  cesse ,  et  je  prêcherai  sur  les  toits  que  tous 
leurs  ouvrages,  tous  leurs  succès,  toutes  leurs 
couronnes  ensemble  ne  valent  pas  celle  du  boa 

homme. 

Couronne  précieuse,  acquise  sans  bassesse, 
obtenue  sans  intrigues ,  dont  tous  les  concurrens 
ont  été  frères  et  amis  ;  d'autant  plus  respectable, 
que  nos  deux  héros  ne  la  doivent  qu'à  leur  sa- 
gesse; d'autant  plus  chère^  qu'elle  n'humilie  per-* 


378  POUR  LA  FÊTB 

sonoe ,  et  que ,  pour  la  mériter,  ils  n'ont  poÎAt 
éprouvé  n  les  inquiétudes  de  la  rivalité  y  ni  les 
tristes  anxiétés  d'une  yanité  miscraMe;  de  cmn- 
bien  de  vertus  ne  serait-elle  pas  la  source  /  Déjà 
les  pères  attendris  la  montrent  à  leurs  enfans  ; 
déjà  les  jeunes  cœurs  palpitent  i  sa  vue,  et  bril- 
lent de  Ibbtenir  un  jour;  déjà  des  familles  en- 
tières pnmettent  en  ce  moment  de  se  rendre 
dignea'4eieur  chef,  par  une  vie  sans  reproche; 
déjà  <A»  Ylerçes  chastcç  ne  désirent  plus  d'autre 
parure,  n'ambitionnent  plus  d'autre  dot  que  ceOe 
de  l'honneui;  sans  tache  ;  les  instructions  domes- 
tiques ne  ^i^  plus  que  des  leçons  de  probité  et 
d'innocenc^y  et  la  vertu  d'un  seul  va  devenir 
bientôfc^ia  vertu  de  tous. 

O  mes  Frères,  quel  noble  trariqport  anime  tous 
les  cœurs  !  quel  feu  sacré  s'allume  !  Le  prix  de 
la  vertu  s'embellit  chaque  année.  L'airain  (1), 
trop  souvent  destiné  à  immortaliser  les  conque- 
rans  et  les  batailles ,  sert  maintenant  à  consacrer 
le  nom  obscur  du  citoyen  paisible ,  et  les  hum- 
bles vertus  des  chaumières.  La  candeur  vient 
s'honorer  elle-même,  en  prenant  part  au  triom- 

(1)  L'on  avoit  fa^t  graver  des  médailles  oii  ëtoient  re- 
présentés  les  divers  attributs  de  la  bonhomie,  relatifs  à 
chaque  âge,  avec  les  noms  des  couronnés.  Ils  étoient  obli- 
gée de  les  porter  le  reste  de  leur  vie,  comme  une  marque 
d'honneur. 
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plie  de  la  sagesse  champêtre.  Vue  ligue  nouvelle 
se  forme  ;  tous  les  gens  de  bieai  ée  rassemblent 
ou  se  répondent  de  loin;  tous  Tes  hommes  de 
bonne  volonté  se  donnent  la  main  et  s'unissent 
pour  la  paix  de  la  terre.  La  respectable  associa- 
tion des  trois  paroisses  (i)  accroît  et  s'étend 
chaque  jour  ;  tous  aspirent  à  l'honneur  de  lui  ap- 
partenir. Le8  4ieux  fortunés  de  Catuior^et  de  &àr 
lenci  (2)  deviennent  autel  précieûx^'ïla  France 
que  chers  à  la  vertu.  Quoi  !  seroit-il  vrai ,  ô  mes 
concitoyens ,  que  tous  les  hommes  vont  devenir 
frères?  ne  serions-nous  àuiic  plus  qu'un  peuple 
d'amis?  la  douce  égalité  va-t-dle  donc  renaître? 
Quoi!  n  est -il  donc  plus  de  dignité  réelle  que 
celle  des  mœurs ,  d'autre  noblesse  q^SirobUe  de  hi 
vertu?  Rang,  titrei^,  naissance,  né^iàffier-vaQi 
donc  plus  que  de  vains  noms,  sans  la  nonhomie? 
Ah!  sans  doute  un  jour  viendra,  et  ce  jour  n'est 
peut-être  pas  loin,  où  le  resj^iït  ne  sera  plus 
que  pour  les  vèrtu^  ^|^'  ^^^  ^'^^  saura  répandre 

fi)  Canon;  Vieux-Fumé  et  MésidoD ,  paroisses  voi- 
sines; l'on  choisissoit  dans  ces  trois  paroisses  indifEé- 
remment,  et  à  la  pluçalité  dâ||,^sufirages,  les  personnes 
qui  dévoient  être  co'iironnées.  % 

[2)  Salenciy  village  près  de  Noyon^  est  célèbre  par 
une  fête,  dite  de  ia  Rosière ^  dont  on  attribue  Tinsti- 
tution  à  saint  Médard,  évêque  de  Nojon  au  sixième 
siècle.  Cette  fête  a  subsisté  jusqu'à  nos  jours. 
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rinfamie  sur  les  grandes  injustices ,  où  rhonune 
qui  n'est  que  riche  sera  dédaigné;  où  l'on  ne 
connoitra  plus  de  titn  sans  travail ,  plus  de  di- 
gnité sans  bienfait  ;  on  la  candeur  et  Iinnocence 
efiaceront  les  agrémens,  et  où  l'on  rougira  de 
distinguer  l'homme  d'honneur  d'avec  le  boa 
homme.  O  révolution  !  ô  bonheur  !  ne  seriez- 
vous  donc  que  le  rêve  sublime  ;dâ|m  homme  de 
bien?  j'aime  du  moins  à  m'en  entretenir;  j'aime 
à  croire  que  ces  fêtes  des  moeurs  vont  opérer 
dans  ma  patrie  une  régénération  universelle,  et 
que  ces  conti*ées  deviendront  comme  le  foyer 
où  viendra  s'aUumer  la  sainte  flamme  de  la 
bonhomie.  Soyez  donc  a  jamais  béni,  généreux 
citoyen,  digne  instituteur  de  cette  auguste  so- 
lennité ;  vous  que  je  puis  ^fppeler  ici ,  avec  le 
prophète ,  le  père  des  orphelins  et  le  juge  des 
veuves,  patris  orphanorum  et  judicis  vidua- 
rum  (i).  Je  vous  rends  grâces  au  nom  de  la  pa- 
trie, au  nom  de  la  religion.  J'oublie  ici  vos  ti- 
tres littéraires ,  et  ces  causes  célèbres  où  le  feu 
du  génie  sait  si  bien  se  confondre  avec  celui 
du  patriotisme  ;  ils  sont  inutiles  pour  votre 
gloire.  Je  ne  veux  voir  ici  que  le  patron,  le  ré- 
munérateur de  la  bonhomie;  et  Je  ne  sais  en  ce 
moment  qui  mérite  plus  mon  admiration,  ou 

(»)  Ps.  LXVIII,  6. 
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celui  qui  donne  ici  la  couronne,  ou  ceux  qui  la 
reçoivent. 

Qu'ilme  soit  penni$  y  en  finissant ,  de  me  con-^ 
jouir  avec  vous ,  bonsnéiUard ,  du  grand  exem-^ 
pie  de  vertu  que  tous  donnez  A  ces  contrées. 
Père  tendre ,  épcnfïK  fidèle ,  voisin  officieux ,  ci- 
toyen paisible ,  et  pbis  que  tout  cela  .ensemble  y  ' 
chrétien  édifiant  et  modeste,  fut-il  jamais  une 
couronne  plus  méritée  que  celle  que  vous  à  dé- 
cernée la  voix  publique?  Aussi  votre  grandeur 
survivra  à  toute  cette  pompe  momentanée.  En 
vous  dépouillant  de  Véchffitf^  Jiirillante  qui  vous 
décore ,  il  vous  en  restff^jlf^e  plus  brillante  en* 
core,  je  veux  dire  cette  étole  de  gloire'dontparle 
r£sprit  saint,  et  qui  estfe  vêtement  duMge; 
stold  gloriœ  vestiet  illum  ^.  Oui,  désormais 
vous  allez  être  un  objet  cher  et  respectable  à  tous 
vos  concitoyens.  O  que  les  instructions  qiiB  vous 
don^jûrez  maintenant  à  vos  enfans  seront  ^ei^- 
ques  et  éloquentes  !  que  votre  qualité?yp^  pjère  va 
devenir  grande  à  leurs  yeux  !  i^vec  qiiâïe  sainte 
confiance  pourrez-vous  leur  éffe  :  Craignez  de 
devenir  indignég^de  ma  cod|B$SiiiTC}ue]|gs  vives 
secousses,  qû^Mi>'i9^ressioÉ^  d'inté- 

grité et  de  vertu«||e  gravera'<||^^Aui9/ces  ivM  . 
encore  flexibles  le  triomphe  de  leur  pève  !  Puis- 

(i)  Eccli.  XV,  5. 
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sent -ils  marcher  sur  vos  traces  ;^£utss^j^oule 
votre  génératioa  devenir,  comme  vous,  la  béné- 
diction et  l'exemple  de  ce  puys  ^  et  mérîtÀr  ainsi 
d'être  couronnée  à  perpétuilé ,  et  in  perpetmum 
coronata  triumphat  (i)! 

Pour  vous ,  bonne  fille ,  qufi^k  mémoire  de  ce 
jour  ne  s'e£&ce  jamais  de  tota^  e^i&t.  Que  ce 
diadème  de  fleurs  soit  pour  vous  un  fngt^ement 
solennel  de  vous  dévouer  4e  plus  eii  plus  à  la 
vertu.  Suspende?!  cette  couronne  dans  la  maison 
paternelle  ;  et  si  jamais ,  ô  ma  sœur ,  le  viee^^u^ 
loit  s'empai*er  de  volxfi^  ame ,  un  seul  regaiid  jeté 
sur  le  prix  de  votre  lù^çnce  vous  suffiiti  pnoir 
la  conserver;  a  cbaque  instant  vous  verrez  s'ac- 
complir cet  oracle  de  l'Esprit  saint  :  Une  cou- 
ronne précieuse  vous  protégera ,  corona  indyta 
proieget  te  (3).  Bientôt  elle  va  se  faner,  son  éclat 
ne  doit  durer  qu'un  jour  ;  mais  il  vous  reste  des 
fleura  plus  durables ,  que  le  temps  ne  saaroit 
flétrir.  Mes  fleurs  véritables ,  pouvez  -  vous  dire 
avec  le  Sage,  ce  sont  les  fruits  de  mon  bonneur. 
de  ma  vii'ginité  inaltérable  ;  ^cyre^  mei  fructu^ 
hofwris.st  honeatmtis  (3)  j  c'est  ce  travail  infati- 
gable ,  cette  Tentation  de  douceur  et  de  sa{;esse 
que  l'envie  la  plas  maligne  a  été  forcée  de  res- 

(i)  Sap.    IV,   :j.  —  '^2)  Proverb.    ly,  9.  —    3     Etcli. 

JLXIV,   25. 
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pecter;  c'est  surtout  cette  mère  iufirrae,  à  qui 
j'ai  prodigué  mes  soins  les  plus  assidus  et  les  plus 
tendres  :  voilà  vos  titres ,  ma  chère  sœur,'  voilà 
ces  fleurs  que  vous  avez  ambitionnées  :  onltivez- 
les  sans  cesse.  Demandez  souvent  à  Dieu  la  rosée 
de  sa  grâce  ;  que  le  souffle  impur  de  l'aquilon  et 
du  midi  n'en  tenûsse  jamais  l'éclat  ;  qu'elles  ré- 
pandent partout  l'odeur  suave  de  leurs  parfums. 
Puissiez- vous  les  conserver  toujours ,  ces  fleurs 
pures  et  fraîches ,  telles  que  nous  les  admirons 
en  vous,  et  que  l'époux  céjhltp  s'ç^  servA  un  jour 
lui-même,  pour  vous  dire,  comme  cekii  des 
Cantiques  :  Venez ,  vous  serez  couronnée  ;  veni, 
coronaberis  (i)i  ^ 

Que  je  m'applaudiroia ,  bons  IM^Ians  de  ces 
contrées ,  si  j'avois  pu  vous  convaUÉre  que  votre 
état  est  du  moins  le  plus  pi^ès  du  bonheur,  s'il 
n'y  conduit  pas  toujours  ;  que  la  vie  frugale , 
l'innocence  et  la  paix  de  l'ame  sont  la  source  dra 
vrais  plaisirs;  qu'w»  m^cemu  dé  gaifj^sgcmîféc 
la  joie,  selon  l'exprci^ion  de  l'Écriture,  est  mfiih 
leur  que  cette  maieon  où  ee" eélàbrent  tant^ie 
bruyans  feetins  (s)  ;  qu'avec  plus  de  richesses 
vous  auriez  plus  d'inquiétude ,  et*  qu'enfin  tous 
les  soucis  de  la  fortune  et  de  l'ambition  font  en* 

(i)Gaiit.  IV,  8.  r  * 

(a)  Melior  est  bucocila  siccàcum  gaudio^quàm  domus 
plena  viclimis  cum  jurgio.  Properb*  xvii,  i.;.V 
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core  répandre  plus  de  larmes  et  de  sueurs  que 
les  travaux  de  la  eampagne  ! 

Mais  surtout  qu'il  seroit  consolant  pour  notre 
ministère ,  si  nous  vous  voyions  pénétrés  du  vé- 
ritable esprit  de  cette  fête ,  si  vons  étiez  bien 
convaincus  qu'elle  n'est  point  destinée  à  vos  amu-^ 
semens ,  mais  à  votre  instruction  ;  qu'elle  est  faite 
pour  vous  édifier,  et  non  pour  vous  distraire; 
que  toute  cette  pompe  n'est  que  pour  I^eu  et 
pour  la  vertu  ;  que  tout  autre  motif  la  reédrat 
vile  et  «irfprisablej  Ô  que  nos  cœurs  seroient 
attrisféo^  si  cette  sainte  solennité,  qui  doit  être 
le  triomphe  de  la  sagesse  et  le  tourment  du  vice, 
devenoTk  elle-même ,  par  une  fatalité  déplorable, 
un  profimfcllWiiiUsement ,  un  vain  spectacte.,^  et 
pent-êt^  Héla»!  la  source  de  nos  scandales! 
Mais  non ,  nous  e^érons  de  vous  de  meilleures 
choses,  puis-je  vous  dire  avec  saint  Paul(i)  :  nous 
avons  cette  douce  confiance,  que  vous  vous  ef- 
forcerez de  plus  en  plus  de  vous  rendre  dignes 
du  nom  que  vous  portez  ;  qu'il  y  aura  désormais 
entre  Canon  et  Salenci  une  sainte  rivalité  de 
mœurs  et  de  vertus,  et  que  vos  noms,  après 
avoir  été  écrits  sur  la  terre  dans  les  registres  de 
la  bonhomie ,  le  seront  aussi  dans  le  grand 
livre  de  l'éternité. 

(i)  HefaoN  VI,  9. 


DISCOURS 


Câ*KST  au  pied  de»  autels,  c'est  en  présence' 
de  celui  qui  est  la  vérité ,  et  qui  jure  par  lui- 
infime,  que  vous  venez  vous  donner ^Yun  à  f  autre, 
et  vous  promettre  cette  foi  conjugale  de  laquelle 
dépendent  et  votre  destinée  présente  et  votre 
destinée  future.  Ce  n'est  donc  point  ici  une 
union  profane,  qui  n'a  de  sanction  que  la  loi; 
c'est  un  engagement  sacré  comme  l'autel  qui  «p 
est  le  dépositaire,  et  saint  comme  le  Dieu  qui 
le  reçoit.  Élevés  l'un  et  Vautre  à  Fécole  de  Ja 
religion,  nous  ne  vous  apprendrons  point  ce 
que  vous  savez  déjà.  Nous  ne  vous  dirons  point 
qu^elle  ne  s'est  pas  contentée  de  conserver  au 
mariage  cette  première  dignité  qu'il  tient  de  la 
nature ,  et  cette  force  qu'il  puise  dans  les  ser- 
mens  mutuels  de  deux  époux;  mais  qu'elle  y 
ajoute  encore  un  sceau  plus  respectable  et  une 
garantie  nouvelle ,  que  toutes  les  autorités  hu- 
mai nés  ne  sauroient  lui  donner,  en  en  faisant 
lin  sacrement  auguste,  mystérieux  symbole  de 

25 
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Tanion  divine  de  Jésus-Christ  ayec  son  Église. 
Admirable  doctrine  ^o^^Jaquelle  découlent  tout 
a  la  fois  et  le  principe  de  vos  droits  mutuels, 
et  le  modèle  en  même  temps  de  vos  obliga- 
tions communes  !  Vous  y  voyez  que  comme  Jé- 
sus-Christ a  quitté  son  Père  pour  s'unir  à  son 
Église,  ainsi  l'homme  quitte  son  père  et  sa  mère, 
c'est-à-dire,  tout  ce  qu'il  a  de  plus  cher  au 
monde,  pour  s'attacher  à  son  épouse;  que  comme 
Jé^us-Christ  ne  fait  qu'un  corps  et  qu'un  esprit 
avec  son  Église ,  il  en  est  de  même  de  l'homme 
et  de  la  fenime,  qui  n'ont  plus  rien  d'étranger 
l'un  à  l'autre  j  que  comme  Jésus-Christ  a  aimé 
son  Église  jusqu'à  se  donner  pour  elle ,  conmie 
il  l'a  aimée  uniquement  et  sans  pfurtage,  4^ 
même  deux  époux  ne  peuvent  pas  moins  se  dé- 
vouer l'un  pour  l'autre,  ni  être  moins  prêts  à  $e 
sacrifier  l'un  pour  l'autre.  D'où  il  résulte  évi- 
denmient  que  l'homme  ne  peut  plus  séparer  ce 
que  Dieu  a  uni ,  et  qu'on  ne  peut  abjurer  la  foi 
conjugale  sans  abjurer  la  foi  chrétienne,  sans 
divorcer  avec  Dieu,  avec  la  religion,  avec  la  mo- 
rale et  avec  l'Église. 

Fidèles  donc  à  cette  belle  économie  de  ce 
grand  sacrement,  ainsi  que  l'appelle  l'apôtre  (i), 
vous  vous  aimerez  l'un  et  l'autre,  non-seulement 

^i)  Ephcs.  V,  5j. 
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parce  que  vous  êtes  faits  Fun  pour  l'autre ,  et 
que  vos  cœurs  sont  dignes  Fun  de  Fautre,  mais 
parce  que  Dieu  le  veut,  et  Comme  il  le  vent,  et 
dans  l'ordre  où  il  le  veut.  Vous,  Monsieur, 
vous  aimerez  votre  épouse  comme  une  compa- 
gne, comme  une  aide  semblable  à  vous  que  Dieu 
vous  a  d(ftinée.  Vous  afuirez  pour  elle  ces  égards 
et  ce  respect  de  la  force  pour  la  foiblesse  ;  vous 
lui  confierez  vos  peines,  vous  la  rendrez  dépo- 
sitaire de  vas  secrets;  en  hii  donnant  des  ordres, 
vous  aimerez  à  prendre  ses  conseils.;  vous  la 
dirigerez  avec  sagesse,  coumi^  ellç/^ous  suivra 
avec  douceur  ;  et  vous  n'oumerez  jamais  que , 
si  vous  êtes  le  maître,  Wsst  pour  son  bonheur 
tout  autant  que  pour  le  vôtre.  Et  vous,  Made- 
moiselle, vous  aimerez  votre  épou^Conmie  votre 
chef  et  votre  soutien  ;  vous  répondrez  à  sa  con- 
fiance par  vos  attentions  à  lui  plaire ,  vouç  par- 
tagerez ses  peines  comme  il  partagera  les  vôtres, 
vous  les  adoucirez  par  ces  aimables  prévenances 
et  par  ces  soiiMi  Consolateurs  qui  sont  plus  par- 
ticufièi'ement  attachés  aux  charmes  comme  aux 
vertus  de  votre  sexe;  et  vous  ne  perdrez  jamni^i. 
de  vue  que  votre  dépendance,  se  confondant 
clans  un  attachement  sans  bornes ,  n'a  rien  que 
de  doux  en  même  temps  que  d'honorable  :  car 

• 

qu'y  a-t-il  de  plus  honorable  que  de  ne  dépen- 
dre que  de  son  devoir?  et  qu'y  a-t-il  de  plus 
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doux  que  de  dépendre  de  celui  que  Toa  aime  y 
et  de  qui  on  est  aimé? 

Cest  par  cette  belle  compensation  et  ce  sage 
tempérament  de  droits  et  de  deroin,  ^e  tous 
concourrez  tous  les  deux  à  votrfe'Wmiieiir  réci- 
proque. Le  sacrenient  auguste  qvib'TOQs  rece- 
vez aujourd'hui  tous  donnera  la  gAy^Ble  prati- 
quer ces  devoirs.  Gr&ce  de  paix  et  jte.jbcttMX>rde , 
pour  prévenir  tout  ce  qui  pouirÀ^^^fdtèrer  : 
grâce  de  pureté  conjugale,  poux^:^n tenir  vos 
sens  contre  l'intempérance  des  j^assions  ;  grâce 
de  fidélité,  qui  vous  défendrà  contre  ^inquiétude 
des  désirs  et  l'incolistance  si  naturelle  au  cœur 
humain;  grâce  de  charité  et  de  condesceftdance, 
pour  supporter  vos  défauts  mutuels,  pour  vous 
entr'aider  l'oft  et  Fautre,  et  faire  ainsi  a  frais 
communs  le  triste  pèlerinage  de  la  vid;  grâce 
de  force  et  de  courage,  pour  supporter  encore 
les  inquiétudes  et  les  peines  qui  se  trouvent  tou- 
jours dans  l'union  la  plus  heureuse ,  ainsi  que  le 
ciel  le  plus  pur  n'est  jamais  sans  quelque  nuage. 
Eh  !  que  seroit  un  mariage  ddÂt  Dieu  ne  seroit 
pas  la  fin ,  et  dont  la  religion  ne  seroit  pas  le 
principe ,  qu'une  source  funeste  de  peines  sans 
dédommagement,  de  dégoûts  sans  consolation 
et  de  divisions  sans  remède?  Il  n'en  est  pas  ainsi 
des  unions  où  Dieu  préside,  il  n'en  sera  pas  ainsi 
de  la  vôtre;  et  le  monde,  en  voyant  ce  mariage 
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fortuné ,  sera  forcé  de  dire  :  Us  sont  chrétiens; 
et  c'est  ainsi  que  des  chrétieiië  sont  époux,  et 
c'est  ainsi  que  les  époux  sont  heureux. 

Pour  moi ,  je  ne  puis  ici  que  m'a[i^iaudir 
d'unir  deux  personnes  si  dignes  de  l'être  :  Fune 
dont  l'honnêteté  et  la  sagesse  sont  la'  première 
richesse  ^  et  dont  la  hpnae  conduite  et  l'heureux 
caractère  sont  .gasantié>  par  tant  de  témoignages 
aussi  nombreux  ^pi^norables  ;  l'antre  dont  la 
bonté  est  ie  premier  talent ,  dont  les  gràcea  sont 
le  moindre  mérite  ^ et  ches  qui  il  semble  qu'on 
chercheroit  en  vain-  des  défauta. 

Je  ne  puis  encore  que  me  félicite]^  de  pou- 
voir ici  rendre  hommage  aune  mère  vertueuse ^ 
dont  la  piété  douce  QSt  pour  elle  une  amabilité 
de  plus ,  et  qui ,  par  tes  leçons  ecMnme  par  ses 
exemples,  a  su  s'y  pnwdresi  bien,  qu'on  là 
voit  revivre  dans  ses  enfabs. 

Nous  sommes  encore  flattés  de  payer  ici  un 
juste  tribut  i^lpê  père  véritablement  père ,  aussi 
bien  placé  à  la  tète  de  sa  famille  qu'à  la  tète  de 
son  administration ,  et  qui ,  depuis  long-temps , 
nous  laissé  encore  douter  101  a  plus  de  capacité 
et  de  prudence  dans  les  affaires ,  que  de  goi\t  et 
de  talent  pour  faire  le  bien. 

Prépares  donc  vos  cœurs  à  recevoir  le  don 
céleste  qui  peut  seul  rendre  votre  union  dou- 
tant plus  soMe  qu'elle  sera  plus  religieuse  y  et 
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votre  engagement  d'aalani  plus  tendre  qu'il  doit 
être  éternel.  Oui,  éternel!  et  ce  mot,  qai  paroit 
d'abord  si  redoutable  aux  yeux  de  la  nature,  est 
cependant  le  plus  consolant  et  le  plus  atten- 
drissant de  tous  :  car  qu'y  a-t-il  de  plus  doux 
que  de  s'attacher  au  bien  doAt^oa  est  sûr,  et  de 
posséder  exclusivement  ce  qu'oji'^Bç  peut  plus 
perdre?  Éternel!  ab!  cêKOiot  Tfîjrt^  les  amea, 
quand  c'est  pour  l'amour  ^v|J|^  ]($  prononce  ;  et 
je  le  prononce  avec  vous  ^t  poyr  vous. 
.  Amour  saiat,  amjour  chaqj^  efci^brétien ,  amour 
étemel,  descendez  sur  ces  deux  époux,  et  les 
unissez  à  jamais  sans  aBfoiblissement  et  sans  par- 
tage. Accomplissez ,  Seigneur,  et  penfirmez  ces 
heureux  présages  que  conçoivent  de  leur  union 
et  leurs  pareàa  chéris:  et  teurs  amis  nombreux , 
et  tons  ceu&  qui  ont  le  bonheur  de  les  connoitre 
et  de  les  apprécier.  Daignez  vous-même  les  bé- 
nir de  vos  mains  ;  et ,  pour  me  servir  d'une  ex- 
pression que  vous  avez  consacrée,  épousez-les 
vous-même  et  pour  vous  et  pour  eux ,  afin  qu'ils 
s'aiment  et  pour  vous  et  en  vous.  Bénissez  leurs 
respectables  iamiUef!;;  faites  qu'ils  chérissent  de 
plus  en  plus  leur  lien  sacré  ;  qu'ib  le  resserrent 
chaque  jour  dans  le  cours  d'une  longue  vie  ;  que 
les  héritiers  de  leur  nom  que  vous  leur  donne- 
rez fassent  la  consolation  de  leurs  vieux  ans: 

>  ^ 

que ,  s'avançant  tous  deux  dans  les^  voies  de  la 
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sagesse  et  du  salut ,  ils  y  conduisent  des  enfans 
dignes  d'eux,  des  enfans  qui  leur  ressemblent, 
et  qui  puissent  leur  rendre  tontes  les  joies  et 
les  satisfactions  qu'ils  ont  eux-mêmes  l'un  et 
l'autre  données  à  leurs  parens  :  faites  enfin  qu'a- 
près avoir  vécu  ensemUe,  après  s'être  conduits, 
pour  ainsi  dire,  ensemble  sur  le  bord  de  la 
même  tombe,  ils  poissent  encore  se  revoir  et 
se  réunir  ensemble,  pour  célébrer  devant  l'A- 
gneau sans  tache  les  noces  étemelles. 
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Ci'est  avec  une  vraie  satisfaction,  nos  très-chers 
Frères ,  que  nous  sommes  chargés  de  l'agréable 
commission  de  mettre  de  nouveau  en.po6session 
delaciu*e  de  cette  paroisse  M.  Gaidecben,  votre 
ancien  pasteur.  Je  ne  vous  apprendrai  point  ici 
ce  que  vous  savez  déjà;  je  ne  vous  rappellerai 
point  qu'après  la  mort  de  M.  Leguen ,  un  des 
plus  dignes  et  des  plus  vertueux  curés  que  vous 
ayez  jamais  eus ,  il  fut  appelé  par  votre  ancien 
arclievêque  à  le  remplacer,  comme  étant  le  plus 
digne  et  le  plus  capable  d'être  le  successeur  d'un 
homme  aussi  estimable.  Vous  savez  dans  quel 
temps  orageux  il  vint  au  milieu  de  vous  (**),  et 

(*)  M.  de  Boulogne  cloît  alors  chanoine  et  grand-vi- 
caire de  Vei-sailles. 
{**)  liC  5i  juillet  1789. 
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combien,  à  cette  époq[ue  de  dissensions  et  de 
troubles,  il  lai  fallut  de  zèlc^  ^  de  vertu  et  de  cou- 
rage pour  accepter  la  cai*e  d'Argentcuil.  Tous 
savez  encore  que  la  seule  persécution  l'arracha 
a  son  égljse ,  et  que  ce  ne  fut  qu'à  la  dernière 
extrémité  qu'il  se  détermina  à  quitter  un  trou- 
peau qui  lui  étoit  devenu  cher  à  tâorfe  de  titres, 
et  qu'il  n'a  jamais  cessé  de  porter  dans  son 
cœur.  Enfin,  nos  très-chers  Frèreé^  h  Provi- 
dence a  mis  le  terme  à  tant  de  mauk  ;  la  religion 
respire  à  l'aide  d'un  gouvernement  réparateur, 
et  c'est  sous  ses  auspices  que  tofre  ancien  pas- 
teur rient  renouer  les  liens  t{dir¥anissoient  & 
vous,  et  qui  n'avoient  été  rompus  q|tie  par  la 
force  des  évènemens  et  par  le  malhetir  des  eir- 
constances*  Je  ne  m'étendrai  donc  pas  ici  sur  set 
mérites  et  ses  vertus ,  et  je  m'abstiendrai  dVitt 
éloge  qui  affligeroit  sa  modestie^  et  qui  d'ailleurs 
est  déjà  dans  le  cœur  de  tous  les  bons  parois* 
siens.  Je  me  contenterai  de  dire  que  vous  trou- 
verez encore  en  lui  tout  ce  que  vous  pouvez 
attendre  d'un  zèle  pur  et  désintéressé,  d'une  ré- 
gularité édifiante ,  d'un  caractère  doux  et  con*^ 
ciliant,  enfin  d'une  constante  sollicitude  et  d'un 
attachement  invariable  à  ses  devoirs,  queUciue 
durs  et  difficiles  qu'ils  puissent  être. 

En  reprenant  cette  place ,  nos  très-chers  Frè- 
res, il  ne  s'est  pas  dissimulé  les  peines  et  peut- 
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être  les  contradictioiui  qui  semblent  l'attendre  ; 
et ,  s'il  n'eût  consulté  que  son  repos  et  les  autres 
considérations  humaines ,  il  ne  se  fôt  pas  sans 
doute  chargé  d'un  fardeau  que  les  circonstances 
rendent  aussi  dangerenx  que  pénible.  Mais  il 
s'est  cru  comptahle  à  l'Église  et  i  la  patrie  de 
tout  le  Jmd  qu'il  peut  faire  encore;  et,  ]^U8  tou- 
ché de  906  intérêts  que  des  siens  propres  y  il  n'a 
pas  craint  de  se  dévouer  au  salut  de  Ses  ouailles, 
malgré  tons  les  obstacles  et  les  écuéils  qui  peu- 
vent croître  sous  ses  pas.  Il  ne  s^est  pas  même 
dissimulé  les  j^iiÉVentions  que  plusieurs  d'entre 
vous  ont  mîaailMëes,  ni  les  tentatives  qnlls  ont 
pu  faire  ybur  '  traverser  son  installation  ;  nuds , 
convaindii  '  qu'il  est  entré  dans  leurs  desseuis 
plus  d'erreur  que  de  malvtiUance ,  plus  de  pré- 
vention que  de  mauvaises  intentions ,  il  a  conçu 
l'espoir  qu'avec  le  temps ,  la  douceur  et  la  cha- 
rité, et  par  l'ascendant  de  ses  bons  exemples,  il 
parviendroit  à  calmer ,  a  ramener  ceux  mêmes 
qui  pourroient  être  encore  à  son  égard  le  plus 
mal  disposés.  C'est  dans  ces  sentimens  qu'il 
vient  à  vous,  nos  très-chers  Frères,  et  nous  vous 
le  présentons  ici  non  -  seulement  comme  votre 
pasteur ,  mais  comme  votre  ami ,  comme  l'ami 
de  tous ,  l'ami  de  vos  familles  auxquelles  il  prê- 
chera l'union  et  la  concorde  ;  l'ami  de  vos  en- 
fans  qu'il  instruira  dans  la  crainte  de  Dieu,  et 
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auxquels  il  inspirera  l'amour  et  le  respect  qu'ils 
vous  doivent;  l'émi  des  malheureux  auxquels  il 
apportera.ies  côn^lations  de  la  religion  ;  l'ami 
des  mourans  qu'il  aidera  à  franchir  le  terrible 
passage  du  temps  à  l'éternité  ;  ït^ai  des  pauvres 
dont  il  sera  le  défenseur  et  l'aveteat ,  si  ses  facul- 
tés ne  lui  permettent  plus  d'en  être  le  noarricier ; 
et ,  pour  tout  dire  enfin ,  l'ami  de  ses  ennemis 
mêmes,  s'il  pouvoit encore  en  avoir.  Et  coitimenl 
donc  en  auroit*il7  et  qui  sont  ceux  qui  pour- 
voient l'être?  sous  quel  prétexté  lui  refuseroient- 
ils  l'estime  et  la  confianc«^iC{ûi  lui  sont  si  juste- 
uient  acquises?  Lui  feroit-on  un  crime  dtô  maux 
mêmes  qu'il  a  souflferts  et  des  périls  qn^  a  oou- 
rus?  son  ministère  seroit-il  donc  dev^nnlkiélis 
utile  et  ses  services  moins  prédieux ,  parce  quil 
a  été  épuré  par  dix  ans  de  tribulations  et  d'é- 
preuves? lui  feroit-on  un  reproclp'de  sa  piété 
même?  et  serions -now  réduits  à  le  justifier 
d'une  vertu  qui  fait  f«|lprit,  le  caractère  dis- 
tioolif^,  et ,  pour  ainsi  dire ,  l'essence  d'un  bon 
et  d'un  véritabte 'pasteur? 

En  vous  faisant  pa^t  des  vdispositions  pacifi- 
ques et  bienfaisante^  de  vôtire  pasteur,  vous 
concevez  aussi,  mes  Frères,  queUes  doivent  être 
les  vôtres  :  car  s'il  a  des  devoirs  à  remplir  en- 
vers vous,  vous  en  avez  aussi  envers  lui  :  la 
conséquence  est  nécessaire.   Vous  n'oublierez 
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donc  pas  que  vous  devez  déféreace  à  ses  Kvis^ 
docilité  à  ses  iustructions  ^  respect  poiir  son  ca- 
ractère^ attachement  pour  sa  jfersoâoe,  recon- 
noisssnce  pour  ses  soins,  et  enfin  concours  et 
assistance  y  soii|X)ur  lui  adoucir  les  peines  qu'il 
pourroit  rencontrer  dans  l'exercfce  de  ses  fonc- 
tioùs  y  «oifc  pour  le  seconder  dans.le  bien  qu'il 
veut  entreprendre.  Cest  sur  cerxottcoarB  qu'il  a 
compté  )  nôB  très-chers  Frères  ^  o'est  sur  l'appui 
de  tous  les  gens  de  bien  ^  et  il  sait  qu'il  y  en  a 
beaucoup  dans  cette  paroisse;  c'est  principale- 
ment sur  la  protection  du  sage  et  estimable 
maire  qUi  préside  à  Cette  coiÀmune,  et  qui^ 
mieui^  l|ue  personne,  connoit  à  cet  ^gard  les 
intenli9M<  du  gimyemement.  Pénétré  comme  il 
l'est  de  ses  devoirs  ^  il  sent  parfaitement  que  le 
premier  et. le.  plus  sacré  de  tons  est  de  Aire 
respecter  la  iteligion^  cette  base  étemelle  de 
l'ordre  social ,  qui  n'a  pour  ennemis  que  ceux 
du  bien  public,  et  la  ]flns  grande  garantie  qtie 
le  gouvernement  puisse  avoir  de  sa  tranqiiiOité, 
les  lois  de  leur  exécution ,  et  le  peuple  ftBuçais 
de  sa  prospérité  et  de  sa  gloire. 

C'est  dans  cette  confiance ,  mes  Frères ,  que 
le  pasteur  qui  vous  est  redonné  par  la  Provi- 
dence vient  vivre  et  mourir  au  milieu  de  vous, 
et  nous  avons  tout  lieu  de  croire  qu'elle  ne  sera 
point  frustrée.  Heureux  si  ses  soins  ne  sont  pas 


DU   CUHB   D'AHGI£KTBU1L.  897 

perdus,  si  ses  peines  fructifient,  et  si,  pour 
prix  de  tout  son  zèle  et  de  ses  sacrifices ,  il 
voit  renaitre  parmi  vous  la  piété,  les  mœurs 
publiques  reprendre  leur  empire ,  l'amour  des 
lois  se  fortifier,  la  pai!lL  se  rétablir  dans  les  fa- 
milles ,  les  inimitiés  s'éteindre ,  les  mariages  de- 
venir plus  sacrés . et/ par  conséquent  plus  unis; 
l'impiélé ,  source  de  tous  les.  vices  comme  de 
tous  les  maux ,  rede9<|endre  aux  enfers  d'où  elle 
est  sortie  ;  et  sur  ses  ruines ,  la  religion  antique 
de  nos  pères  s'élevant  triompliante,  la  religion, 
cette  fille  du  ciel  qui  peut  seule  sauver  la  gêné* 
ration  présente ,  réparer  tovs  nos  malheurs ,  ci- 
catriser toutes  les  plaies  dé  la  patrie  ^  et  avec 
toutes  les  promesses  du  temps,  nous  assurer  en- 
core toutes  celles  de  l'éternité  ! 
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ESDAMES , 


Si  jamais  la  Prmûdence  s'est  montrée  à  nous 

(^)  Ce  Chapitre  ^  convoque  par  décret  de  Buonaparte , 
du  3o  ^plembre  1807,  se  tint,  du  29  novembre  au  3  dé- 
cembre suivant»  dans  le  palais  de  sa  mère.  Les  deux 
pièces  suivantes  oiKnt  le  résultat  des  délibérations  de 
cette  assemblée:  Un  décret  du  3  février  1 808  leur  ac- 
corda des  maisons  et  des  secours  annuels.  Trente -une 
congrégations  avoient  été  appelées  aa  Chapitre. 
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d'une  manière  bien  sensible,  c'est  sans  donte 
dans  le  rétablissement  de  ces  associations  cha- 
ritables et  de  ces  congrégations  précieuses,  té-^ 
moignages  illustres  de  la  piété  de  nos  aïeux, 
et  les  jlus  beaux  sans  doute  de  tous  les  mo- 
numens  que  les  hommes  aient  élevés  au  chris- 
tianisme. Qui  jamais  nous  Teùt  dit  qu'aux  jouira 
de  vos  épreuves  et  de  vos  tribulations  succède- 
roient  si  tôt  les  jours  de  calme,  de  protection 
et  de  justice 3  que  vos  saintes  institutions,  si 
imprudemment  détruitei^i  seroient  si  soudai- 
nement relevées  ;  que  vous  reprendriez  encore 
les  amemens  de  votre  gloire  et  les.rétemens  du 
saluis  que  vous  seriez  encore  couronnées  so- 
lennellement au  pied  de  nos  autels,  tout  éton- 
nés ^  ce  seml^le,  de  se  trouver  encore  debout; 
et  qu'enfin  telle  seroit  votre  faveur  auprès  du 
souverain,  que,  d'un  bout  de  la  France  à  lau- 
tre ,  vous  viendriez  tenir,  pour  ainsi  dire ,  vos 
grandes  assises  jusque  dans  le  palais  de  son  au- 
guste mère?  Qs^^  changement,  heureuL  pré- 
lude de  tant  d'autres  !  £t  qui  pourroit  ici  mécon- 
noitre  cette  divine  main  qui  soulève  ou  apaise 
à  son  gré  les  flots  de  l'Océan  ;  qui  déracine  les 
empires,  et  les  assied  ensuite  sur  leurs  fonde- 
mens  j  qui  ^e  frappe  que  poiu*  guérir,  n'éprouve 
la  vertu  que  pour  l'épurer  jt  ne  châtie  le  monde 
que  pour  le  réveiller,  et  ne  nous  fait  sentir  les 
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coups  (le  sa  justice  que  pour  nous  rendre  en- 
suite plus  sensibles  les  effets  conscdans  de  st 
bonté  paternelle? 

Gloire  donc  et  actions  de  grâces  au  héros  ré- 
parateur, qui,  au  miUeu  des  plus  hauts  faits 
dont  l'histoire  fasse  mention,  n'a  pas  dédaigné 
de  porter  un  regard  favorable  lur  tos  pieux 
asiles,  et  qui  vient,  par  son  nouveau  décret,  leur 
donner  un  nouveau  gage  de  leur  durée ,  comme 
un  garant  de  plus  de  leur  prospérité  :  géniie  Uni- 
que qui  suffit  à  tout ,  et  auquel  rien  ne  SCTQhie 
suffire  i  qui  ne  laisse  rien  échapper  &  sa  vi^- 
lance ,  ainsi  qu'à  sa  valeur  ;  qui  ne  tron  ve  rien 
au-dessous  de  sa  sollicitude,  ainsi  que  rien  nVst 
au-dessus  de  sa  puissance;  qui  ne  s'occnpe  pas 
moins  des  Sonars  de  Charité  que  de  ses  capi- 
taines; qui  élève  à  la  fois  des  hospices  et  des 
arcs  de  triomphe,  et  qui,  non  moins  haliile 
dans  la  science  des  détails  que  dans  ces.  vastes 
aperçus  qui  embrassent  l'eusemble,  tient  jus- 
qu'au dernier  fil  de  l'administration,  et  trace 
un  décret  sur  les  Hospitalières,  de  cette  même 
main  qui  balance  le  sort  des  rois,  et  signe  le 
destin  du  monde. 

Honneur  et  actions  de  grâces  à  l'illustre  pro- 
tectrice sous  les  auspices  de  laquelle  s'ouvre 
cette  assemblée  vénérable;  qui  vient,  par  cette 
démarche  solennelle,  prendre  possession  de  l'ho- 
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norable  protectorat  (i)  que  lui  décernent  ses  màr- 
tus  encore  plus  que  son  rangj  qui  sait  si  bien 
tempérer,  par  la  bonté ,  l'éclat  que  réflécbit  sur 
elle  toute  la  gloire  dont  son  fils  est  environné , 
et  qui,  aussi  sensible  que  chrétienne,  aeroit 
bien  peu  jalouse  d'être  la  nière  des  rois,  si  eUe 
n'étoit  en  même  temps  la  mère  des  malheureux 
ei  des  pauvres. 

Honneur  et  actions  de  grâces  à  ce  pontife  il- 
lustre (i),  qui  seconde  si  heureusement  les  vues 
bienfaisantes  de  son  auguste  sœur,  et  qui  se 
montre  encore  plus  grand,  quand,  assis  au  mi- 
lieu de  vous,  il  vient  discuter  les  intérêts  toor- 
chans  de  l'humanité,  que  quand,  assis  à  W4éie 
d'une  assemblée  de  rois  (3) ,  il  discutera  un  jotn: 
les  hautes  affaires;  de  l'administration  et  de  h 
politique. 

Le  décret  que  nous  venons  de  lire ,  Mesdames, 
n'a  pas  besoin  de  conunentaire ,  et  il  n'est  pas 

(i)  La  mère  de  Buonaparte  étoit  nommëe ,  par  un  dé- 
cret y  protectrice  de  tous  les  établissemens  de  charité. 

(a)  Le  cardinal  Fesch,  qui  assistoit  au  Chapitre,  con- 
fermement  au  décret. 

(3j  Le  cardinal  Fesch  venoit  d'être  nommé  coadjuteur 
de  M.  de  Dalbcrg,  archevêque  de  Ratisbonne,  qui  avoit 
le  titre  de  Primat  d'Allemagne,  et  devoit,  en  cette  qua- 
lité, présider  le  collège  des  rois  de  la  confédération  du 
Rhin. 

2(3 
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moins  clair  et  précis  daès  la  lettre  qae  noble 
et  généreux  dans  son  esprit.  Vous  Toir  de  pins 
près  pour  mieux  vous  écouter,  potfr  mieaz  en- 
tendre ce  que  vous  ne  pouvex  pas  écrire,  pour 
mieAx  entrer  dans  vos  vnes ,  pour  mieux  appré- 
cier tout  ce  que  imm  Valez,  tout  ce  que  mé-, 
ritent  vos  soins  et'^v»  services ,  toat  ce  que  vos 
vertus  inspirent  de  confiance ,  tout  ce  que  vos 
besoins  inspirent  d'intérêt  ;  obtenir,  par  conseil 
et  par  persuasion,  ce  que  n'auroit  pu  fhtre  la 
plus  longue  correspondance;  réunir  toutes  les 
lumières  pour  concerter  tous  les  mÉys-j  vom 
donner  des  secours  pour  vous  moll^jler,  itoftar 
fkar  amplement  vos  noviciats ,  et  propegir  de 
]Att  en  plus  vos  saintes  associations  ;  enfin  Mm- 
ék¥,  suivant  les  expressions  de  S.  M. ,  lêàêucau- 
ragemens  qu^elle  vous  a  déjà  donnée^  à  tomiê» 
les  parUes  de  son  empire  :  tel  est  le  but  de  cette 
mémorable  convocation,  digne  de  figurer  dans 
les  annales  de  l'humanité  comme  dans  celles  de 
la  France. 

Il  a  paru ,  Mesdames ,  que  vous  aviez  d'abord 
conçu  quelques  inquiétudes  sur  certains  chan- 
gemens,  qui^  se  présentant  au  premier  coup- 
d'œil  sous  un  jour  favorabk* ,  ne  vous  en  parois- 
soient  pas  moins  contraire.s  au  bien-être  de  vos 
congrégations  j  et  sur  certaines  dispositions,  qui, 
quoique  belles  et  grandes  dans  la  spéculation. 
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aiirolent  pu ,  selon  vous ,  souffrir  les  plus  graves 
difficultés  dans  la  pratique.  Nous  n'iausterons 
pas  ici  pour  calmer  ces  craintes  plus  on  moins 
iondées;  nous  nous  bornerons  à  vous  dire  que 
le  dessein  de  r£mpereur  n'est  pas  de  changer, 
bien  moins  encore  de  détruire ,  mais  de  conser- 
ver, mais  de  consolider,  mais  d'améliorer  vos 
précieux  instituts,  et  de  songer  bien  plus  à  ce 
qui  est  que  de  s'occuper  de  ce  qui  peut  être. 
£h  !  qui  donc  a  bu  mieux  que  lui  se  défendre  de 
TillnsLon  des  vaines  théories  et  de  la  séduction 
des  hommes  à  systèmes?  Qui  «  senti  mieux  que 
lui  qu'il  ne  faut  pas  chercher  à  fttre  plus  savant 
que  le  temps,  ni  à  mieux  fiûr^que  l'expérience? 
Il  laissera  donc  faire  le  temps  qui  mûrit  tout, 
et  Icxpérience  qui  apprend  tout  ;  et ,  s'il  est  au- 
jourd'hui quelques  changemens  qu'il  juge  néces- 
saires, et  quelques  modifications  que  sa  sagesse 
croie  devoir  adopter,  elles  seront  toujours  co* 
ordonnées  avec  l'esprit  de  votre  état,  qui  ne  doit 
jamais  varier,  et  avec  la  sainteté  de  vos  règles , 
qui  est  tout  a  la  fois  le  principe  de  vos  vertus 
et  la  source  de  vos  consolations. 

En  parcourant.  Mesdames,  les  différens  mé- 
uioires  que  vous  avez  remis ,  et  qui  ont  servi  de 
base  a  nos  travaux  préparatoires,  nous  n'avons 
pu  nous  empêcher  d'aduiirer  le  zèle  qui  les  a 
dictés,  l'amour  du  bien  ([ui  y  respire  à  chaque 
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ligne  9  ce  généreux  oubli  de  yous-mèmes,  qui 
vous  fait  songer  aux  intérêts  des  pauvres  bien 
plus  encore  qu'à  vos  propres  besoins ,  et  cet  hé- 
roïque dévoùment,  qui  vous  fait  regarder  comme 
une  grâce  la  permission  de  les  serw  aux  dé- 
pens de  votre  repos,  de  votre  vie  même.  Nous  y 
avons  reconnu  que  votre  désintéressement  égale 
votre  zèle  ;  qu'il  est  impossible  de  fittie  nn  plus 
grand  bien  à  moins  de  frais ,  comme  de  prati- 
quer plus  de  vertus  et  de  prendre  plus  de'peines 
avec  moins  d'ostentation  ;  et  qu'ainsi  ce  qui  dis- 
tingue vos  pieuses  institutions  de  toutes  les  au- 
tres ,  c'est  qu'elles  sont  en  même  temps  les  plus 
utiles  et  les  moins  dispendieuses,  les  plus  fé- 
condes en  bienfaits  et  les  moins  à  charge  à  l'Etat. 
Nous  n'avons  pu  suivre  sans  attendrissement 
tous  les  objets  de  votre  pitié  secourable,  tout 
ce  ramas  de  misères  humaines,  toutes  ces  mala- 
dies du  corps  et  de  l'esprit,  qu'embrasse  votre 
tendre  et  pieuse  sollicitude. 

Quel  est  donc  ce  spectacle  admirable  que 
donne  au  monde  la  charité  clu-étienne?  Que  ne 
puis -je  la  célébrer  au  milieu  de  cette  assem- 
blée, dont  elle  est  le  plus  beau  triompbe!  que 
ne  puis-je  la  suivre  depuis  ces  monts  qui  tou- 
chent jusqu'aux  nues,  et  oii  on  la  voit  s'in- 
troiluîre  pour  diriger  le  voyageur  égaré  dans 
sa  route,  jusqu'à  ces  cachots  qui  touchent  aux 
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ubimes ,  et  où  elle  descend  pour  en  adoucir  les 
rigueurs!  que  ne  puis-je  vous  la  montrer  supé- 
rieure à  tous  les  dangers  comme  à  tous  les  inté- 
rêts, prodiguant  partout  les  largesses  avec  les 
consolations,  et  vivifiant  tout  dans  Tordre  so- 
cial ,  ainsi  que  le  soleil  anime  tout  dans  la  na- 
ture! Qu'y  a-t-il  dono  de  plus  respectable  sur 
la  terre  que  ces  institutions ,  où  le  premier  vœu 
est  de  faire  le  bien,  ah  la  première  récompense 
est  encore  de  faire  le  bien ,  et  où  le  service  des 
pauvres  se  confond  avec  le  service  de  Dieu? 
Que  peut  oftrir  toute  l'antiquité  de  comparable 
à  ces  vierges  héroïques ,  amies  par  état  et  ser- 
\'antes  par  devoir  de  tout  ce  qui  est  foible,  de 
tout  ce  qui  est  abandonné  •  de  tout  Cf  qui  est 
aflSlgé  ;  à  ces  zélées  institoAmes  qui  apnrennent 
si  bien  au  pauvre  tout  ce  qu'il  peut  satoir,  tout 
ce  qu'il  doit  savoir,  l'amour  de  Dieu,  l'amour 
des  parens  et  ftjtoour  du  travail  3  à  ces  Dames 
du  Refuge, qui,  i'fexemple  du  bon  pasteur,  ra- 
mènent au  bercail  les  brebis  égarées,  et,  ac- 
cueillant leur  repentir,  savent  si  bien  mêler  a 
la  prudence  qui  le  dirige ,  l'inïùlgence  qui  l'en- 
courage et  la  bonté  qui  le  console  ;  à  ces  géné- 
reuses Hospitalières,  préparant,  avec  autant  de 
tendresse  que  de  dextérité,  les  remèdes  à  la 
soufiîrance,  mêl^gnt  heureusement  tous  les  se- 
cours de  l'art  à  tous  les  ménagemens  de  la  sen- 
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sibilité,  et  joignant  à  la  j^iis  grande  austérité 
pour  eliea-méines  la  plu8  tbuchante  compassion 
pour  tous  les  malheureux?  Les  écrits  publics  ne 
parlent  point  de  leur  courage  habituel,  ils  n'exal- 
tant point  ce  sacrifice  continu  du  jour  et  de  la 
nuit  ;  et  que  le  ciel  en  soit  béhfl  H  est  donc  des 
âmes  câiestos  pour  qui  faire  nil^kien  immense 
n'est  qu'un  devoir  câmmoa  èï  ^Minaire  tiont 
personne  ne  parle.  Quelle  furfto'mconntie  sou- 
tient ce  sexe  délicat?  quelle  mà\i  défend  ces 
femmes  si  foibles,  et  r^^onsse  iohi  d'dles  les 
maux  qu'elles  soulagent?  Et^i  peut  donc  ici 
méconnoitre  le  pouToir  de  cettéreligion  dîTJne, 
à  qui  seule  il  est  donné  d'éleveiriffnsi  l'humanité 
au-dessus  tf eUe-mèdjie ,  de  lui  commander  cette 
immolation  magnéOMte  de  tous  les  jours  df^e 
tous  les  momens ,  et ,  en  propof  tiotfrnant  la  gran- 
deur des  récomptfises  à  la  grandeiur  des  saeri- 
fices ,  d'inspirer  le  sublime  dêi  éentimens  par  le 
sublime  des  motifs  et  des  espérances? 

Que  de  choses  n'aurious-nous  pas  encore  à 
vous  dire,  Mesdames,  sur  cette  mâk  fermeté 
dont  vous  avez  ^cmné  l'exemple  aux  jours  de 
nos  discordes,  et  qui  a  démontré  à  un  siècle 
pervers  que  les  âmes  les  plus  douces  et  les  plus 
compatissantes  sont  aussi  les  plus  fortes  et  les 
plus  courageuses  !  Combien  noKis  aurions  à  ad- 

f 

mirer  votre  empressement  à  rentrer  dans  votre 
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saint  état,  et  à  reprendi*e  ces  cbaines  honorables 
qui  vous  liaient  imévocableiiient  au  service  des 
malheureux!  Conduite  vraiment  glorieuse,  et 
qui  a  donné  le  démenti  le  pl«a  irrécusable  aux. 
ennemis  de  votre  proifession ,  qui^  dans  leur  fol 
aveuglement ,  vous  appeloient  des  esclaves  et  des 
victimes ,  et  auxquels  vous  avez  prouvé ,  a  force 
de  vertus,  qu'il  ne  peut  y  avoir. d'esclaves  dans 
la  maison  de  Dieu ,  et  qu'il  n'y  a  d'autres  vie* 
times  que  celles  que  le  monde  fait 

Pardonnez,  Mesdames ,  a  cette  effusion  de 
mon  cœur,  qui  me  fait  oublier  que  je  fais  souf* 
frir  votre  modestie,  ou  plutôt  votre  humilité. 
Mais  s'il  vous  est  permis  d'être  humbles  et  mo- 
destes, autant  qu'utiles  et  généreuses,  nous  l'est* 
il  a  nous  d'être  ipgratsV  nous  i'est-il  d'oublier  a 
la  fois  et  le  bien  que  vous  faites  aux  pauvres, 
et  tout  cetui  que  vous  faites  aux  cœurs  sensî* 
blés ,  quand  ils  parlent  de  vous?  ,  ,i; . 

Recevez  donc  ici  toutes  les  actions  de  f^iràcef^ 
qui  vous  sont  dues,  au  nom  de  la  religion  que 
TOUS  honorez ,  #u  nom  de  l'Etat  que  vous  ser- 
vez ,  au  nom  de  tous  les  gens  de  bien ,  de  tous 
les  pères  de  famille,  de  tous  les  citoyena^. ja- 
loux de  la  gloire  des  mœurs  et  du  bonheui*  de 
la  patrie;  au  i94>m  euiin  du  prince,  qui,  pour 
payer  vos  soins  et  vos  services,  ne  se  croit  pas 
;isscz  riche  de   toute  sa  piâssance.  Peut-étrr 
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que  ]a  poBition  actuelle  des  choses  ne  lai  per- 
mettra pas  de  suivre,  à  cet  égard ,  tsns  les  moit- 
yemens  de  son  cœur;  peut-être  que  la  mul- 
tiplicité des  beèinns  pid>lics  pourra  suspendre 
encore  quelque  «temps  le  dévdqipement  de'^ses 
Tues  ultérieures  ;  mais  en  attendant  des  circon- 
stances plus  heureuses ,  qui  nous  sont  garanties 
bien  moins  encore  par  l'ascendant  de  sa  fortune 
que  par  celui  de  son  génie,  cette  coayocation 
n'en  obtiendra  pas  moins  des  résultats  utiles; 
elle  n'ai  servira  pas  moins  i  redress^  beau- 
coup d'abus,  i  écouter  beaucoup  de  plaintes,  i 
satisfaire  aux  plus  urgens  besoins  et  aux  de- 
mandes les  plus  justes.  Elle  réveillera  peut-être 
Tindifférence  des  fidèles,  et  ranimera' leur  tkAB 
pour  la  maison  des  pauvres  ;  .^elle  démontrera 
que  vous  n'êtes  pas  moins  chères  au  gouverne- 
ment que  précieuses  à  la  religion  ;  elle  tournera 
au  profit  de  la  religion  même,  en  offrant  une 
preuve  de  plus  qu'il  faut  toujours  revenir  à  elle 
par  nécessité ,  quand  même  ce  ne  seroit  point 
par  devoir,  et  en  attestant  hautement  que  rien 
ne  peut  remplacer  la  charité  que  la  charité  elle- 
même.  Elle  sera  un  garant  de  plus  de  votre 
existence  ;  elle  la  rendra  plus  honorable ,  et  par 
conséquent  plus  utile  ;  elle  donnera  à  vos  saintes 
associations  un  caractère  plus  l^al ,  et  une  au- 
torisation plus  authentique;  elle  augmentera  la 
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considération  dont  vous  jouissez,  et  qui  est  due 
au  titre  sacré  de  serrantes  des  pauvres  ;  elle  res- 
serrera davantage  les  liens  qui  tous  unissent  aux 
administrations  et  aux  autorités  locales  ;  elle 
tous  servira  enfin  comme  de  bouclier  contre  les 
entreprises  illibérales  de  certains  bommes ,  tel- 
lement irréconciliables  avec  la  piété  ^  qu'ils  ne 
sauroient  vous  pardonner  tout  le  bien  même 
que  vous  faites  en  son  nom.  Et  ne  devrolt-elle 
produire  que  ces  seuls  avantages,  elle  seroit  tou- 
jours un  grand  bienfait,  digne  de  toute  votre» 
reconnoissance. 

Cette  reconnoissance ,  Mesdamwy^cms  la  té- 
moignerez à  S.  M.,  en  redoublm««é0;iEMe,  en 
vous  confiant  sans  réserve  aux  vutsvgénéreuses 
que  l'Empereur  a  sur  vous,  en  répondant  de 
plus  en  plus  à  son  attente;  en  méritant,  s'il  est 
possible,  par  de  nouveaux  efforts,  tout  le  bien 
qu'il  vous  a  fait,  et  le  bien  plus  grand  encore 
qu'il  médite  de  vous  faire;  en  conjurant  sans 
cesse  ce  Dieu  de  cbarité,  dont  vous  portez  les 
saintes  livrées ,  de  bénir  toutes  ses  entreprises  : 
heureuses  ainsi ,  en  le  secondant ,  de  vous  asso-. 
cier  à  sa  gloire,  conmie  en  vous  protégeant  si 
efficacement ,  il  s'associe  en  quelque  sorte  à  vos 
vertus. 

Nous  ne  vous  fatiguerons  pas.  Mesdames,  par 
des  séances  longues  et  multipliées.  Nous  cou- 
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noissons  déjà  tous  vos  besoins ,  et  toutes  vos  de- 
mandes ont  été  élijjk  discntées.  Nous  connoissou 
d'ailleurs  votre  impatience  de  reprendre  ces  la- 
borieus'es'âNIeëons  que  vous  n'avez  quittées  que 
par  obéissaÀce ,  et  vers  lesquelles  voos  êtes  ra- 
menées sans  cesse  par  goût  et  par  devoir.  Yous 
retournerez  donc  bientôt  vers  ces  pmvres  ma- 
lades, veré  ces  pauvres  enfems,  vos  tous  ces 
malh^ovMi:  si  chers  à  votre  cœur,  et  avec  les- 
quciMnpiQS  %vez  promis  au  ciel  et  à  ht  terre  de 
.  vivn^ct  de  mourir  ;  et  vous  n'oublierez  jamais 
qu'à  qnpt||jji?<iistance  que  vous  soyez ,  vous  n'en 
serez  pMviÇjpiBs  l'objet  le  plus  précieux  de  fat- 
tentîiMvidti^'Miiverain ,  et  n'en  serez  pas  moins 
présentent  llbsprit  de  votre  auguste  protectrice. 
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Les  députées  des  Sœurs  de  la  CHÈalÛè  et  lettres 
établissemens  consacres  au  service  des  jïauTres,  con- 
voquées  par  ordre  de  Y.  M.  daM  le  palais  et  sous 
les  auspices  de  votre  auguste  iJlife,  ont  cru  qu'il 
étoit  de  leur  devoir  w  vous  adresser  leurs  très- 
httDEibles  actions  de  '^ées ,  pour  un  bienfait  aussi 
signalé,  et  une  preuve  si  solennelle  de  votre  puissante 

t*)  Cette  adresse  a  été  trouvée  dii^'lte^  |Mipiers  de  M.  de  B<mlosBC{ 
elle  est  écrite  de  m  iiia^>^ft  ou  iij||||||l|d^Juccoii]ioitre  sou  ouvrage* 
£llc  ne  fut  point  rendue  |i^ique  daiAjMBnps ,  sans  doute  à  cause  des 
plaintes  qu'elle  renfermoit  contre  qneAèr administrateurs.  C'étoitme 
raison  de  plog  dèj^k  publier  aujourd'hui'/ que  les  Sœurs  Hospitaljèrffi 
ii'auroiput  peut-être  pas  moins  de  plainte»  à  former  sur  des  abus  qui 
«ntravciil  fcur  zèle,  et  nuisent  auK  succès  de  leur  dc\oûnicnt  rt  de  feur 
rbarité.  *, 
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protectioD.  Au  premier  bruit  de  cette  conYocation, 
tous  nos  cœurs  se  sont  ëmus^  toutes  nos  eqpërances 
se  sont  ranimëes.  Nous  avons  adocAy  dans  l'effusioD 
de  notre  cœur,  cette  divine  Provideftce  qai  vous  a 
choisi  pour  opérer  les  plus  grands  desseins ,  et  s'est 
servie  de  votre  bps  victorieux ,  pour  ftire  suocëder 
les  jours  d'ordre ,  de  confiance  et  de  calme  aux  jours 
de  nos  épreuves  et  de  nos  tribulations.  Nous  n'avons 
pu  nous  empêcher  d'admirer  le  grand  homme ,- qui, 
au  milieu  de  ses  hautes  et  importantes  affiJres,  daigne 
encore  s'occuper  de  As  obscurs  travaux,  et  jeter  un 
regard  favorable  surUds  modestes  retraites;  et  nous 
nous  sonunes  demandé  avec  étonnement  quel  est 
donc  ce  génie  unique  qui  s'élève  i  tout  et  qui  descend 
i  tout,  et  qui,  juste  appréciateur  de  la  véritable 
gloire  9  n'ambitionne  pas  moins  de  doter  un  hospice 
ou  nne  école  pour  le  pauvre,  que  d'élever  aux  arts 
les  plus  beaux  monumens,  ainsi  qu'à  la  inictoire  J^es 
plus  brillans  trophées. 

Mais,  après  non*  être  acquittées  de  ce  devoir  que 
nous  imposent  le  respect ,  Padmiration  et  la  recon> 
nolssance,  nous  avons  cru,  Sire,  qu'il  n'étoit  pas 
moins  indispensable  de  mettre  sous  les  yeux  de  Y.  M« 
diverses  considérations  qui  nous  sont  inspirées ,  bien 
moins  par  nos  intérêts  jtarticuliers  que  pour  le  suc- 
cès de  vos  vues  palpipffiBcs,  et  pour  le  bien  même 
des  pauvres  dont  vofiks''êtes  le  ptotecteur,  ainsi  que 
nous  nous  faisons  gloire  d'en  être  les  servantes.  Nous 
osons  encore  penser  que  nous  ne  serons  pas  indis- 
crètes, en  proposant  le  redressement  de  quelques 
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abus  d<uit  nos  maisons  sont  afifUgëes,  et  de  le  faire 
avec  toute  niamilitë  qui  convient  à  notre  ëtat,  et 
avec  toute  la  droiture  et  la  candeur  qui  doivent  ca- 
ractériser des  vierges  chrétiennes. 

Et  d'abord^  Siie,  nous  prenons  la  liberté  de  re- 
présenter à  y.  M^que  le  bien  le  plus  essentiel  que 
nous  puissions  attendre  d'elle ,  et  le  moyen  le  plus 
efficace  pour  parvenir  au  but  qu'elle  se  propose, 
l'amélioration  et  la  propagation  de  nos  instituts, 
c'est  d'ordonner  que,  dans  l'espace  dHm  an,  les 
statuts  de  toutes  les  Aospitalières  et  Sœurs  de  Cha- 
rité soient  dé6nitivement  approuvés;  rien  n'étant 
plus  contraire  à  la  pro^éritë  de  nos  associations 
qii'un  état  provisoire ,  qm ,  dënnë  à^mxe  garantie  per- 
pétuelle ,  leur  laisse  toujours  un  caractère  découra- 
geant d'incertitude  et  d'instabilité ,  qui  peut  suspen- 
dre le  zèle  des  fidèles ,  ralentir  la  bonne  volonté  des 
donateurs,  et  dégoûter  même  plusieurs  personnes 
d'entrer  dans  des  maisons  dont  l'existence  provisoire 
ne  paroit  que  précaire ,  et  qui  par  là  ont  bien  moins 
Tair  d'être  autorisées  que  tolérées  et  souffertes. 

2°  Nous  demandons  que  les  dispositions  des  statuts 
que  les  congrégations  religieuses  ont  présentées  ou 
présenteront  dans  la  suite ,  ne  puissent  être  ni  chan- 
gées ni  altérées  sans  les  avoir  entendues»  et  sans  avoir 
eu  leur  consentement;  rien  n'étant  plus  naturel  que 
de  recevoir  librement  les  règles  mém^.qui  doivent 
diriger  nos  consciences,  et  rien  n'étant  plus  propre 
à  en  assurer  la  religieuse  observance  que  l'adoption 
que  nous  en  aurons  faite  en  connoissance  de  cause. 
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3"*  Nous  croyons  instant  et  fi(y#lirilmiilinit  ne- 
cessaiie  de  réclamer  contre  lea  *  iUsp^fillmaf  insj- 
rëes  dans  les  statnts  des  Sceors  de  âaiaE^HDclidt 
dites  du  Refuge ,  sur  un  objet  qq^  pourroit  sVijiipli- 
qipr  &  d'autres  maisons,  et  dejefÊt  pant^-étre  dans 
la  suite  une  règle  pour  tb|ute8.\)^0U8  n'avons  vu 
c[u*avec  douleur  qu'on  les  4uKiqe^ii|ne  à  des  viailes 
périodiques  que  feroient  les  oiWiihiMiîifH  des  auto- 
rités constituées,  non  sans  éWÉtt  que  nov^Aeman- 
dions  à  étrt  dtasolument  indépendantes,  et  à  nous  sous- 
traire i  tonte  surveillance  légftfaae  pour  nos  ê^"^ff^ 
extérieures  :  mais  ostre  qM'  ces Ifetea .itomuMe- 
roient  trop  à  une  impiismim  ombrageuse  ;  et  i  une 
surveillanoe  inifi^iÊr^  dhiroit  par  li  même  à  fa 
eonfiance  qui  ékA*  *Mtvironner  nos  maismis;  outre 
qu'elles  pourroient  troubler  la  paix  de  nos  retraites, 
nous  regarderons  toujours  comme  inconvenaift  et 
contraire  à  la  décence  de  notre  état,  que  des  hommes 
toujours  étrangers  à  notre  esprit,  et  qui  souvent 
pourroient  lui  être  opposés,  aient  le  droit  de  péné- 
trer dans  le  secret  de  nos  asiles ,  de  s'iÉtamiscer  dans 
notre  régime  intérieur,  et  de  se  constituer  les  juges 
de  nos  affaires  domestiques,  qui  ne  peuvent  être  ju- 
gées  êtliSglées  que  par  nous-mêmes,  sous  Tautorifé 
et  la  vigilance  de  nos  supérieurs  ecclésiastiques. 

Un  autre  moyen ,  Sire ,  non  moins  puissant  pour 
affermir  et  multiplier  nos  institutions,  ce  seroit  df 
leur  procurer,  après  les  secours  pécuniaires,  des 
maisons  suffisantes  pour  leur  noviciat,  en  attendant 
que  ta  générosité  des  fidèles  pût,  par  des  legs  et 
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les  donations ,  subvenir  k  toutes  nos  nëcessîtës.  Ce 
eroit  de  nous  rendre  les  maisons  et  biens  invendus, 
linsi  qoe  ks  rentes  non  transférées  qui  nous  appar- 
endent  autrefois;  ce  seroit  d^assimiler  les  maisons 
le  nos  noviciats  aux  hospices,  pour  les  affranchir 
les  droits  d'inscription  et  d'enregistrement.  Une 
K)rtion  considérable  de  ces  biens  existe  encore;  la 
ilupart  même  de  ces  maisona  ne  sont  pas  occupées, 
!t  il  importe  d'autant  plus  de  les  rendre  à  leur  an- 
Mime  destination ,  que  les  anses  généreuses  ne  s'ac- 
pûtUuniiiiviiiUblement  et  eflfeaoament  envers  nous 
les  devoin  de  la  charité ,  que  quand  elles  verront 
e  gouvernement  s'empresser  de  ûdrt  aux  pauvres 
ses  concassions  qui  leur  paroissent^idemment  com- 
nandées  par  la  justice. 

Mais. il  est  encoM'  des  maisons  non  moins  pré- 
j^Qses  et  non  moins  nécessaires  pour  nous  que  les 
loviciats  :  ce  sont  les  maisons  de  retraite  où  nos 
ioeurs  puissent  ttpmet  un  asile ,  quand  l'âge  et  les 
nfirmités  leur  auront  été  la  force  de  servir  les  pau- 
vres, et  les  biens  invendus  que  nous  sollicitons  ne 
lauroient  avoir  une  destination  plus  noUe  ;  car  en 
rain  songerions -nous  à  la  propagation  de  nos  éta-- 
rfissemens,  si  les  jeunes  personnes  qui  désirent  se 
i^nsacrer  à  notre  saint  état  n'avoient  devant  elles 
la  perspective  de  descendre  en  paix  dam  la  tombe, 
sn  mourant  au  milieu  de  leurs  sœurs. 

Il  y  a  parmi  nous ,  Sire  i  des  associations  qui  se  re-* 
nouvelle'nt  difficilement ,  parce  qu'on  a  de  la  peine  à 
trouver  aujourd'hui  des  jeunes  personnes  qui  aient  un 
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patrimoine  suSBsant  pour  -fournir,  comme  autrefois, 
i  leur  modeste  vestiaire  et  à  leur  modique  entretien. 
Ne  pOurroit-on  pas  établir  en  principe  que  les  ser- 
vantes des  pauvres  doivent  être  entretenues  du  bien 
des  pauvtes?  Ne  seroit^il  pas  juste  de  venir  au  se- 
cours de  nos  postulantes  en  payant  leurs  pensions  en 
tout  ou  en  partie?  L'État  ne  doit  jamais  oublier 
qu'en  assignant  des  fonds  pour  cet  objet,  il  s'enrichit 
encore ,  parce  qu'une  Hospitalière  de  plus  est  une 
servante  mercenaire  de  moins,  et  que  celle-ci  est 
beaucoup  plus  coûteuse  en  même  temps  que  moins 
attentive,  ainsi  que  le  principe  qui  la  fait  agir  est 
moins  noble  et  moins  relevé. 

Nous  ne  pouvons ,  Sire ,  que  nous  louef  en  gê- 
nerai des  administrateurs  des  hospices  confies  i  nos 
soins.  Pénétrés  de  votre  esprit  ^  et  empresses  d'en- 
trer dans  ces  grandes  vues  de  bien  cpii  vous  ani- 
ment ,  ils  ont  pour  nous  plus  d'égards  encore  que 
nous  n^en  méritons ,  et  nous  n'avons  ici  que  de  vives 
actions  de  grâces  à  leur  rendre.  Mais  il  n'en  est  que 
trop  qui  s'éloignent  de  ces  principes,  et  qui  n'ont 
pas  le  même  droit  à  notre  reconnoLssance  ;  il  n'en 
est  que  trop  que  toute  idée  de  piété  repousse,  et  qui, 
ne  pouvant  nous  pardonner  relie  dont  nous  faisons 
profession ,  trouvent  une  sorte  de  jouissaDce  à  nous 
attrister  pat  les  entraves  continuelles  qu'ils  mettent 
à  nos  exercices  religieux.  Les  uns  ne  craignent  pa> 
d'opprimer  jusqu'à  nos  consciences ,  en  nous  emp- 
chant  de  faire  maigre,  sous  prétexte  que  Phospiree>! 
trop  pauvre,  quoiqu'il  soit  évident  que,  par  notre 
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manière  de  vivre  j  nous  dépensons  moins  en  maigre 
qu'en  gras.  D'autres  ont  poussé  le  fanatisme  jusqu'à 
ne  vouloir  pas  que  nous  nous  adressions  à  nos  ëvé- 
ques ,  pour  être  dispensées  de  la  loi  de  Tabstinence. 
Les  uns  se  eroient  en  droit  d'entrer  à  volonté  dans 
les  quartiers  qui  nous  sont  destinés,  de  parcourir 
nos  jardins,  et  de  violer ' ainsi ,  quand  il  leur  plaiti 
notre  clôture.  D'autres,  aalm  de  ne  donner  des 
ordres  qu'à  notre  supérieure  qui  doit  seule  nous  les 
transmettre,  se  mêlent  de  les  donner  à  chacune  de 
nous;  ce  qui  nuit  essentiellement  à  la  subordination , 
et  met  le  désordre  dans  le  service.  D'autres  nous  for- 
cent de  nous  réunir  avec  les  servantes  à  gages,  de 
manger  i  la  même  table  *,  ce  qui  ne  peut  nullement 
i^accorder  ni  avec  l'esprit ,  ni  avec  les  exercices  de 
notre  état,  nuaieurs  enfin  ne  craignent  pas  de  se 
mêler  de  l'admission  au  noviciat,  de  juger  du  mérite 
des  postulantes,  d'empêcher  le  renvoi  de  celles  qui 
ne  nous  paroissent  pas  dignes,  et,  pour  comble  de 
de^ptisme,  les  proclament,  de  leur  autorité  privée, 
membres  de  notre  association.  Ce  n'est  qu'à  regret , 
Sire,  que  nous  révélons  ces  détails  aflligeans;  mais 
il  importe  que  l'on  sache  qu'une  des  plus  grandes 
croix  de  notre  état  est  dans  cette  intolérance  philo- 
sophique ,  qui ,  dans  plusieurs  de  nos  maisons ,  veut 
toujours  se  mêler  de  nous  gouverner,  et  de  régler 
jusqu'à  notre  manière  d'adorer  Dieu  et  de  faire  notre 
salut.  Nous  supplions  donc  V.  M.  de  vouloir  bien 
obvier  à  de  si  graves  inconvéniens,  en  daignant  fixer 
les  rapports  qui  doivent  exister  entre  les  adminis- 
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en  le  rendant  pliis  jiéDÎble  ;  tantôt  en  leur  dëfeadsot 
d'approcher  des  malades,  et  de  venir  au  aecours  ^1^ 
mourans  ^^ua  le  prétexte  vain  que  les  malade»  6u 
tes  mourans  ne  les  appellent  point;  bâtât  en  \ea 
faisant  accompagner  par  des  surreillans  qui  les  eA- 
péchent  d'ëcouter  la  confession  auriculaire ,  et  Bc 
^l|rvant  d'autres  moyens  pour  rendre  nulle  l'admi- 
nistration des  sscremens^oua  demandona  donc  que 


% 
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l'exercice  de  leurs  fonctions  soit  facilite ,  en  les  lo- 
geant dans  les  hospices  où  le  local  est  disponible; 
qu'ils  aient  le  droit  de  visiter  les  malades  toutes  les 
fois  qu'ils  le  jugeront  nécessaire ,  et  qu'ils  puissent 
enfin  vaquer  à  toutes  leurs  fonctions  spirituelles,  sans 
qu'ils  aient  besoin  d'être  appelés ,  sans  être  astreints 
aux  volontés  capricieuses  de  quelques  agens,  qui  se 
soucient  fort  peu  que  les  mourans  meurent  sans  as- 
sistance et  sans  consolation ,  parce  qu'ils  vivent  eux- 
mêmes  sans  religion  et  sans  principes. 

Le  tendre  intérêt  que  nous  ne  cesserons  de  pren- 
dre aux  pauvres  de  nos  hospices  ne  nous  permet 
pas  non  plus  de  cacher  que  leurs  intérêts  sont  cruel- 
lement compromis  par  l'usage  de  certains  adminis- 
trateurs qui  mettent  entre  eux  et  les  Sœurs,  des 
agens  salariés,  qu'ils  chargent  seuls  de  toutes  les 
dépenses  de  la  maison,  et  auxquels  il  faut  néces- 
sairement que  nous  ayons  recours  soit  pour  faire 
connoitre  nos  propres  besoins,  soit  pour  porter  les 
plaintes  et  les  réclamations  de  nos  pauvres  qui  ^ar- 
dressent  plus  particulièrement  à  nous.  Nous  ren- 
dons ici  hommage  au  désintéressement  et  à  l'inté- 
grité de  la  plupart  d'entre  eux;  mais  nous  n'en 
dirons  pas  moins ,  avec  cet  amour  pour  la  vérité  qui 
nous  met  au-dessus  de  toutes  les  considérations  hvh 
maines,  que  quelques-uns  d'entre  eux  ne  profitent 
cfue  trop  de  la  facilité  que  leur  donne  leur  place, 

■ 

de  s'enrichir  aux  dépens  des  pauvres,  tantôt  par 
une  parcimonie  apparente,  et  tantôt  par  une  prodi- 
galité réelle  qa'ils  ont  soin  de  faire  tourner  à  leur 


de  %ea  sortes  d'aumânea ,  ^  à  être  autoniSées  i  ne 
les  emplôyôt  qae  suivant  l'intention  des  bieniaitenn 
qui  nous  en  rendent  dëpositaires.  Nous  faisons  sur- 
tout  la  m^e  demande  à  l'égard  âta  bureaux  de 
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bienfaisance  auxquels  nous  sommes  associées  pour 
porter  des  secours  à  domicile,  et  qui  prétendent 
également  confondre  ces  sortes  d'aumônes  avec  celles 
dont  ils  nous  confient  eux-mêmes  la  distribution. 
Ces  nouveaux  établissemens  ont  remplacé  les  an- 
ciennes assemblées  des  Dames  de  Charité,  établies 
dans  presque  toàtea  les  paroisses  sous  l'autorité  des 
curés,  et  sounrea  in^païaddes  de  bienfiûts  et  de 
consolations  pour  les  malheureux.  Nous  n'exposerons 
pas  ici  les  raisons  qui  nous  font  désirer  de  les  voir 
rétablir;  mais,  en  attendant  que  ce  désir  de  la  reli- 
gion et  de  la  charité*  se  réalise ,  nous  ne  croyons  pas 
que  ce  soit  un  objet  étranger  à  notre  zèle  de  de- 
mander pour  nos  pasteurs  leur  admission  de  droit 
dans  les  bureaux  de  bienfidsance,:  et  en  la  sollicitant 
comme  un  hommage  et  tout  ilK^lbis  use  justice  due 
à  un  ministère  qui  est  essrâtidlement  uaininistère  de 
paix  et  de  miséricorde,  nou&jopoyons  qifil  est  digne 
de  nous,  et  de  la  reconnoissâïi^  que  nous  leur 


vous,  de  réclamer- eontre  certains  bureaux  de  bien- 
faisance dont  lés  uns  les  excluent  formellement ,  et 
dont  les  autres  ne  les  admettent  que  pour  la  forme , 
sans  voix  délibérative ,  et  en  crofant  leur  faire  beau- 
cxnip  d'honneur,  lorsqu'ils  preuMBDt  à  la  fois  et  leurs 
aumônes  et  leurs  conseils.  Vous  sonunes  même,  Sire, 
d'autant  plus  enhardies,  à  faire  cette  représentation, 
que  la  voix  générale  réclame  cette  admission  de  droit, 
<:omme  un  bieaûût  pour  les  pauvres  honteux,  qui 
n'osent  jamais  avoir  recours  qu'aux  ciriVs  et  aux 
Sœurs;  comme  le  seul  moyen  de  ranimer  la  gêné- 


croyons  que  la  discipline  d'uoe  cÉiim)%A^OQ  ne  pour* 
Eoît  que  s'a&biblÎT ,  si  on  In  géqë^ismt  ^p .  jMice 
qu'elle  D'auroit  pltu , alors  de  proportion  aVeclVten- 
due  de  son  gouvei-Mlifcnt ,  que  la  noble  ooBeurrence 
qui  existe  entre  plusrenra|0tëvient  Tindiff^rence  et  la 
tiédeur)  et  que  cette  fusion  de  toutes  nos  associations 
dans  quelques-iiBOB  détmiroit  cette  précieuse  émn- 
latibn  de  Y^'t»*  4>û  tigoe  entre  liles ,  et  cette  heu- 
reuse riT^t^  qiiTconsiste  A  faire^j^éme  bien  par 
dte  moyens  divers.  Mais  si  nous  regardooa  coinme 
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dangereuse  et  même  impossible  cette  grande  rëunion, 
nous  ne  pensons  pas  moins  qu'il  en  est  de  partielles 
qu'il  est  bon  de  réaliser;  nous  ne  sommes  pas  moins 
convaincues  de  la  nécessite  de  rënnix  à  un  même  chef- 
lieu  certaines  maisons  isolées  et  dispersées  sans  au- 
cun rapport  entre  elles ,  et  qui  souvent  avec  la  même 
dénomination  ne  se  connoisscnt  même  pas.  La  plu- 
part de  ces  maisons  dérivent  des  anciennes  congré- 
gations qui  par  le  laps  de  temps  avoient  été  tellement 
divisées ,  qu'elles  ne  reconnoissoient  plus  ni  maison- 
mère,  ni  supérieure -générale.  D'autres  associations 
particurh'^res  ont  été  formées  par  des  dames  pieuses , 
et  par  des  curés  zélés  qui  en  ont  reconnu  l'utilité  et 
la  nécessité  ;  et  si  le  plus  grand  nombre  d'entre  elles 
conservent  de  la  vigueur  dans  la  discipline  et  de  la 
régularité  dans  les  mœurs,  elles  doivent  principale- 
ment ces  avantages  à  la  vigilance  des  évéquesysoua 
l'autorité  desquels  elles  s'étoient  réunies  :  mais  il  en 
est  beaucoup  dans  lesquelles  ne  s'est  que  trop  afToHiU 
l'esprit  dé  leurs  fondateurs,  et  qui  ne  se  sont  que  trop 
relâchées  des  principes  de  leurs  anciennes  institu- 
tions 9  d'où  il  résulte  un  grand  détriment  pour  les 
pauvres,  et  quelquefois  même  des  scandales  qui  af- 
foiblissent  dans  l'esprit  des  peuples  le  respect  dA  /anx 
associations  religieuses. 

Nous  n'avons  pas  eu  la  mission ,  il  est  vrai ,  de 
faire  des  représentations  à  ce  sujet,  pas  plus  que 
nous  n'avons  le  droit  de  stipuler- pour  les  maisons 
particulières,  qui  n'ont  point  ici 'dé  représentantes; 
mais  nous  croyons  cependant  pouvoir  émettre  ici 


rc^ctifs  d«  les  ecDbaliser  le  plks  ^il  sera'^^b»- 
sible,  de  leur  assigner  un  cbef-Ueu  dans  Teifl^Bit 
le0.ua  oouTeaaUflf  et  de  les  soumettre  à  des  rè- 
gles uniformes,  et  adaptas  à  celles  qui  existait  dans 
leurs  diocèses,  et  à  l'esprit  ^  leur  premlèie  insti- 
tution; et  que,  ppof  éviter  ley^Miguetfis  insépa- 
rables de  cette  op|||bon ,  il  soit  donne  faculté  aux 
archevêques  et  é^isfuea  de  présenter  des  statuts  au 
I  des  cultes,  leafpiels  obligeroient  toutes  les 
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issociatioQs  de  la  province  ecclé^iaBlique  ;  déclarant 
3a  outre  Sa  Majesté ,  que  toutes  celles  qui  nese  sou- 
mettroient  pas  à  ces  règles  ne  seroie^t  plus  regardées 
^omme  de  vraies  et  dignes  Hospiàiliè^s ,  ne  joui- 
roient  plus  de  la  considération  attachée  à  ce  titre  j 
3t  comme  telles  n'auxoient  ffhis  aucun  droit  à  la 
protection  du  gouvernement. 

Nous  croyons ,  Sire ,  honorer  notre  .ministèie  de 
charité ,  et  notre  zèle  pour  le  service  dé  Yotce  Ma- 
lesté ,  en  terminant  nos  très-humbles  reprëstitetions 
MIT  mettre  au  pied  de  votre  tr6ne^  :vceti>^aitlent 
}ue  nous  formons  pour  ne  voir  à  Ift  jiili|4y&  nos  hos- 
pices que  des  hommes  d'une  vertu  JMWittlie  9  et  qui 
loient  en  harmonie  avec  lêft  principes  ad^eia  que 
lous  professons.  C'est  avec  la  plus«^^ba||^#Atia&ction 
[ue  nous  rendons  ici  hommage  au  plus  grand  nom- 
>re  d'entre  eux  ;  mais  il  n'en  est  que  trop  dont  les 
lentimens  ne  sont  rien  moins  que  religieux  :  c'est  la 
grande  plaie  des  hospices;  c'est  le  fléau  des  pau- 
rresj  que  ces  hommes  sans  religion ,  dont  tout  peut 
ixciter  la  cupidité ,  et  dont  rien  ne  ranime  le  zèle. 
f^  M.  mettroit  donc. le  comble  à  sa  gloire ,  en  mani- 
èstant  son  intention  suprême  que  la  direction  des 
lospices  ne  fût  accordée  qu'à  des  hommes  dont  la 
leligion  garantit  la  mofrale ,  et  dont  la  morale  ga- 
antit  rintégrité  ;  l'expérience  invariable  démontrant 
[ue  les  vrais  amis  des  pauvres  ne  se  trouvent  q||f 
lans  les  hommes  religieux ,  de  même  que  les  honunes 
es  plus  intolérans  pour  nous ,  comme  les  plus  durs 
;u^ers  les  malheureux ,  ce  sont  ces  faux  philantropes 


qui  nASuMM'Iltn  chi^tinu,  wiu  ae  doaMiJ||t 
la  pl^Mkl  «Ànat  que  la  ptOi  sAn  de  bMttM  In 
philanj^pteH  (^t  l'ÉTungile.'  ..^. 

Tellea  soi^,  Sire ,  les  dlr^tses  coiuf^ntïoiu  qm 

Dcras  BTonB  cm  deT(Hr''ltàteinettre  i  Totre  wagtaéo^  et 

"lOnfiantes  en  votre  magoini- 

•oiaiaDee ,  noos  aUoi»  repren- 

•es  fbncticm»  tott  à  la  fois  et  si 

nous  n'aTona  qtiittôesqae  pur 

retron^HUnitAt  ces  pannes 

xdeMrti 


tous  aTODS  ] 

mourir.  Nous  leur  porterona 
iVconaolation.  Moofl  leari»- 
lous  aToiu  ^promtf  de  bontés 
delfc.iM|iâe  notr^ auguste  protectrice,  ton  ce  que 
DOuaa^aDdona  de  sa  pieuse  sollicitude;  etj  mêlant 
toutes  ensemble  dos  Tceux  et  nos  piMves,  nooB  eon- 
jurerons  ce  Dieu  de  charitë ,  et  la  charité  eUe-méme; 
ce  Dieu .  dont  noua  portons  les  saintes  UttÂb  ,  et  qui 
nous  soutient  par  sa  ^ritce,  de  bénir  toutes  tos 
grandes  entreprises,  de  tout  faire  pour  votre  salut, 
pnbqu'il  ne  peut  plus  rien  faire  pour  votre  gloirt-^  et 
d'assurer  de  plus  en  plus  la'prospérit^  d'un  règoe  à 
jamais  mëinorabtej  cfai,  s'asiikiant  &  touM^  genrtt 
de  grandeur,  ne  veut  être  étranger  à  aactffi|eQre  de 
Menfaits. 


RAPPORT 

SUR  LE  CHAPITRE  QJltNÉRAL 

DES  SŒURS  DE  LA  CHARITÉ  (*) 


DiRB, 


.*' 


J'ai  préside ,  conformëment  A  TOtre^jltoliivIMSilH 
pitre  général  des  Soears  de  la  Charité' let'rllM  ÉMies 
établissemens  consacrés  au  sotilageménl4iir|Mivres« 

J*aTois  auparavant  assisté  an  travail  pr^araloira 
et  à  toutes  les  cotfKrences  paiflfiwtres  qui  ont  pré- 
cédé la  tenue  de  ce  Qia|i(|tre. 

J'ai  été  pleinement%itiifl9iite  de  toutes  ces  respecr 
tables  Sœurs.  Elles  m'otft  édifiée  par  leur  piété  sans 
exagération  9  et  jféf  cette  tei^dresse  véritablement  ma* 
temelle  qu'elles  portent  à  leurs  enfans  adoptifs,  les 
pauvres  et  les  malh«anux>  V^Vèipas  été  moins  tou- 
chée des  sentimens  jfe^reconn<sliÉance  qu'elles  m'oût 
témoignés  pouffles  bienfaits  déV.  M.  et  qui  n'étoient 
nullement  commandés  par  ma  présence  :  il  m'a  été 

(*)  Ce  Rapport,  fait  pu  nom  de  la  mère^le  Buonaparte,  pnUdente  du 
Chapitre,  est  aain  TouTraie  de  M.  de  Boâpia^ 


daos  la  situatiooHhtuells  da^hoaes;  et  je  sens  par- 
faitement qu'oQ  ne  pourn^P^bis  tenter  avec  At^tr- 
lage  la  réunion  dea  corpôMtions  existantes  ,.^éi^ 
qu'elles  aient  A  peu  près  la  méme^jl^e,  soit  ^liVe 
que  la  discipline  d'iuff^ug^égation  ne  pporroit  que 
s*aBbiblir  ai  elle  a^MHnd'éfltidue ,  soit  p^ice  que 
oette  diversité  de  câ|Btf|eUon^^tretieat  panm  elles 
une  noble  émulattoVm  vertus,  qui|l^vient  l'indif- 
fërence  et  la  tiédeur;  et  que  d'ailleurs  telle  est  la 
nature  de  l'homme ,  que ,  même  dans  les  choses  les 
plus  saintes,  il  T^UMijours  user  (Tune  certaine  li- 
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berté  de  ehoix  qui  s^assortisse  à  son  caractère,  à  ses 
goûts  et  à  ses  habitudes.' 

Cependant^  Sire ,  le  bien  que  fout  ces  associations 
de  charitë,  tout  immense  qu'il  est,  le  deviendroit 
encore  davantagi^^  sans  certains  abus  qui  en  arrêtent 
le  progrès,  et  certaines  ^traves  qui  en  istardent  la 
pleine  et  entière  propagation^  et  c'est  pour  cela  que 
les  Sœurs  députées  09t  délibéré  une  adresse  à  V.  M., 
où  elles  exposent  ces  entMfes  et  ces  abus,  et  ensem- 
ble les  mesures  génénlof.  qui  leur  oot  paru  les  plus 
propres  à  donner  à  Iwrs  instituts  toute  la  perfec- 
tion dont  ils  s(uit  soscq^tibles.  En  conséquence  elles 
demandent  huntblement  à  Y.  |f  • 

i"*  Que,  dans  respa(V|(j^S||X&  lUÇiylç^  soient 

définitivement  approuvés-,.   -'  ^ji$^  >'j^«  -' 

2*"  Que  le  conseil  d'État  nfpfàéàe  y  ùiie  aucun 
changement  sans  les  entendre.  • 

3^  Qu'on  ne  les  assujettisse  pas  à  des  visites  dond- 
ciliaires  et  périodiques,  faites  par  le^  autorités  con- 
stituées ,  ainsi  qu'il  a  été  statué  à  l'égard  des  Dames 
du  RefiigQ«^^..JEIles  réclament  contre  ce  règlement, 
dans  la  crohte  qu'il  ne  devienne,  dans  la  suite, 
une  loi  pour  toutes  les  autres,  de  même  que  contre 
l'article  des  mêmes  statuts ,  qui  permet,  an  élèves 
d'écrire  ,â  l'insu  de  la  supérieure ,  attjc  autbiités  con- 
stituées ,  et  sans  lui  avoir  donné  aupaittvant  commu- 
nication  de  leurs  plaintes. 

4"  Que  les  directeurs  des  hôpitaux  ne  puissent 
s'immiscer,  en  sthcune  manière,  dans  leur  régime  in- 
térieur, ni  mettre  àibun  empêchement  à  leurs  exer- 


-t^. 
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cices  religieux  et  à  l'obserrance  des  prt^ejiftes  de 

ITÊgliac. 

5*  Qu'il  soit  réglé  que  les  directeurs  iis  Aumeront 
des  ordres  qu'à  la  supérieure  de  la  maison ,  de  qui 
les  autres  religieuses  doivent  seidement  relever. 

6°  Qu'eHes  ne  soient  pas  traitées  par  eux  contmt 
des  serrantes  i  gages,  et  qu^l^^j^l»  oUige  pas  â 
manger  avec  celles-ci  à  la  mAnélBMe» 

7"*  Que  y.  M.  daigne  &ÉBt  les^M^^porls  qui  doivent 
exister  entw  les  administrateurs  et  elles ,  en  traçant 
une  ligne  de  démarcation  qui  aspire  leucs  devoirs 
réciproques,  et  en  consacrant  le  pcincipey  que  ces 
associations  de  chaiM  aont  essentiéllemiBrift  idlgieu- 
Be%  j  et  par  conséquelA'  «uquement  assujetties^  pour 
leur  régime  fiotérieiuMà  lonr  évèque.      / 

8*  Que  les  administrateurs  ne  puissqpt  pas  leor 
refuser,  un  aumônier,  à  qui  il  soit  permis  d'alun- 
cher  les  malades  en  tout  temps  et  en  toute  liberté ,  et 
qu'à  cet  effet  il  soit  logé,  autant  que  faire  se  pourra, 
dans  l'intérieur  de  la  maison. 

9**  Que  y.  M.  renouvelle  l'ancien  usage  qui  con- 
fioit  aux  Sœurs  la  dépense  intérieure  et  journalière 
de  la  maison.  Elles  sont  sensiblement  afiBigées  qu'on 
en  charge  exclusivement  des  agens  salariés,  dont  un 
grand  nombre  ne  sont  que  trop  portes  à  s^enrichir 
aux  dépens  des  pauvres ,  en  leur  refusant  non*seu- 
lement  les  douceurs ,  mais  les  choses  les  plus  néces- 
saires.  * 

10^  Que  les  administrateurs  ne  puissent  pas  dis- 
poser à  leur  gré ,  et  même  contf^  l'intention  des  do- 
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nateursy  des  aumônes  de  confiance  que  les  Sœurs 
reçoivent  9  et  qu^elles  soient  autorisées  à  les  distri- 
buer elles-mêmes,  sans  être  obligées  d'en  rendre 
compte  9  suivant  ce  qu'elles  jugeront  le  plus  conve- 
nable aux  intérêts  des  pauvres.  Elles  font  surtout 
la  même  demande  relativement  aux  administrateurs 
des  bureaux  de  bienfaisancfe ,  auxquels  elles  sont  as- 
sociées pour  porter  des  secours  à  domicile,  et  qui 
prétendent  également  confondre  ces  sortes  d'aumônes 
avec  celles  dont  ils  leur  confleni  eux-mêmes  l'admi- 
nistration. 

1 1""  Que  y.  M.  veuille  bien  hccodllir  le  vœu  (qu'elles 
forment  de  voir  remplacer  ces  buieamt  et  bienfai- 
sance par  les  anciennes  assemblées  des  Dames  de 
Cbarité ,  et  qu'ea  attendant  que  ce  vœu  de  la  reli- 
gion et  de  l'humanité  se  réalise ,  les  curés  soient  ad- 
mis de  droit  dans  c^^  bureaux ,  comme  chargés  par 
état  de  connoitre  et  de  secourir  les  pauvres. 

Telles  sont  à  peu, près,  Sire,  les  différentes  de- 
mandes que  les  Sœurs  députées  mettent  aux  pieds 
de  y.  M.  et  que  je  n'ai  fait  que  récapituler  auc^ 
cinctement.  Elle  les  trouvera  motivées 9  et  beau» 
coup  plus  développées  dans  l'Adresse  même  qu'elles!; 
m'ont  priées  de  lui  faire  parvenir,  et  qu'elles  ont 
signée. 

A  cette  Adresse  se  trouve  joint'un  état  de  fat  si- 
tuation de  leurs  maisons,  de  leurs  besoins  les  plus 
pressans,  et  des  secoure  absolument  indispensables 
pour  la  propagation  de  lisnrs  instituts  et  pour  le  plus 
grand  soulagenvBnt  des  pauvres.  Mab  ce  que  y.  M. 
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oè  verra  pas  dans  ce  tablwi,  c'câst  la  rëdamatiOB 
qu'elles  ont  faite  pour  (jp&LI^UTai  nudaons  aoient  as- 
mmilëes  aux  hoqpices  dÉP^p^^  dea  drats 

d^inacription  et  d'en^^dgMRment  :  meattlj^  Venfai- 
santé  qui  leur  donnera  la  faaillté  de  rcègWliif  «s 
legs,  et  d'autant  plus  nécessaire^  qu'en  eàjjjiipiuent 
même  elles  ne  peuvent  pas  être  nuses  en  possession 
de  quelques  immeubles  qui  leur  ont  ëté  légués,  faute 
de  mojens  pour  pay^'l^  droits  susdits*  - 

Quant  à  ce  qui  regasSlâfla  réunion  par.phaque'ijj^ 
cèse  des  maisons  épawa  et  isolées,  t^é^pttl^'pikiA 
de  ehef-Ueu  ebaiittoo^  iImi»  un  mèmléÊjfiÊUtKt^  une 
même  siqpéâjjHrç- générale,  il  est  eèmMÊtt  disfiAre 
observer  qmMttchréunion,  dont  l'utiliV«i|t  dâiion- 
trée,  ne  pourroit  point  se  réaliser,  |tî  VoApfkteaacdpii 
un  ftmds  pouf  Tonder  le  premier  établiÉii|bjpiiî!^\.et 
fournir  aux  différens  beèoins  f|l  la  nàdseMj^aèiÉlnle 
qui  dirigera  toutes  lés  autres.  <:  -^ 

J'ai  cru,  Sire,  devoir  encore  .mettre  sous  les 
yeux  de  V,  M.  le  procès-veriMd  des  trois  séances 
du  Chapitre  convoqué  par  ses  ordres ,  et  ensemble 
la  discours  4^>uverture  qu'a  prononcé  M.  Tabbé  de 
.Bmdogiiiê^  chargé  par  elle  de  faire  les  foDCtious  de 
secrétaire. 

Je  finirai.  Sire,  par  une  réflexion  qui  me  paroit 
digne  de  toute  l'attention  de  {T.  M.  <,  c'est  que*  la  con- 
vocation de  ce  Chapitre  ayant  été  faite  par  un  dé- 
cret solennel,  qui  a  fixji'les  regards  de  la  France 
et  réveillé  les  espérances  de  tous  les  gens  de  bien , 
il  importe  essentiellement,  uon-seuiement  pour  les 
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intérêts  des  pauvres,  mais  encore  pour  ceux  de  votre 
gloire ,  que  la  tenue  de  eeMi  ^||eibblëe  obtienne  un 
résultat  qui  soit  digne  de  vdus  y  cjûi  t^ponde  à  l'at* 
tente  générale,  et  qui  s'associe  noblement  à  tout  ce 
que  vous  faites  d'utile ,  de  grand  et  de  mémorable. 

Ce  Rapport  est  signé  de  la  présidente,  et  contresigné 
par  Tabbé  de  Boulogne. 
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POUR  UNE  VISITE  PASTORALE 


A  %NS 


Ll  DIMAVCHK  9  JUItUTT  1809. 


A  la  vue  de  ce  concours  solennel,  â  4e  oritte 
pieuse  afflnence  de  tous  les  l^'et'de^OHfas 
états,  les  expressions  nous  manquent  pour  plifan 
dre  tout  ce  que  nous  sentons  et  tout  ce  que  nous 
Tondrions  exprimer.  G>mbien  ces  téi^ipjgiiages 
de  votre  zèle  et  de  votre  piété  pénèti]B|it:jBiûtre 
cœur,  et  raniment  nos  espérances  !  Abj-fl  n'est 
donc  pas  vrai  que  tout  soit  peines,  épreuves, 
et  contradictions  dans  notre  ministère  !  JD  n'est 
donc  pas  vrai  que  la  nouvelle  carrière  que  nous 
avons  à  parcourir  soit  hérissée  de  tant  d'épines 
et  de  difficultés ,  que  le  sentiment  n'y  trouve 
rien  qui  le  soutienne,  et  le  cœur  rien  qui  le 
console  !  Cest  bien  aujourd'hui ,  nos  très-chers 
Frères ,  que  nous  éprom^ons  ce  qui  nous  a  été 
raconté  de  cette  ville,  et  que  nous  retrouvons 
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toute  l'idée  avantageuse,  qae  l'on  nous  a  donnée 
de  ses  habitans.  Oui,  cité  de  B||^,  pouvons- 
nous  dire  ici  avec  le  prophète  y  on  nous  a  ra- 
conté de  vous  des  choses  ^orieuseSy  y lariosa  dicta 
suni  de  te  y  civitae  Dei  (i).  Cest  de  vous  que  l'on 
nous  a  dit  que  peu  de  viUes  étoient  plus  animées 
de  l'amour  du  bien ,  pltto  généreuses  envers  lea 
pauvres,  plus  assidues  aux  instructions  de  leurs 
pasteurs ,  plus  zélées  pour  la  décoration  de  la 
maison  de  Dieu  j  que  peu  de  villes  ont  plus  prot- 
fité  des  leçons  de  l'expérience ,  et  que  si  l'on  y 
trouve  encore  quelque  refroidissement  dans  la 
foi  et  dans  la  piété ,  si  l'on  y  voit  encore  quel- 
ques-uns de  ces  hommes  incorrigibles,  de  ces 
malades  incurables  quf  nos  malheurs  n'ont  pu 
encore  désabuser;  il  en  est  beaucoup  plus  qui, 
dévoués  sincèrement  à  la  religion  de  leurs  pères , 
se  font  gloire  d'en  pratiquer  les  lois ,  et  d'en  ré- 
vérer les  maximes; 

£h  !  quel  autre  esprit  que  celui  de  la  religion 
a  pu  vous  inspirer  tant  d'emptessement  à  nous 
recevoir ,  tant  de  joie  de  nous  voir  au  milieu  de 
vous?  Non ,  ce  n'est  pas  nous ,  c'est  la  religion 
que  vous  honorez  en  notre  personne;  ce  nVst 
pas  à  nous  que  s'adressent  tous  ces  hommages 
empressés ,  c'est  à  votre  père  en  Jésus-Christ , 

(i)  Ps.  i.xxxvi,  5. 
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ifest  au  premier  dépoi^h&re  des  oboMa  iafaii 
c'est  au  reprépitant  dâTrèsrHaut,  ctetl* 
enTOjé  pour  tous  ooMUire  dans  les  voies 
salut,  pour  vous  prâchér  le  royaume  ide  IHi 
et  travailler  à  votre  sanctificaticMi  préseftte^  « 
de  parvBÙr  à  Tinmiortalité  fntare/j^V^^  ,i 
très-chers  Frères,  les  tiltes  aainlM^  É^ 
qualités  que  vous  reccHmoissei^àdtai  ;  et  vc 
aussi  ce  qui  nous  pénètre  de  erafttfe  ^^  * 
tiiÉent  profond  de  nùti:0^uû0amjo^yéÊk  vbj 


tout  ce  qui  nous  manqwjponr  remplur  un  ai 
kaut  miajstbe  et  une  si  ëublime  misaioii.  Et 
qu'avons-nous  àoac  qoî  puisse  mériter  fodf  ctt 
témoignages  de  respect,  et.  d^afiection  que  irn/aê 
BOUS  prodiguée?  Si  quelques  foibles  snoeèi^,  al 
quelques  foibles  écrits  pour  défendra  la  fed&^IMi, 
si  quelques  désirs  de  faire  le  bien ,  si  quelques 
efibrts  pour  y  parvenir,  peuvent  être  eoHlî^Jlés 
pour  quelque  chose  aux  ysiix  de  nndulg«DC6 
humaine ,  que  sont  aux  yeux  de  Dieu  des  quali- 
tés si  ordinaires,  pour  exercer  le  miiulstère  d'Aa- 
ron ,  et  que  sont  des  moyens  au^i  Ixtamés  pour 
des  devoirs  aussi  immenses?  '^  -' 

Gest  donc  ici  que  nous  pouvons  nous  appli^ 
quer  ce  que  disoit  Jésus-CSirist  aux  disciples  de 
Jean-Baptiste  (i)  :  Qu'êtee^vous  donc  venus  voir, 

(i)  Matth.  XI,  7. 
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et  qui  croyas-yoii8  que  nous  sommes  ;  quid  exi&- 
tis  videwe  ?  Hélas  !  un  roseau  agité  par  les  vents, 
arundinem  venio  agitaiam;  un  roseau  en  santé 
et  en  tempérament;  un  roseau  en  vertu,  en 
piété ,  en  science  sacerdotale  ;  un  roseau ,  pour 
exercer  un  ministère  de  force  et  de  courage; 
un  roseau ,  pour  arracher  et  pour  planter ,  pour 
édifier  et  pour  détruire  ;  un  roseau ,  quand  il  fau- 
droit  la  vigueur  dû  chêne  pour  braver  tontes  les 
tempêtes,  et  résister  au  déchaînement  de  l'im- 
piété et  aux  oontiadictions  du  monde  \  enfin  un 
roseau  qui  pfiera  bientôt ,  si  tout  le  monde  ne 
vient  à  son  secours;  arumdmeni  vento  agiiaiam. 

Vous  nous  soutiendres  donc ,  vous  nous  se- 
couderez  de  tout  votre j^uvoir,  anciens  du  sanc- 
tuaire ,  vénérables  pasteurs  qui  administras  vos 
églises  avec  autant  de  zâe  que  de  lumières; 
et  vous  tous ,  ministres  du  Seigneur,  dans  quel- 
que rang  de  la  hiérarchie  que  vous  soyez  pla- 
cés. Nous  mettrons  en  commun  nos  travaux 
comme  nos  pensées ,  nos  peines  comme  nos  con- 
solations ;  vous  vous  presserez  autour  de  votre 
évéque,  dont  le  cœur  vous  sera  toujours  ouvert^ 
et  qui ,  toutes  les  fois  qu'il  y  aura  quelque  bien 
à  faire  ou  à  solliciter ,  sera  Umjours  prêt  à  mar- 
cher à  votre  tête. 

Vous  nouii  seconderez ,  magistrato  respecta- 
bles ,  qui  exercez  le  sacerdoce  de  la  justice  avec 
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autant  dlntégrité  qae  de  capacité;  vous  fera 
respecter  les  lois,  lorsque  nous  en  inspirerons 
Famour  ;  et  tous  n'oublieres  jamais  que  le  bien 
commun  ne  peut  a^opérer  que  quand  les  deux 
autorités  se  donnent  la  main  pdnr  se  jfbrti£er 
Tune  par  l'autre,  et  par  des  îNqplife  difiërens 
marchent  au  mAme  but ,  oeini  déis||intenîr  Vor^ 
.  dre  public  par  les  bonnes  meonns  y«t  les  bcnmes 
moeurs  par  la  religion.  ''- '^^"^HjÈS 

Tous  nous  seconderes ,  pèRS itt^nèns  de  Ur 
milley^  en  jetant  de  bonne  Itcl||ffimkns  le  coBa| 
de  vos  enfims  les  semences  de  m  piété  dM- 
ti'  tienne,  en  leur  inspirant  celte  crainte  de  Dieu, 
sans  laquelle  ik  ne>  vous  craindront  jamais  ;  en 
soutenant  nàs  llistmctioorpar  vos  instructions, 
et  les  legras  que  voiis  Imir  donneres  par  vos 
exemples,  et  en  préparant  ainsi  une  génération 
ncÂKvelIe  qui  deviendra  l'honneur  de  vos  fit- 
milles  et  la  consolation  de  vos  vieux  ans. 

Tous  nous  seconderez ,  riches-  et  âmes  géné- 
reuses, en  soutenant,  surtout  par  vos  oflBrandes 
et  vos  largesses ,  cette  école  du  sacerdoce ,  ces 
jeunes  candidats  de  la  cléricature ,  firêle  espoir 
d'un  diocèse  où  tout  menace  de  s'écrouler,  et  les 
mœurs  et  l'éducation,  et  le  culte  pubUc  et  la 
religion  toute  entière ,  si  vous  ne  vous  hâtez  de 
venir  au  secours  de  cet  établissement  par  ex- 
cellence, auquel  tous  les  autres  doivent  être 
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subordonnés ,  et  sans  lequel  tous  les  autres  péri- 
r oient  dans  nos  mains  < 

Enfin  vous  nous  seconderez,  peuple  fidèle, 
enfans  chéris ,  que  le  ciel  m'a  donn^ ,  et  qu'il 
a  confiés  à  mon  zèle  et  à  ma  tendresse.  Vous 
vous  rappellerez  sans  cesse  i{ue  le  pasteur  et  le 
troupeau  sont  unis  nécessairement  par  des  de- 
voirs et  des  sentimens  réciproques  ;  que ,  si  nous 
devons  avoir  la  vigilance  des  pasteurs^  vous  de- 
vez avoir  aussi  la  docilité ,  la  candeur ,  la  sim- 
plicité et  l'innocence  des  brebis  ;  et  que ,  si  nous 
vous  devons  devoùment  entier,  soUkitude  sans 
réserve ,  indulgence  pour  les  foibles ,  encoura- 
gement pour  les  forts ,  bienveillance  et  charité 
pour  tous ,  vous  devez  aussi  soumission  à  notre 
autorité ,  respect  pour  notre  caractère ,  docilité 
à  nos  instructions ,  et ,  si  nous  osons  le  dire ,  re- 
comioissance  envers  celui  qui  vous  a  fait  le  8«r 
orifice  de  son  ind^>endance ,  de  son  repos  et  de 
sa  liberté ,  et  qui  vient  vous  consacrer  les  der- 
niers sestes  de  ses  forces  et  de  sa  vie. 

Car  qu'est-ce  que  l'épiscopat,  nos  très-chers 
Frères ,  qu'une  abnégation  totale  et  un  sacrifice 
imiversel  de  tout  nous-mêmes?  et  quel  autre 
intérêt  que  le  vôtre  a  pu  nous  déterminer  à  nous 
charger  de  ce  fardeau?  quel  antre  motif,  que 
celui  d'être  utile  au  bien  de  vos  âmes ,  auroit 
pu  nous  conduire  à  vous?  Qua  donc  aujourd'hui 
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M  intHÊûn,  fu  ïanoorfii^ 

,  ou  la  ca^idité?  «A  qjfiêtSn- 

,  qa'nB  fwriawgB  bonènUe, 

icement  à  aoi  podr  w  nne 

que  date  aatriii?  Cest  doBC  p^ar  voom,  oob 

tfèt-ohe»  FrirM,  et  ce  n'eictiv  poff  tous, 

que  MUS  4^ba  -pn  noos^.  dMMttiMK  à  i^nr 

daw  une  c^nière.si  au-dfi^  éa  nai  moçou 

et  de  iMB  fiéces  ;  et  c'est  ijfeli^'îciqiw  aonapau- 

▼ons  voaa  £'       

.(1): 
loi  inii-^  érAqne,.  mi 
»  vlna  en  lân»rChFiat,  "B]^'j^ha|~"'  «fm 
3»  T«é;  ihiOB  ptnr  àtre  sauvi^  a^pii  pour  fètre 
»4»>ec  «NI»?  CeskU'nu  gloine,  mtaimhmu, 
>-«M'fpa8uoB,  zM^triompliç,  mn  ririhww; 
»«i!OB)  je  se  veoi  pu  Être  si^fi^auH  vawu» 
BHrtleB  admirables,  que  votre  érèqiie  nesawât 
trc^  vous  répéter.  Et  noua  oatÊi,  dûb  très-ehien 
Frères,  nous  ne  touIods  pas  être  saavfc  laita 
TOUS.  Oui,  désonbais  notre  inféra  est  intfkvaUe 
du  vAtre,  notre  bonheur  inséparable  du^otre, 
et  notre  destinée  inséparable  de  la  vôtre,  Cest 
maintenant  que  nous  pouvons  rous  dire  avec  W 
pAtre  :  Nous  sommes  à  Vou^  et  à  ^  vie  et  à  la 
mort  ;  nous  aff^tfffeaoÊïs  et  uomme  père  et  comme 

(i}SerDt.  xvii,  D.  9. 
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époux  à  l'église  de  Troyes,  dont  yous  êtes  une 
portion  si  précieuse  et  si  intéressuite  :  car,  si 
nous  sommes  les  successeurs  des  Aurélien ,  des 
Urse  y  des  Loup ,  et  des  Cornélien  de  Troyes , 
nous  ne  le  sommes  pas  moins  des  Sayinien  et 
des  Potentien  de  Sens,  et  de  tous  Ces  autres 
saints  pontifes  qui  ont  planté  la  foi  dans  ces 
contrées;  et  si  nous  ne  pommis  ptfii  toujours 
être  présens  de  corps  parmi  vous ,  noos  le  serons 
toujours  par  l'esprit ,  par  le  cootf  ,'par  nos  priè- 
res ,  par  les  vœux  que  nous  ne  cesseroiis  de  &ire 
pour  votre  bonheur.  Oui ,  nous  le  r^étons  avec 
joie ,  nous  ne  sommes  plus  à  aémy  mais  à  vous  ; 
ne  désirant  rien  plus  dans  ce  jifiimde ,  que  d'être 
enterré  aux  pieds  de  mon  saint  prédécesseur,  et 
de  jouir  ainsi  après  ma  mort  de  votre  souvenir 
et  de  vos  prières,  coomie  pendant  ma  vie  de 
votre  estime ,  de  votre  affection  et  de  votre  con- 
fiance. 

£t  vous,  Seigneur,  vous  qui  aimiez  tant  à  vous 
donner  le  nom  de  bon  pasteur;  vous,  que  le 
premier  de  vos  apôtres  appelle  le  prince  des  pas- 
teurs et  l'évêque  de  nos  âmes  (i),  vous  versereis 
sur  notre  épiscopat  les  bénédictions  les  plus 
abondantes ,  et  vous  confirmerez  l'ouvrage  que 
vous  avez  vous-même  commencé.  O  vous  qui 

(i)  I  Pelr.  Il,  a5;  v,  4- 
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sondes  les  iâiMiaB  et  les  reins , -tous  ssc^ei  sijij| 
■mis  j'ai  dstMlmné  la  premièi^^jp]|we  dnnW 
sanctosftptf  ^^  jamais  UprésuD^llIft  Bst  en- 
trée d%M  mon  ame  ;  W  iiarif  AtMMttiiiri^^ 
^     jsrf  exaUmvi  êiai^ftmlmmm  (t);  tous  connaisses 
les  Tépagni^pcesl|lhB  cbnibats  qmaeaont  âerés 
dans  jnoià  4ÉËér,  loraqae  la  vkmIx  de  totn  provi- 
dence ïÀ^jidft  tlfÈm^  au  poste  redontaMe>Yoas 
ne  pec|>teUrt|Ljonc  pas  qae  je  sneooodbe  soo» 


un  bi!TOàa  ^j^nnroos  m'avei  impibsé  jons^sème; 
et,  pnisqoè  ronfi  m'avez  donné  la  député,  vons 
me  dimnèvpi|f.  ÉtjpÉi  la  grâce.  Mais  conune  vons 
avei  |ilirf  d^MM)  ÉJhirilu  Ihui  a  dmmer,  bénisses 
r^'^.    aussi,4oiil^ij|iies crim 

teniiR!|M|d  "eux  la  vigueur  de  la  discipline  cl 
rémioHfW^des  vertus  sscerdotales.  Bénisses  le 
pasteur  vénérable  de  cette  é^iaey  non  miJAis 
ebéri  que  respecté  de  son  troupeau ,  dont  il  est 
à  la  fois  le  père  et  le  modèle,  et  donnes -loi 
toutes  les  grâces  du  ministère ,  afin  qu'il  puisse 
en  porter  tout  le  poids  et  les  saintes  sollicitude^. 
Bénissez  toutes  les  autorités  qui  président  à  Tor- 
dre public ,  en  leur  donnant  de  bien  comprendre 
qu'en  vain  ils  veilleroht  sur  là  ville ,  coi&lne  ^t 
le  prophète  (a),  si  vous  ne  la  gardez  vous-même, 
et  qu'inutilement  ils  feroient  respecter  les  lois, 

(i)  Ps.  cxxx,  2.  —  (a)  Ps.  cxxvj ,  i . 
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L  on  ne  respectoit  pas  vos  saintes  ordonnances, 
(éniflsez  oe  sage  maire,  honneur  de  la  cité,  si 
iistement  estimé  de  ses  concitoyens,  et- non 
doins  aimaUe  par  caractère  qu'ami  du  bien  par 
oût,  et  de  la  religion  paf  amtiment  et  par 
rincipes^Bénissez  ces  hrates  giierriers,  ces  in- 
incibles  défenseurs  de  la  patrie;  fidtes  qu'ils 
lussent  aux  vertus  martiales  les  vertus  chxé- 
Lennes ,  et  qu'après  avoir  été  si  fiers  dans  les 
ombats ,  si  redoutables  dans  la  guerre ,  ils  de- 
iennent  humains ,  généreux ,  bienfaisans  dans 
a  paix.  Bénissez  enfin  tout  ce  peuple  confié  à 
aes  soins ,  afin  que  mon  ^iscopat  y  ftsse  naître 
in  surcroit  de  bonnes  œuvres,  et  que  k  paix 
[es  familles  y  soit  l'heureux  prélude  de  Ivpûx 
[es  États;  qu'il  y  opère  une  espèce  dfeTitaàis- 
ance  dans  les  mœurs  et  dans  la  piété ,  en  y  for- 
aant  par  votre  grâce  des  pères  vigilans,  des  en- 
ans  dociles,  des  pauvres  résignés,  des  riches 
ecourables.  Défendez -le  du  souffle  impur  de 
'impiété ,  source  fieitale  de  tous  les  vices  comme 
le  tous  les  maux;  convainquez  -  le  de  plus  en 
)lus  que  ce  n'est  ni  dans  les  soldats,  ni  dans 
es  chariots ,  ni  dans  les  savans^  ni  dans  les  ar- 
istes ,  ni  dans  les  armées ,  comme  parle  le  pro- 
3hète  (i), qu'il  pourra  trouver  son  salut;  mais 

(i)  Ps.  xiXf  8. 
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dans  le  aMa  4a  Seigneur^  mais  dana  k  vélifgim^ 
mère  Ifeolide  de  toutes  les  lytiinJyiilihiitiiTli 
touteii  le^natioBB  ont  proB{Mir6/eMjiÉ«|0  laquelle 
tons  les  États  përiaeent ,  et  tous  les  peuples  de- 
viwuent  mlsfliiil^.  Faites  qae  ce  peuple ,  après 
avoir  été  daw»  temps  ma  joie  el  ma  cousola- 
tioUy  deyfcime  ma  glmre  et  ma  eoSbroBne  dans 
f éteMif fé«  • 
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DISCOURS 

POUR  UNE  ORDINATION, 

■  « 

DANS  LA  GAtlAÉD^LE  bs  TROYES, 


LB'tJ  JVil  1810. 


AtRÈs  VOUS  aToir  adressé^^^^hem  À^^TÉgUse, 
DMB  Frères ,  les  avis  salutaires  que  vous  venec 
d'entendre,  ces  paroles  toutes  divities,  tontes 
empreintes  de  cette  onctioii  apo8tdlii|aie  et  de 
ce  baume  vivifiant  de  la  sainte  antiqidié ,  je  ne 
puis  résister  au  besoin  d'en  ajouter  encore  quel- 
^es-unes  que  m'ont  dictées  ma  tendressç  poifr 
vous ,  et  l'intérêt  tout  particulier  que  je  ^prends 
\  votre  bonheur.  Mais  ce  n'tet  point  tant  à  vous, 
prémices  du  Seigneur ,  qui  venez  de  le  prendre 
pour  votre  héritage ,  jeunes  initiés  à  la  ssinte 
milice ,  qui  venez  de  vous  dépouiller  du  vieil 
homme  pour  vous  revêtir  du  nouveau  ;  ce  n'est 
point  tant  à  vous ,  no\iveaux  lévites ,  qui  venez 
d'être  séparés  du  reste  des  hommes  pour  le  ser- 
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vice  des  autels,  et  de  monta  anx  diaprés  infe 
TteuTs  qui  conduisent  an  mcadooe,  ^'il  noH 
importe  de  faire  entend  notre  Toix^  c'est  priS' 
cipalenskt  à  vous  qui  venez  d'être  eonasaFéi  les 
oints  et  les  saints  du  Seigneur,  à  tous  qui  Venei 
Jétre  âevés  A  Tordre  de  Metcbisédedi  et  à  Ja 
royauté  sacerdotale ,  et  qoi,  mm  ces  grands  rap- 
ports, £tes  bien  plus  dignci  que  tous  ka  antres 
de  recevoir  les  effhuons  de  mon  cosnr,  et  de  6xer 
Tattaiticm  de  ce  pieax  cmooars}  c'est  à  tods, 
dis-je,  que  nous  créons  devoir  sortoat  wm 
adrrâser  en  ce  moment,  pour  v 
paroles  du  |prand^6tre  i  Timi 
gez  point  liifpic^flai  vous  a  été 
position  des  mains  ;  noli  nêgUgt 
date  eti  ahipw  impotiHonam  « 
Gr&ce  d'instruction  et  de  lu 
noncer  TÉvangile ,  grâce  de  foice  et  de  conra^ 
pour  le  défendre  j  grâce  de  zMe  et  d'apostolat, 
pour  étendre  le  royaume  de  Dieu  et  la  connob- 
aance  dft  son  nom^  grâce  de  pureté  et  dlnno- 
ll^oce,  pour  exercer  dignemeat  un  ministère 
Redoutable  aux  anges  mêmes;  grâce  qui  vous 
étfddit  les  conducteurs  des  aveugles,  les  précep- 
teurs dcsignorans,  les  docteurs  des  enfona,  et 
ta  lumière  de  ceux  qui  sont  dans  les  ténèbres^ 
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grâce  qui  tous  consacre  les  médiateurs  entre  le 
ciel  et  la  terre ,  les  continuateurs  de  la  mission 
de  Jésus-Christ ,  les  dispensateurs  de  ses  méri- 
tes j  les  vicaires  de  sa  cliarité  et  de  son  amour 
pour  les  hommes ,  le  canal  de  tous  les  dons  de 
l'Esprit  saint ,  l'homme  de  Dieu  auprès  des  peu- 
ples ,  et  l'homme  des  peuples  auprès  de  Dieu  ; 
grâce  enfin ,  qui ,  vous  élevant  au  plus  saint  des 
états ,  vous  donnera  tous  les  moyens  de  remplir 

0  les  augustes  devoirs  qu'il  impose ,  de  pratiquer 
les  vertus  éminentes  qu'il  commande,  d'éviter 
tous  les  périls  qu'il  présente,  et  de  sapporter 
toutes  les  peines  et  les  sollicitudes  qui  y  sont 

^    attachées.  JVoli  négligera  grmUam,  quœ  data  est 

*    Ubi  pér  impositionem  manuum . 

.  Que  de  grâces ,  mes  Frères ,  dans  une  seule 
grâce  !  et  quel  malheur  pour  vous ,  et  quelle  af- 
fliction pour  nous ,  si  jamais  vous  parveniez  à 
la  négliger  cette  grâce  éminente ,  et  si ,  au  lieu 
de  la  ressusciter  chaque  jour  par  de  nouvelles 
précautions ,  vous  la  laissiez  éteirïdre  comme  un 
don  inutile  aux  autres  et  à  vous  -  mêmes  ;  si  cet 
or  pur  s'obsciircissoit  dans  vos  mains ,  et  que , 
suivant  l'expression  d'un  prophète  (i),  le  prêtre 
devint  comme  le  peuple  ;  si  cette  langue  sanc- 
tifiée par  les  paroles  redoutables ,  cette  langue 

(i]  Isiiî.  xxiVy  a. 
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qni  semUe  cômmuider  atl  ctel,  8e|to6tcnt  cneore 
à  de  TaineB  paroles  dt  à^^dlçMirtifiuies  disiMmrs;  n 
ce  canal,  qui  doit  eniîolUfde  bob  eaoz  lea  ySks 
et  les  aampagnes ,  n'éioit  plus  qu'une  nifnprf 
bourbeuse  et  desséebée;  si,  •«  lien  à^êOitfêi-aA 
de  la  terre  pour  en  empècknr  la  comijMtaity 
TOUS  ne  fiBÛsiei  que  la  comaipM  icotc  davan- 
tage; si  TOUS  changiez  la  fannière  en  tteèbrtt , 
et  qu'au  lieu  de  briller  an  milieu  du  AjUttde , 
comme  une  lampe  loij|»^  ardente  et  toujoaii 
hiisante,  ainsi  que  ptê^fÈntÈgÙié^^^ 
pardssies  jracf  cQinllB  ipe  pierre 
et  de  scBûSA/ll^  tous  èhanlpuer 

nistëre  de  vie  ente  n^llistère  df^m^||i  et  que 
d'une  source  de  béaédiction,  de 
d'édification,  de  sanctificatioB,  tvud  ^» ^ 
un  instrument  funeste  de  peraition  et  àe  f 
pour  vous  et  pour  vos  frères!  . 

Mais  non ,  et  gardons-nous  d^affoiblir  par  de 
tristes  réflexions  la  joie  de  cette  journée  :  non, 
noua  eq^ércms  de  vous  de  meilleures  choses, 
et  tout  nous  dit  au  fond  du  cœur  que  vous 
remplirez  notre  attente.  Les  heureuses  disposi* 
tions  que  vous  avez  montrées  de  bonne  heure, 
votre  amour  pour  Tétude  et  pour  le  travail,  votre 
goût  pour  la  piété  qui  ne  s'est  jamais  démenti, 

(4)  Matth.  V,  16.  Joan.  t^  S5. 
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nous  sont  autant  de  sArs  garans  que  les  célestes 
dons  que  vous  venez  de  recevoir  fructifieront 
chaque  jour,  et  que ,  bien  loin  de  nous  attrister 
par  le  relâchement  de  cette  première  ferveur 
dont  vous  nous  avez  donné  de  si  consolans  exem- 
ples, vons  vous  rendrez  dignes  de  plus  en  plus 
de  cette  alliance  auguste  et  solennelle  que  vous 
Tenez  de  contracter  avec  Jésus -Christ  dont 
vous  devenez  les  envoyés  et  les  représentans , 
avec  l'Église  dont  vous  devenez  les  époux ,  avec 
les  fidèles  dont  vous  devenez  les  pères ,  et  avec 
nous-mêmes  dont  vous  devenez  les  coadjuteurs  ^ 
les  coopérateurs  et  les  frères. 

Vous  la  conserverez  donc  cette  grâce  pré- 
cieuse ,  par  l'esprit  de  prière  auquel  tout  est  pro- 
mis, qui  est  la  vie  de  la  piété,  Tame  de  vos 
fonctions,  la  source  des  lumiètes;  et  en  parlant 
souvent  et  dignement  a  Dieu ,  vous  apprendrez 
à  parler  efficacement  et  digneliient  aiix  hommes. 
Vous  la  conserverez  par  la  Aiitc  d'un  monde 
qu'a  maudit  Jésus-Christ ,  par  l'éloignement  de 
ces  commerces  profanes  où  votre  honneur  n'a 
rien  â  gagner,  où  votre  vertu  a  tout  à  perdre. 
Vous  la  conserverez  par  la  méditation  assidue 
des  li^Tes  saints,  où  vous  puiserez  cette  éleva- 
lion  de  pensées,  et  cette  sublimité  de  senlimens 
qui  répondra  à  la  grandeur  de  vos  obligations 
et  à  la  sainteté  de  vos  augustes  fonctions.  Vous 

^9 


r 


4jf«  vop»  vMt  o^uÊti^m^ 

la  QOttserrerex  e|L  toi  ~   ' 

duiA  l'e^fit  de  votre  t 

vflBf^wcndt  de  vî^  ' 

mftmeit  eo  mettai 

lioA  SOT  ces  lèvyes 

de  la  scieaee ,  et  4 

yeas,  povr  »99^ 

atOMÙ  pan  qne  vot 

tonni«  A  jamaU  d 

oette  sainte  pmlev^  | 

taes  iXHune  dçs  vil 
Çwl.  dune  »eo 
noas  Tons  envoyoi 
v^BgUe  (ï),  pooT  ti 

nvm  fim  diafw  dus  k  joie  do  ngln  cveoy  : 
J/*  ef  qof  w  wùt^im  mtam.  ÂSiexr-j.  pour  y  tm- 
vajller  sans  relài^e,  car  la  vie  d'un  prttre  est 
une  TÎe  de  travail  et  de  peina,  et  ses  mains  ne 
peuvent  devenir  qi^uses  sans  devenir  crinû- 
nelles.  Toatcs  le^  déoominationfi  que  lui  donne 
le  Sauveur  du  monde  annoaoeut  un  ^onune .  d|^  ' 
travail  et  de  sollicitude.  C'est  un  soldat,  qui  né  ' 
dcùt  jamais  cesser  de  combattre  popr  coaquénf 
les  avesj^  c'est  nn  p^faeur  d'hominM>  qni  doit 
toujoora  ,voguer  dans  la  haute  mer,  et  tapidre  ses 
filets  pgur  retirer  ceux  ipi  s'enroncent  dans  1* 
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profondeur  de  l'abime;  c'est  an  moissonneur, 
qui,  pour  recueillir  la  moiflson,  doit  porter 
avec  courage  le  poids  du  jour  et  de  la  cbaleur  ; 
c'est  un  économe ,  qui  doit  rendre  le  compte  le 
plus  rigoureux  de  son  administration  et  de  l'emr 
ploi  de  ses  talens  ;  c'est  un  pasteur,  qui  doit  cou- 
rir après  les  brebis  égarées,  et  à  travers  les 
précipices  et  les  montagnes,  les  ramener  sur 
ses  épaules;  c'est  enfin  le  débiteur  de  tout  le 
monde ,  dit  saint  Paul  (i) ,  du  fort  comme  du 
foible ,  du  savant  comme  de  l'ignorant ,  du  sage 
comme  de  l'insensé  :  voilà  le  prêtre.  Un  prêtre , 
qui  ne  remplit  pas  tous  les  devoirs  attaches  à 
ces  titres  et  toutes  ces  fonctions  laborieuses, 
est  un  être  hors  de  sa  sphère  et  qui  trompe  sa 
destinée.  Ce  n'est  pas  un  prêtre ,  c'est  un  usur- 
pateur; ce  n'est  pas  un  pasteur^  c'est  une  idole 
et  un  vain  simulacre. 

lie  ei  vos  in  vinêam  meam.  Allez-y  avec  cette 
docilité  et  cette  soumission  que  vous  venez  de 
nous  promettre  ;  toujours  prêts  à  marcher  sous 
la  houlette  de  votre  évêque,  toujours  prêts  à 
suivre  ses  conseils,  toujours  prêts  à  vous  rendre 
au  lieu  qu'il  vous  assignera,  à  embrasser  le 
genre  de  travail  et  l'espèce  de  ministère  qu'il 
vous  désignera ,  quels  que  soient  vos  goûts  ou 

(])  ftom.  I,  14. 


w 
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votre  r^gopflâlljlit  toujoiirs 

'  èta  plemmoiétSlliiN 
et  à  k  place  où  B&aft  tous  vart;  *dès 
y  êtes  appdiés  pur  oehii  qall  a  ékAU  iNAàr  tee 
son  organe. 

/|0  0<  V09  m  rméam  amimr.  Aiiei<-y  avee 
promptitode  et  empreBsemeot , .  «t  padei  à  1« 
première  heure*;  car  eUe^d^iérit  cbaifDB  Joar^ 
cette  vigne,  faute  de  bras  étoile  poltnra.  Yoya 
ces  ronces  ettses  imissons^sanfges  là  oà  crois- 
soi^it  les  fleurs  les  ptÏNtatfli^e^.et^lip  fimito 
les  pkn  dbondans.  Yoyâè  !iiBi''iililljàN^^  ^  P^~ 
rdle  qui  désole  fÉglise,  i  i  H  ■Mjnm  llppWi  niim* 
proolînne.  Yosrea, cette  foule  de  nuJIiM'V*'^ 
médisplaiy  Mtle  ft9l£4^.pnpi]|^4|ui  iifteit  pbis 
de  pères,  celte  foule  dTenfiuasjfài  deanandent  le 

-^^in  de  Finstruetioto ,  et  persodÉe  ne  leur  en 
donne.  Que  de  votife  pour  vous  de<  ranimer  vos 
forces,  de  redoubler  d'ardeur,  de  vous  multi- 
plier, en  quelque  sorte,  afin  de  compenser,  par 
un  redoublement  de  soins  et  de  travail,-  tout  ce 
qui  manque  du  côté  du  nombre ,  et  de  faire  dans 
un  jour  l'ouvrage  de  plusieurs  années! 

lu  et  voê  4n  vineam  meam.  Allez-y,  non  comme 
ces  mercenaires  qui  n'ont  pour  mobile  que  l'in- 
térêt ,  qu'un  gain  sordide  pour  aiguillon ,  et  qui, 
loin  de  paître  le  troupeau ,  voudroient  se  paître 
du  troupeau  lui-même;  mais  comme  de  gêné- 
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rcux  serviteurs  qui  ne  sont  avares  qae  du  temps, 
qui  ne  sont  avides  que  de  la  gloire  de  leur  maî- 
tre ,  et  qui ,  plus  occupés  du  salut  que  de  la  toi- 
son de  leurs  brebis ,  se  trouvent  toujours  riches 
partout  où  ils  ont  le  nécessaire ,  toujours  heu- 
reux partout  où  ils  peuvent  être  utiles ,  et  tou- 
jours contens  partout  où  ils  ont  du  bien  à  faire. 
lié  et  vos  in  vineam  meam.  Allez-y  pour  ar- 
racher et  pour  planter,  dit  le  prophète  (i), 
pour  édifier  et  pour  détruire  ;  pour  en  arracher 
les  scandales  et  pour  y  détruire  les  vices ,  pour 
y  édifier  par  la  bonne  odeur  de  votre  vie ,  et  y 
faire  germer  l'abondance  de  toutes  les  vertus. 
Allez-y  pour  la  défendre  contre  les  incursions 
de  l'homme  ennemi  qui  la  ravage ,  qui  en  a  ren- 
versé les  haies  et  les  murailled,  qui,  après  l'avoir 
ouverte  à  tous  les  passans  qui  la  foulent  aux 
pieds  f  ne  tend  à  rïesï  moins  qu'à  la  déraciner 
toute  entière.  Allez-y  pour  la  défendre  contre 
le  démon  de  l'impiété  qpi  ne  connoit  point  de 
frein,  contre  le  démon  de  la  licence  qui  ne  con- 
n(At  point  de  mesure ,  contre  le  démon  du  liber- 
tinage qui  se  déborde  comme  un  torrent,  et  plus 
que  tout  cela  encore ,  contre  le  démon  de  l'in- 
(lifierence  auquel  on  ne  voit  plus  de  remède; 
monstre  nouveau  qui  ne  ressemble  à  aucun  âu- 

(i)  Jerem.  i,  lo. 
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trÇ)  qui  jamais  n'a  eu  de  pareil  dans  aucun  siècle, 
et  qui ,  semblable  à  une  bête  féroce ,  à  une  bête 
singulière^  dit  le  prophète,  et  unique  dans  son 
espèce ,  dévaste  cette  vigne  encore  plus  par  ses 
ruses  que  par  ses  fureurs,  et  plus  encore  par  ses 
coups  détournés  que  par  ses  attaques  ouvertes  ; 
et  singularis /brus  depasttiê  esi  eam  (i)« 

C'est  donc  aujourd'hui ,  mes  Frères ,  ^qae  «ous 
pouvons  plus  que  jamais  vous  appliquer  nés  pa- 
roles de  Jésus-Christ  à  ses  disciples  :  Je  Tons 
envoie  comme  des  agneaux  au  milieu  des  loops, 
sicuf  agnos  inier  Imfos  :  c'est-à-diM,  aa  mi- 
lieu des  épreuves,  des  traverses  et  des  contia- 
dictions  sans  cesse  renaissantes  ;  au  milieu  des 
séductions,  des  tentations,  des  dangers,  des 
écueils  et  des  obstacles  de  tonte  espèce  :  intsr 
kipos;  au  milieu  de  ces  hommes  ennemis  de 
la  vérité  qui  les  ccmdamne,  de  la  lumière  qui 
les  importune:  au  milieu  de  ces  hommes  qui 
vous  haïront ,  parce  qu'ils  haïssent  tout  ce  qui 
contredit  leurs  passions,  et  qui  ne  voudront  pas 
plus  de  vos  leçons  que  de  vos  exemples  ;  au  mi- 
lieu de  ces  hommes  pervers,  qui  se  croient  sans 
reproche  parce  qu'ils  sont  sans  remords ,  et  qui 
se  diront  offensés  parce  que  vous  ne  les  imite- 
rez' pas;  parmi  ces  hommes  amoureux  de  la 

(l)  Ps.  JiXXlX,   i4- 
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nouveauté ,  qui  se  sont  persuadé  que  vous  devez 
changer  parce  qu'ils  ont  changé  eux-mêmes, 
et  que  vous  devez  être  accommodans  sur  tout , 
parce  qu'ils  n'ont  de  principes  sur  rien;  enfin 
parmi  ces  hommes ,  qui ,  ne  pouvant  plus  être 
jaloux  de  nos  richesses,  le  sont  encore  de  notre 
considération ,  et  qui  croient  que  la  plus  grande 
grâce  qu'on  puisse  faire  à  un  ministre  des  au- 
tels ,  ce  n'est  pas  de  l'honorer,  mais  de  le  sup- 
porter ;  ce  n'est  pas  de  le  faire  vivre ,  mais  de 
le  laisser  vivre  ;  inier  lupoê. 

Imitateurs  de  cet  Agneau  sans  tache  qui  va 
s'immoler  chaque  jour  dans  vos  mains,  vous 
serez  au  milieu  d'eux  comme  des  agneaux,  Hcui 
agni;  vous  les  confondrez  à  force  de  vertus, 
on  plutôt  vous  chercherez  à  les  convertir  bien 
plus  qu'à  les  confondre  ;  conmne  saint  Paul  (i) , 
vous  les  exhortera  en  toute  patience.  En  com- 
battant les  vices ,  vous  supporterez  les  vicieux  ; 
vous  leur  rendrez  la  vertu  aimable  en  vous  fai- 
.    sant  aimer,  vous  gagnerez  leurs  coeurs  pour  par- 
venir plus  sûrement  à  les  rendre  dociles,  vous 
.    n'opposerez  à  leur  malice  que  la  candeur  et  la 
.     simplicité  d'une  conscience  pure;  vous  répon- 
drez à  leurs  censures  par  IHnnocence  de  vos 
mœurs  et  par  Fintégrité  de  votee  conduite,  a  lenr 

[\    II  Tim.  IV.  2. 
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aaour  de  vos  devoira  ;  et  voiiÈf  leur  iiiprendrei 
qull  7  a  duifliiniAmistre  de  Jésoft-Quist  je  ae 
sai^  quelle  élévation  d'une,  je  ne  sais  tpuOe 
ri«keese  de  s^Ltimens^  qoi  hi  fidt  ttsMiTer  la 
plw  bellb  récompeiwe  de  ses  travaux  daaif  ses 
iravaux  eux-mimes  ;  tiàuê  mm*'- 

Mf^  en  épuisait  tons  l^W^agamens  de  la 
doweuT  évasgélifoe  et'  de  la  obaStté  cbt%tienne, 

(i)ICor.  w,  19. 
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)us  saurez  voufi  défendre  de  ces  complaisances 
idifjnes  de  la  idgueiir  sacerdotale  ;  et  à  Tonc- 
on  qui  persuade  la  vérité ,  vous  saurez  ajouter 

zèle  ai'dent  qui  la  défend  sans  crainte  et  sans 
iblesse.  A  ces  amateurs  passionnés  des  chan- 
!mens  et  de  la  nouveauté ,  vous  opposerez  Fin- 
ïxibilîté  de  vos  principes;  vous  serez  disposés  à 
ut  souffrir,  à  tout  sacrifier,  plutôt  que  de  vous 
lâcher  de  la  sainteté  des  anciennes  règles  et 
;  rabattre  de  Texactitude  de  vos  fonctions.  Vous 
ur  apprendrez  que ,  si  la  sagesse  du  siècle  va- 
c  comme  les  temps ,  Jésus-Christ  est  toujours 

même,  que  l'esprit  de  votre  éti4  est  toujours 
même  ;  que ,  s'il  y  a  des  révolutions  pour  les 
ipires ,  il  n'y  en  a  point  pour  nos  enseigne- 
eus  ;  que,  si  la  philosophie  est  versatile  comme 
pinion,  la  religion  est  immuable  comme  Dieu; 

que ,  si  les  lumières  du  jour  sont  nouveUes , 

vérité  que  vous  annoncez  est  étemelle. 
Enfin,  jeunes  encore,  vous  seras  des  vieil- 
rds  par  la  décence  de  vos  mantère^  et  jhi  gra- 
Lé  de  vos  mœurs  ;  vous  compenserez,  par  un 
rcit>lt  de  sagesse,  de  discrétion  et  de  retenue, 
ut  ce  qui  peut  vous  manquer  du  côté  de  Fàge; 
vous  vous  comporterez  avec  tant  de  prudence 

de  maturité,  que,  bien  loin  de:  mépriser 
►Irc  jeunesse,  on  en  fera  le  sujet  même  de 
>tre  élof^'c,  el  elle  deviendra  pour  vous  un  titre 
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de  plus  à  la  confiance  et  à  la  vénération  pu- 
Uiqae;  nemo  odokseenHmm  hMm  coniemnai, 
sed  exemplum  estofidelium  (i). 

Par  là  Toos  honorerez  votre  minitftère  canuae 
aaint  Paul  (a) ,  vons  le  rendrei  respectable  aax 
yeux  de  vos  ekinemis  mêmes  ;  tooB  ferez  tourner 
à  la  gloire  du  ministère  les  injustices  mêmes  des 
mondains  envers  les  saints  ministres  ;  vous  com- 
blerez les  Vœux  des  âmes  généreuses  qm  ont 
concouru  à  votre  éducation  cléricde;  vous  ajon* 
terez  à  la  gloire  de  l'école  sacrée  où  voos  aws 
été  nourris  du  suc  de  la  piété  et  du  lait  de  h 
ddfetrine  sainte;  tous  consolerez  l'Église  aux 
jours  de  ses  afBictions  et  de  ses  peines;  voas 
nous  consolerez  nousrmèmes,  et  deviendrez  notre 
jeie  et  notre  eouronne. 

Et  vous  y  Seigneur ,  souvendn  prêtre  et  pon- 
tife étemel ,  confirmez  ce  que  vous  venez  d'opé- 
rer en  eux.  Bénissez  leurs  premiers  travaux  j  et 
donnez- leur  l'accroissement  qu'ils  ne  peuvent 
avoir  que  par  votre  grâce.  Rendez4es  tout-puis* 
sens  en  oravres  et  en  paroles;  donnez -les  en 
spectacle  et  aux  anges  et  aux  hommes ,  eA  for- 
mant en  eux  ce  cœur  vraiment  sacerdotal,  ce 
cœur  doublement  magnanime,  non  moins  ou- 
vert aux  misères  du  pauvre  qu'A  celles  du  pé- 

(r)  I  Tim.  IV,  la. —   2)  Rom.  xi ,  i5. 
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chenr ,  non  moins  sensible  aux  intérêts  du  ciel 
qu'aux  besoins  de  la  terre;  ce  cœur  qui ,  par  le 
mélange  heureux  d'un  courage  que  rien  n'abat , 
et  d'une  cbarité  que  rien  n'épuise,  nous  fasse 
voir  tout  ce  que  peut ,  pour  le  bonheur  de  votre 
peuple  j  un  prêtre  qui  est  animé  de  l'amour  de 
son  état  et  de  l'esprit  de  son  ministère. 

Mais  comme  vous  avez  plus  d'une  bénédiction 
à  donner,  bénisses  et  confirmez  daas  leur  tm»- 
tion  ces  jeunes  ^fiiBUiels  âevés  à  l'ombre  du 
sanctuaire  :  faites-les  crcdtre  antour  de  nous 
comme  ces  jeasM^palmiers  et  ces  plants  d'oli- 
viei^  dont  parle  le  prophète ,  afin  qu'ils  donnent 
du  fimit  dans  leur  temps,  que  ce  grain  dese- 
menoe  multiplie*  au  centuple ,  et  que  ce  frêle  es- 
poir du  sacerdoce  en  deyienne  bientôt  F  orne- 
ment et  la  gloire. 

Bénissez  cette  maison  sainte  et  ce  berceau  de 
Yos  ministres;  enrironnez-le  de  votre  ombre, 
couTrefr4e  de  votre  bouclier,  et  âdtes^y  germer 
le^goèt  des  saintes  lettres,  la  vigueur  de  la  disci- 
pline, et  toute  l'éminence  des  vertus  aposto- 
hques. 

Bénissez  tous  les  bienfaiteurs  de  cette  œuvre 
sainte ,  la  plus  utile  et  la  plus  méritoire  de  tou- 
tes, et  faites-en  l'objet  spécial  de  vos  miséri- 
cordes ,  comme  nous  en  faisons  l'objet  particu- 
lier de  nos  prières  et  de  notre  reconnoissance. 


-   -» 
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Bénissez  ces  famittU  durétienines  qui  ccmisi- 
crent  leurs  enfuis  au  service  de  votre  tabernacle, 
et  rendei-les ,  de  génération  en  génération,  pu^ 
tidipanftes  de  tout  le  bien  que  ces  enfiins  feront 
un  jour. 

Bénissesi  tout  oe  diocèse  en  y  multipliant  les 
bons  Ouvriers  évangéUques ,  en  y  fusant  reflai- 
rir  tpnt  de  terres  incultes^  tant  de  eampagoes 
iMsarfes,  taa^  A^jf^ia»  ahandojMléeB ,  et  en  y  ra- 
menant la  beauté  des  ancifSÉlMin* 

^Knissei'mi&n  votre  indim;^  ministre,  a 
mettant  daiis^ son  cœur  ces^|||pla8  de  vie  que 
vow  avei  mises  sur  ses  lèvioeÀ  Faites  qull  s'iqp- 
plit|pe  i  hii-mème/ce  qofU  demande  pour  les 
antr«^4Î  dont  il  a.hoNmi  bien  ptos  quo^^toas 
les  AÉIrts.  DoiuMhlÉl  la  fiokoe  comme  von&M 
aves  donné  le  fardeau ,  afin  que  tons,  et  le  père 
eties  enjfans,  et  le  chef  et%s  membres,  et  k 
pasteur  et  le  troupeau ,  réunis  ici-bas  dans  na 
même  esprit  de  vertu ,  de  piété  et  de-aèle,  puis- 
sent l'être  éternellement  dans  le  même  boahaar 
et  d«B8  la  même  gloire. 


^ 

« 
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EXHORTATION 


POUft 


.E  BAPTEME  ET  LA  CONFIRMATION 


D'UN  JEUNE  AFRICAIN,  ÂGÉ  DE  15  ANS, 


A  FALAISE 


▲n  COMMXICXMSIT  DB  VàMMÈM  l8l3. 


U Aiïs  ce  jour  à  jamais  mémorable  pour  vous , 
mon  cher  enfant ,  dans  ce«grand  J9iur  qui  doit 
tant  influer,  et  sur  votre  bonheur  présent,  et 
mr  votre  destinée  fiiture,'d0qnds  seotimens 
le  joie ,  d'amonr  et  de  reconnoissance  ne  devez- 
^oos  pas  être  pénétré  !  quelles  actions  de  grâces 
i^Avez-vous  pas  à  rendre  à  cette  Providence  ado- 
«ble ,  et  toute  particulière ,  qui  vous  a  appelé 
les  plus  épaisses  ténèbres  à  une  admirable  lu- 
ni  ère,  et  vous  a  transporté  de  ces  régions  in- 
fortunées ,  assises  aux  ombres  de  la  mort ,  dans 
^es  heureuses  contrées  où  brillent  le  soleil  de 
la  vérité  et  le  flambeau  de  cette  religion  toute 
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divine  qui  élève  l'homme ,  Tépure ,  le  sanctifie 
et  le  perfectionne ,  autant  qne  le  culte  insensé 
auquel  vous  étiez  assujetti  par  le  maUieur  de 
votre  naissance,  l'avilit,  le  corrompt  et  le  dé- 
prave par  les  erreurs  les  plus  grossières  et  les 
superstitions  les  plus  honteuses  ! 

Oui,  mon  enfant^  c'est  bien  aujourd'hui  que 
vous  pouvez  dire  avec  l'apôtre  que  vous  êtes  vérir 
tablement  librg  comme  tous  les  enfans  de  Bleu, 
et  que  vous  êtes  délivré  par  la  vérité  :  délivré  da 
joug  du  démon ,  délivré  du  joug  du  péché ,  dé- 
livré de  la  damnation  éternelle ,  suite  fatale  de 
la  chute  originelle;  délivré  même  de  la  servi- 
tude de  vos  passions,  ces  véritables  tyrans  de 
l'homme ,  si  vous  savez  être  fidèle  à  cet  esprit  de 
force  et  de  courage,  de  conseil  et  de  sagesse, 
qui  vient  d'àtre  répandu  sur  vous  ayee  l'onction 
sainte.  Mais  combien ,  mon  cher  enfant  y  devei- 
Tous  encore  redoubler  vos  actions  de  grâces  »* 
vers  cette  Providence  toute  miséricordieuse, 
qui,  peu  contente  de  vous  avoir  retiré  de  l'a- 
bime  de  l'infidélité ,  et  de  vous  avoir  associé  à 
cette  Église  catholique ,  hors  de  laquelle  il  n'y 
a  point  de  salut  ;  à  cette  grande  communion  des 
saints ,  qui  seule  enfante  les  prédestinés ,  a  dai- 
gné encore  confier  votre  sort  à  des  personnes 
vertueuses  qui  remplacent  si  heureusement  les 
auteurs  de  vos  jours,  lesqueb  seroient  sans 


♦ 


doute  GOimolés ,  si  jamais  ils  pou  voient  savoir 
tout  le  bonheur  dont  vous  jouissez  ;  à  des  per- 
sonnes si  estimables  qui  vous  prodiguent  les 
plus  généreux  soins ,  qui  veillent  d'une  manière 
si  touchante  à  votre  éducation^  qui  vous  ont 
adopté  comme  un  de  leurs  enùnm  >  et  qui ,  par 
leur  présence  et  la  par^qu'ellii  viennent  pren- 
dre à  cette  auguste  céséadonie ,  contractent  l'en- 
gagement solamd  de  ne  jamais  vous  abandon- 
ner, et  de  vons  oontisper  leur  bienveillance,  et 
même  leur  tendreaaa»  comme  vons  continuerei 
envers  elles  votre  alkftiHiy  votre  respect  et  votre 
reconnoissance  ! 

Combien  donc  vons  seriez  ingrat,  mon  cher 
enfant,  si  jamais  vous  pouviez  oublier  tant  de 
grâces  et  de  faveurs  ;  si ,  loin  de  conserver  pré- 
cieusement ce  don  céleste  de  la  foi  que  vous 
venez  de  recevoir^  vous  le  perdiez  ou  le  dés- 
honoriez par  des  moeurs  peu  dignes  du  nom 
auguste  de  chrétien  qui  vous  est  donné  aujour- 
d%ui!  Mais  non,  et  tout  nous  fait  espérer  de 
vous  de  meilleures  choses.  Les  bonnes  qualités 
que  vos  maîtres  reconnoissent  en  vous,  cet  heu- 
reux naturel,  cette  douceur  qui  vous  fait  au- 

'   tant  d'amis  de  vos  jeunes  collègqiQB,  cette  piét^' 
et  ce  recueillement  qui  brillent  en  ce  moment 
sur  votre  front,  tout  nous  rassure  pour  l'ave- 

'^  oir;  tout  nous  dit  que  tout  répondra  en  vous  à 
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la  BÙateté.JG  votre  Toeatfim,et que  ftgiM  ywe 
TOM|;  ooKMWBcet  Men  vrant- du» -votre  cœur 
oes  ans  adutûreB  que  yienl^^e,  Vou*  dmi^ 
TotK  père  enJénv-Chrùt^qivs'iypIattifiC  dW 
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J  'ai  été  bien  édifié ,  mes  chers  enfans,  de  ht  uif- 
nière  dont  vous  avez  répondu  aux  différentes 
questions  que  je  vous  ai  faite»  J'ai  vu,  avee 
une  vraie  satisfaction  ^  que  ces  réponses,  pleines 
de  piété  autant  que '3e  sages8#,  étoient  encore 
plus  gravées  dans  votre  cœur  que  dans  votre 
mémoire;  ce  qui  me  donne  la  confiance  que 
vous  serez  plus  soigneuses  encore  à  pratiquer  ce 
qu'elles  renferment  de  bon  -et  d'utile ,  que  vous 
n'avez  été  soigneuses  à  les  apprendre.  Cest  «ne 
preuve  qde  vous  avez  bien  profité  de»  lË^ns 
autant  queues  exemplfs  de  ces  i%rtueux  caté- 
chistes ,  rômement  de  cette  paroisse ,  et  l'espé- 
rance du  sacerdoce  ;  de  ces  dignes  lévites ,  qui , 

3o 
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en  Tons  instmù 
lat,  et  jwflnden 
sajnt  auqud  ils . 
premiers  pas  du 


le'tr  cèle  tODchi 
eombiea  n'est^ 
«V  prières  aupr 
-^OQDent  en  pei 
fbrmer.TV  c^pi 
'.tribnant  le  lait* 
doctrine  a^niin 
qu'elle  donne  U 

jjipnd  lear  langae  ëloqneote  et  diAerte?  Qn'est-ce 
ijLire,  mes  chers  enfans,  éloqdcnte rt  diserte? 
C'est  qn'on  seul  mot  Recette  loi  céleste  lesnnd 
savans  dès  le  premier 'jour,  les  instrait  autant 
que  les  vieillards,  et  leur  ifptend  sans  efibrtet 
sans  peine  tout  ce  qu'ils  dohaent  savoir  pour  être 
sages,  et  tout  pe  qu'ils  doivent  faire  pour  être 
heureux.  , 

Oui,  mes  chers  eofans,  vous  avet  tout  appris, 
quand  vous  savez  qu'aimer  Dieu  et  le  craindre, 
et  pratiquer  ses  commandemcns,  c'est  là  tout 
lliofiMBe.  Voilà  pourquoi  Jésus  -  Quàpl  vouloit 
toujours,  qu'eb  laissât  wprocber  de^ui  les  en- 
fens,  parce  que  c'est  le  seul  législateiïT  dont  les 
ignorans  et  les  petits  puissent  entendre  le  Un- 
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gage ,  et  dont  la  loi ,  toute  haute  qu'elle  est ,  n'est 
pas  moins  facile  à  coui£rel^t£l|tae  douce  à  pra- 
tiquer. Mais  pour  aimerjâiéii'et  le  craindre,  pour 
observer  ses  commandeniêns  dont  la  pratique  fait 
tout  rhdfliine ,  il  faut  une  grâce  puissante  et  un 
secours  d'en  haut.  Four  l'avoir  cette  grâce,  il  faut 
la  demander,  et  pour  l'obtenir,  mes  chers  en- 
fans  ,  TOUS  n'avez  pas  de  moyen  plus  puissant  ni 
de  canal  plus  sûr  que  la  médiatîdb  de  la  Reine 
des  anges,  qui  est  en  même  tem^à' la  Reine  des 
vierges ,  et  que  par  conséquent  vous  avez  solen- 
nellement adoptée  comme  votre  avocate  et  votre 
patronne  spéciale.  Hàtez-vous  donc  de  mettre  en 
sûreté  votre  innocence  à  l'ombre  de  sa  protec- 
tion. Hàtez-vous  de  lui  cofBSiMsrer  les  premières 
années,  c'est-à-dire ,*1e8  plus  belles  et  les  plus 
importantes  de  votre  vie ,  puisque  c'est  de  celles- 
ci  que  dépend  le  sort  de  to^t|iB  les  autres ,  et  le 
sort  même  de  vos  années.éWhiëlles.  Suppliez-la 
qu'il  vous  soit  long- temps  conservé,  cet  e^rit 
d'en&nce ,  le  seul  propre  au  Iroyaume  deB-cienx , 
cet  esprit  de  simplicité  et  de  douceur ,  de  can- 
deur et  de  modestie ,  'de  droiture  et  de  docilité 
envers  ces  guides  spirituels  que  Dieu  vous  a 
donnés  dans  l'ordre  du  salut ,  de  soumission  et 
de  respect  envers  les  auteurs  de  vos  jours  j  ver- 
tus touchantes ,  qui  doivent  être  les  premières 
qualités  de  votre  âge ,  comme  elles  sont  le  pre- 
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mier  charme  de  volfe  sexe.  Supplîes-la  de  vous 
obtenir  la  force  lit  lé^urage  de  résistar  &  Tes- 
prit  tentateur,  conunfelle  a  écrasé  la  tète* de 
l'ancien  serpent;  de  siitmonter  tous  les  olvCa- 
cles,  et  d'éviter  to»  les  pièges  qu'il  ya  bientôt 
TOUS  tendre  pour  vous  ravir  le  trésor  de  votre 
innocence;  du  trésor  qui  supplée  à  tout,  qui 
est  préférable  a  tout,  et  que  ne  saoroit  rempla- 
cer, ni  la  beaiité,  ni  la  fortune,  ni  aucun  de  ces 
vains  avantages  que  le  monde  recherche,  et  qui 
toujours  sont  inutiles  au  bonheur,  quand  même 
ils  ne  seroient  pas  souvent  -fimote  an  salst.: 

Cest  ainsi',  mes  chers  enfcns,  qoe  vous  eou- 
tracterez  de  bonne  heure  l'habitode  àéff  ventnÀ 
chrétienne,  et  qvH  vous  tronverez  sur^esoir 
de  votre  vie  tout  ce  que  vébs  aurez  lànassé  dai» 
vos  jeunes  ans.  Cest  ainsi  que  yaoê  deviendrez 
le  modèle  et  l'éducation  de  vos  compagnes ,  la 
gloire  de  vos  pasteurs ,  la  joie  et  la  consolation 
de  vos  familles ,  et  qu'enfin  vous  mériterez  toutes 
les  bénédictions  du  ciel  et  de  la  terre ,  à  laquelle 
je  me  sens  presse  de  joindre  la  mienne ,  a^ec 
tout  l'intérêt  et  toute  la  tendresse  d'im  père. 
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DAJVS  LA  CATHÉDRALE  DE  TROYES, 


^1- 


C'est  taie  viw  éltisfacllDlF^fl^r  moi/Meé- 
sttfmrs,  c'est  tffle  vraie  ^^JÉphitii^*  pour  nion 
ministère ,  qtiè  cette  MÎîw^tiiiopoeaiite  céré- 
monie, qui  rassemble  a  la  ibis  au  f  ied  de*€iet 
autel  deux  milices  si  di£Ek«iites«  par  leur  objet 
comme  par  leur  esprit'hd'ne  part ,  les  prêtres 
,    eu  Seigneur  et  les  lévites ^u  sanctuaire,  et  de 
I  4^auire ,  les  généreux  défenseurs  de  l'État  et  les* 
i    soldats  de  la  patrie;  d'une  part,  les  ministre^ 
d'un  Dieu  de  paix ,  de  douceur  et  de  concorde-, 
qui  ne  conl^oissent  d'autres  armes  que  la  prière, 
cl'autre  force  que  celle  de  la  persuasion  ;  qui , 
à  l'exemple  de  leur  divin   maitre,  ne  doivent 
pas  mcmc  casser  le  roseau  à  demi  brisé;  et  de 
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l'autre ,  ceslm^  gP^F^e^  âevés  pow  Iles  com- 
bats, et  révéla»  4^1'âbmiîn:5|Cooii^  QaeOe 
réunion  plus  toâéhante  ;  et  en  même  temps  plus 
instructive  ^'phis  féconde  en  gnuides  et  afiles 
leçons?  Non,  Messidors,  ce  nVltpoiilc ici  ojae 
pure  cérémo^e^un  vain  spec||plefodr  l|ps  yenk^ 
que  cette  bénédiction  solennelle  des  eiSÉj^*'^' 
royales  que  vous  nous  présentez ,  ou  plillii' 
vous  offrez  à  Dieu  pour  qu'il  les  eonsiigKÏQT 
même  par  nos  mains,  et  qull  lefar  im]^ 
quelque  sorte  le  sceÊJtlS^  sa  force  et  de  sa  puis^ 
sance.  Cest  un  bqoàmage  éclatant  que  vous  ve^ 
nez  rendre  a  cette  majesté  première  d'où  dépen- 

■ 

dent  toutes  les.  majestés ,  de  qui  relèvent  tous 
les  royaumes  j^lgoefr^itreifou'MNui  de  tons  les 
potentats ,  quiles  cglilfane  ou  qjk'lirise ,  quÉÉd 
il  lui  plaît,  comme' de  foibleâ  iftiseaux,  et  qui 
élève  on  abaisse  à  son  gré  les  empires ,  comme 
il  conmiande  en  maître  aux  flots  de  l'Océan. 

Vous  venez  recon&oitre  que  c'est  lui  qui  pré- 
side aux  batailles ,  qui  décide  du  sort  des  com- 
bats ^  et  qui  distribue,  comme  il  le  veut,  les 
revers  et  les  victoires  ;  que  ce  n'est  ni  dans  les 
chariots,  ni  dans  les  cavaliers,  comme  dit  le  pro- 
phète (1),  mais  dans  le  nom  du  Seigneur,  que 
vous  mettrez  tout  votre  espoir;  et  qu'en  vain  les 
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politiques  c(»npteroient,  snr  Jeù^'génie ,  et  les 
soldats  sur  leurs  épées,  si  Di0ù  ne^bépissoit  leurs 
desseins ,  et  ne  favorisoit  leurs  entreprises. 

Tous  venez  ratifier  cette  auguste  #|l]ance  de 
la  religion  et  de  la  monarchie ,  à\ijff(i^  et  de 
l'autel ,  qui  se  soutiennent  l'un  par  lV^||ç^  \  ina- 
gnifique  alliance  qû'o|it  reconnue  tôiÉ Tes  sièclesSi^ 
ainsi  que  tous  les  peuples ,  'q^i  seule  peut  si^ 
pléer  à  toutes  les  autres .  et  à  laquelle  aucune 
autre  ne  sauroit  siqppléeij^'«8|  ainsi  4^'au  n^- 
lieu  même  des  ténèbres  d9*;]É||^^^me ,  les  Ro- 
mains plaçoient  leurs  aigfa|'^e);^^^  Aieux  à  la 
tète  de  leurs  légions  y  tant  ils  étoient  convaincus 
que  la  religion  est  la  vraie  politiquei^4e  Idrdîf 
public  par  excellence,  la  suprême  cons^â^trièe 
de  l'ordre  social,  et  l'institution  fondapyentalè 
sans  laquelle  toute^  ks  autres  s'écroule|j|t  et^l^Ur 
bent  en  ruines  !      -^j  ^  'W 

Vous  venez  enfin,  Messieurs,  pnHnettre  pÀfJF ..  ''- 
cette  cérémonie,  de  ne  séparer  jamais  l'honneur 
et  la  foi ,  la  piété  et  le  courage ,  et  de  vous  mon- 
trer non  moins  chrétiens  fidèles  que  braves  sol- 
dats. C'est  ainsi  que  dans  tous  les  temps  les^lus 
grands  capitaines  se  signalèrent  par  l'accord  glo- 
rieux des  vertus  religieuses  et  des  vertus  guei*^ 
rières.  Tels  furent  dans  l'ancien  peuple  les  Ma- 
thathias,  les  Judas -Machabée  et  les  Éléazar, 
défendant  leurs  foyers  avec  d'autant  plus  d'in- 
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trépidité,  qj^m  ^(eadoieni  les  antels  de  leur 
Dieu^et  ttti^ttntaiasi  à  (univers  que  cette  même 
religion  qiii  doqne  des  martyrs  à  la  Térité ,  sait 
ea  donntiti^cpiand  il  le'  faut,  à  l'État  et  â  la  patrie. 
TeWi^/vit,  aux  siècles  mêmes  de  l^rreiir, 
les  X^ttUiÇocle  et  les  Scipionyces  Soiyoris  de  la 
>rictoiré ,  dljpbser  aux  pie^^  cfes  iÉuaortds  Leurs 
pajimes  e|  leurs  Iqlu^s* 

Tel  ce  grand  Alexandre ,  devant  leq^^el  f^~ 
clînoit  l'ilhiters^  s'iooUnoit^lpd-mème  dllMkit  le 
grand-prètre  i|cB;4|iùib;  et  de  ces  mêmes  mains 
qui  f^'*^^^^^'^*^  CT^ite^  ^^  i^nversoient  les  for- 
teresses «relevoit  lis  aittels  et  enrichissoit  les 
tAfifÀesT 

'^  Et  s|^8  remonter  i  des  siècles  «i  reculés ,  tek 
fhrent  fwmi  nous  les  Gcdefroi ,  les  Duguesctm , 
le^^Bayifd,  et  tous  ces  héroïques  ctevalicvs, 
l'ornement  de  l'humanité  Rt  Torgueil  de  notre 
France ,  aussi  exacts  à  obéir  aux  lois  de  TÉsiise 
qu'à  celles  de  la  discipline  militaire,  plus  sensi- 
bles à  l'honneur  encore  qu'à  la  gloire,  aussi 
doux  et  aimables  dans  la  paix  que  redoutables 
dans  la  guerre ,  l'appui  des  foibles  et  des  vain- 
cus ,  et  l'effroi  des  mécJiaus.  Et  pour  vous  pré- 
sentai' encore  des  exemples  plus  près  de  nous , 
tels  furent  les  plus  illustres  capitaines  du  grand 
siècle  j  tels  les  Turenne  et  les  Condé,  grands 
génies  et  grands  cœurs,  non  moins  religieux 
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(j^u'ioTÎDçibléiBÎ^i^lHl  moins  propres  à  div^r  par 
le  conseil  gull  'çamcre  far  les  armes  ;~  et  tels 
■i^urd'hiii  les  priDces  fils  de  saintr  Louis ,  qui 
sont  autoar  da  trône  j  de  saint  Lool^  ,  qui,pavtà 
la  vertu  u4e  courage  aussi  loiif  qq^ls  peuvent 
aller;  de  saint  Louis,  qaîf  les  Barbares  appelg^nt 
le  flua  fier  dea  difiHena'. 

Il  n'est  doa»^J6.  vrai ,  Messieur|B  q«e  1^  reli- 
gion co»y»<le  courage,  et  qnll  y  ait  dans  la 
piété  je  ne  sais  quoi  de  foiblf  et  de  timide ,  je  ne 
sais  quoi  d'inctnapatifale  avec  l'héroïsme  guer- 
rier et  l'arflenr  martiale ,  sonroe  des  grandfiex- 
ploits.  Quoi  de  plus  intimide  que  le  soldat  chré- 
tien ,  qui  combat  sous  les  yeux  de  Dieu ,  dont . 
les  regards  Tenflamment  autan^m'ils  le  rassu- 
rent? Son  courage  est  pur  et  âA|a|ére8sé  comme 
la  vertu  qui  l'inspire ,  âev 
grana  comme  ses  espéram 
comme  le  sentiment  de  sa 
devoir.  Ah  !  c'est  l'impiété 
courage  et  amollit  les  amei 
grade  ct^Jes  rabaisse  jnsqu't 
piété  (riir,  réduisant  tout  en  CeXtxA.  et  bornant 
tout  BU -vil  intérêt,  n'enfiiMite  que  dessolda'tsqul 
ne  connoisscnt  pas  plus  W  sentimens  de  l'bu- 
manitc  que  les  règles  de  la  justifie.  Ils  dbt  sans 
ïloute  leur  courage,  leui"  bouillante  valeur  et 
leur  ardeur  impétueuse  :  hélas!  et  ils  ne  Font 
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qae  toM  prouvé.  Ds  ont  ndgqt^jpié  comnige  de 
l'ambiuoii ,  le  conragejid'enTml^,  ^de^  troubler  k 
repos  des  i|^on8 ,  et  de  trafiquer  du  sauç^db 
hiqpuiip;  G%t  le  courage  du  lion',  gui  n'a  4"^ 
stinct  que  jpou|t- dévorer,  et  de  foopa^e  pour 
détruire.  Ils  croient  avoir  le'eo^liauty  et  Us 
ne  Font  qu'enflé;  ce  n'est  pas^Bjc^mç  qiu  est 
forte^  c'est  tqpt  au  jplus  leur  nSPBhÀenaès ,  qui 
se  croient  des  héros,  et  qui  ne  MBpas  même 
des  hommes. 

Ce  n'est  pas  à  vous ,  braves  légions,  et  gén^ 
ren|M[uerriers  qai  m'écoutes,  ce  n'esfpas  à  vods 
qu'il  fiaiut  donner  de  semblables  leçfonis*  Le  htm 
esprit  qui  vous  anime ,  et  dont  vpus  nbas  dou- 

îhaque  jour,  sous  Finflnence  de 


votre  illustre  flp»  non  moins  renommé  par  sa 
valeur'.que  par  Ses  principes ,  et  non*  moins  in- 
ffiM^HÊÊm  l'art  de  bien  faire  que  dans  l'art  de 
Men^dire,  tout  nous  assure  que  vous  trouvez 
dans  votre  ptmre  cœur  ces  importantes  vérités, 
et  tDQB  ces^houes  sentimens  qui 'conviennent  si 
bien*  à  fliafliôrable  profession  des  armes.  Oui, 
Messieqrs ,  vous  les  imiterez  ces  grands^^çt  illus- 
tres inodèles  des  guerriers  que  nous  avons  of- 
ferte à  votre  admiration.  Comme  eux,  vous 
n'ambitionnerez  qu'une  gloire  sans  remords  et 
dès  lauriers  sans  tache  j  comme  eux ,  vous  vous 
rappellerez  qu'il  n'y  a  point  de  belles  actions 


sans  de  bonnes  mœurs ,  et  qu'on  n'est  homme 
de  cœur  que  quand  on  est  homme  de  bien.  Vous 
n'oublierez  point  cette  belle  parole  du  Sage  (i) , 
que  le  patient  vaut  "Inieux  que  le  fort,  et  que 
l'homme  modéré  dans  ses  désirs  est  préférable 
au  brave  qui  prend  les  villes.  Vous  compren- 
drez que  celui  qui  sait  souffrir  est  encore  plus 
grand  que  celui  qui  sait  vaincre ,  qu'il  est  plus 
glorieux  de  cédoa^ll^  compassion  tt  à  la  pitié 
qu'à  la  vengeance ,  de  triompherâdb  Fadversiffé 
que  de  ses  eaneMll|  que  la  véritaUj/ victoire , 
celle  qui  met  sot^knos  pieds  le  monde. entier, 
dit v^int  Jean  (a),  c'est  notre  foi,  et  qu'en|in 
rieii  ^i!I|éF  fort  dans  celui  qui  ne  sait  pas  se^'É^îi- 
triser  lui-même.  »     » 

Vous  comprendrez  enfin  que  ces  nobles  en- 
seignes sont  bénies,  Aon-seulement  au  nom  du 
Dieu  des  armées ,  mais  encore  au  nom  de  celui 
qui  s'appelle  par  préférence,  et  avant  tout,  le 
DieuL^de  la  paix  ;  qu'ainsi  la  paix  est  notre  pre- 
miei*  devoir,  comme  elle  est  notre  premier  be- 
soin; que  la  paix  est  l'état  naturel  de  la  société, 
comme  la  guerre  en  est  l'état  forcée  que  tout 
esprit  qui  gort  de  ces  principes  étemels  n'est 
qu'un  génie  malfaisant ,  ennemi  de  la  nature  hu- 
maine ;  et  qu'un  seul  jour  de  paix ,  de  repos  €t 

(i)  Proverb.  xv]|^3a.  —  (a)  I  Joan.  v,  4* 
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de  vertu  vaut  plus  que  mille  années  de  bruit, 
de  triomphe  et  de  gloire. 

Ne  a^arez  donc  plus ,  Messîeors^  œqnelbeCte 
sainte  cérémonie  nous  dit  d'imir  et  de  ne  séparer 
jamais,  la  vertu  et  la  valeur;  la  vertu  pour  con- 
tenir et  pour  diriger'  la  valeur ,  etk  valeur  ponr 
et  nour  nrotécer  la  vertu.  Chrétiens 


^  Français  tout  ensemble ,  r^e»*vous  fins  que 
''^bnais  autilir  de  Tétendallil^j^  la  rédemption 
^  de  fétangard  de  la  restaàration ,  de  la  ban- 
nière de  fil  craix  qui  a  vaioÉÉUe  "Sionde ,  et  de 
la  bannière  des  lis ,  sous  lalj^ijne  nos  aienx  ont 
trmmpbé ,  .et  sous  laquelle  vous  triomq^m^en- 
câni^^est  ainsi  que  vous  seres  ybr^^^Pb  la 
gtSinÊ^el  foriê  datu  la  foi  {i),  et  que  voua  ne 
sqngeres  pas  moins  à  ocmbattre  les  ennemis  de  • 
votre  salut  que  les  ennen#  de  l'État  ;  c'est  aiiin 
que  vous  '  servirez  Dieu  pour  mieux  servir  le 
Roi,  et  que  vous  servirez  le  Roi  pour  mieux 
servir  Dieu.  Dieu  et  Le  Roi,  c'est  l'antique  4^^^^ 
des  -Français ,  et  ce  sera  aussi  la  vôtre  :  Dîieu , 
pour  le  craindre ,  dit  saint  Pierre  (2),  et  le  Roi , 
pour  l'honorer  et  pour  le  défendre  :  Dieu ,  qui 
nous  a  rendu  si  miraculeusement  notre  Roi  ;  et 
le  Roi ,  qui  nous  est  devenu  aussi  cher  que  né- 
cessaire, et  qui  n'est  pas  moins  digne  de  notre 

0)  Hebr.  xi ,  34.  1  Petr.  v,  9.  — 9ff)  Und.  11 ,  i-. 
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amour  pour  ses  vertus  que  de  notre  reconnois- 
sance  pour  seç  J^enfaits.  £t  quand  nous  disons 
le  Roi,  Messieftirs,  nous  parlons  en  même  temps 
de  son  auguste  dynastie ,  de  cette  race  de  héros 
et  de  sages  qu'ont  adorée  neuf  siècles ,  et  dont  la 
conservation  ne  nous  est  pas  moins  nécessaire. 
Nous  en  posséderons  aiijourd'hai  le  plus  cher  et 
le  plus  précieux  rejeton  :  c'est  la  fille  du  Roi- 
Martyr,  la  fille  de  la  France,  qui  vient  nous  con- 
soler par  sa  présence ,  et  nous  prouver  tout  l'in- 
térêt qu'elle  prend  à  notre  bonheur.  Qui  de  nous 
ne  sent  pas  le  prix  d'une  telle  faveur?  qui  de 
nou^  ne  se  prépare  pas  k  JJBÉÊÊ^sviÂr  d'iuie.ma- 
nièfe  digne  de  nous  et  dignMiUe?  et  à  laiMË* 
moigner ,  par  nos  empresseméii^  et  nos  dénppn- 
strations ,  ^ue  si  sa  visite  est  sans  prix ,  ji^h^e. 
dévoiunenVlq|t  sans  bornes.  Quels  heureux  au** 
gures  pour  cèi^  drapeaux ^qm,  déjà  consacrés 
par  la  re^gion,  recevront ^ut-êtr§  encive  lj|(6kir  ' 
neur  insigne  d'être  orni^  par  ses^ltoins ,  c^ëst*&- 
dire,  par  les  mains  niêmes  de  la  vertu!  Jurez 
donc  ici ,  Messieurs ,  de  leur  être  -{ilus  que  ja- 
main  fidèles.  Que  vos  instrumens  Mliqueux  ce- 
lèinrent.  è'.la  fois  et  la  puissance  de  votre  Dieu 
et  le  sahH  de  votre  R6i  ;  et  ju^péte^nvec  nous , 
en  mettant  la  nain  sur  totre  coeur  -ainsi  que 
sur  votre  épée  :  Gloire  et  honneur  au  Roi  des 
siècles  qui  vît  par  lui-même  j  et  vive  le  JBoi  ! 


nnimiiiijimnwiiwiififif*TnYi'iiT '*''***^"^"TrTrrrrirwrn'Miii»ii>w)w»iii» 
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C'bst  sans  doutAiflbr  nous,  Messieurs,  h  plus 
vvv€:et  la  plus  Wp^  satisfaction ,  quq  la  sainte 
céii^onie  qui  iÀbs  rassemble  en  c^  moment. 
Gék  aujourdliui  pour  nous  une  T»i table  fête , 
que  l'inauguration  et  la  rénovatioi^K  cette  mai- 
son sainte,  dont  la  Restitution  est  bien  moins 
dae  Mcore  à  nos  sollicitations  et  à  nos  instan- 
ces ,  qu'à  la  piété  et  à  la  justice  d'un  monarque 
dont  la  légitimité  est  la  plus  forte  garantie  de 
toutes  les  légitimités,  de  toutes  les  propriétés , 
de  toutes  les  justices  ;  et  c'est  bien  ici  le  lien  de 
cbanter  avec  l'Église,  et  de  répéter  ce  cri  de 
joie  et  d'allégresse  qui  commence  aujourd'hui 
sa  liturgie  :  Réjouis-toi ,  Jérusalem ,  et  vous  tous 
qui  êtes  ses  amis,  réunissez-vous  pour  la  félici- 
ter; Iwiare,  Jérusalem  ^  et  conventum  faciky 
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omnea  qui  diligiti»  eam  (l^.  Oui,  réjouissons- 
nous  de  voir  enfin  rendiie  à  sa  noble  destioAtion 
cette  école  sacrée  qne  Dieu  nous  a  conservée 
parmi  tant  de  mines.  Réjouissons-nous  de  voir 
ce  temple  du  Seigneur,  naguère  le  séjour  des 
armes  et  de  ragt||^|i<ni ,  et  souillé  par  des  usages 
peu  dignes  de  stf^aÉiteté,  redevenu  la  maison 
de  la  prière,  l'asile^s  anges  de  paix,  où  les 
iliaates  accens  de  Sion 
profanes  de  Samarlej 
uissonv^noue  i  la  vue 
de  JéffUhChrist ,  armés 
lu  CB9|ne  de  la  justice, 
de  ces  nouveaux  Gédéons  dont  les  mains  vont 
être  formées  aux  combats  du  Seigneor,  non  pour 
voler  n  la  conquête  des  villes,  mais  à  la  con- 
quête des  âmes;  non  pour  abattre  les  forteresses, 
SI|Û  pour   abaieser  toute  hauteur  qui  s'élève 
"^^U/fiJf*  science  ,4e  Dieu  (3)  ;  non  pour  forcer 
TfffiÎpBlr"  )  ™^i^  V^^^  forcer  l'iniquité  dans  ses 
Ijjirtpiers  retranchemens;  non  pour  délivrer  la 
'ffance  de  ses  ennemis 
de  ses  ^es ,  pour  fair 
dales,  mais  pour  ^averti 
cent,  et  pour  éloigner  d' 
plus  redoutable  que  la 

(1)  bai.  LXTi,  10.  —  (a)  Il  Cor.  x,  4,  5. 
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encore  que  les  «sgee  et 


gnec^c 
noBS  a  1 
gn^  api 


tércsse  également  les  richea^t  les  pmrcB,  les 
grands  et  ka  petits,  Vt^sc  et  TÉt^j  b  géâé- 


ration  présente  et  les  générations  ia!tiam\kr- 
i&re,  Jerutalmn  ^  tt  eon9«nêumJaeUe,  a 
AUigitis  i 

Mais  qae  faisoDs-nous?  et  la  joie  < 
anime  en  ce  moment  n'est-elle  donc  m^ 
enn  motif  de  tristesse  et  d'aucun  snjet  d'ai|ÉMfr 
fume?  Jérnsal|ga  i^t  plus  désolée  ainsi  qu'an 
jours  fnii^atff  jKvA  nous  sommes  sor,tis^  mais 
est- ett^liMtti agjlf  telle  n'tet  plos  eùchaÀnée, 
«fiftf»C^^^|HJB^<>°tB^f^e  n'est  plus  pei^ 
s^Ktée,'i^4^^^«  honorée,  est-elle  secon- 
dée? elle  n'a  plus  de  tyrans,  mais  a-t-elle  beau- 
coup d'amis ,  beaucoup  de  protecteurs?  die  oe 
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gémit  plus^aij^.leii  profanations  de  son  sanc- 
tuaire, maiij^9iad^  ne  sont-ils  pas  déserts, 
et  ne  pleur^||^|bij^e  pas  toujours  dé  ce  qu'on  ne 
vient  plus  a  ses  solennités  (i)?  Pouvons -nous 
doi^AOïfi  réjpuir,  quafl||l  nous  voyons  tant  de 
caBiyagiies  sans  pasteurs ,  tant  de  pasteurs  sans 
fonctions  et  sans  ministqre,  tant  de  terres  in- 

«)tultes  qui  mtas  niontm^t  jadis  des  pàtiuragcs 
A  fertiles  ,  tant  de  s^JMjarides  là  où  coulaient 
abondaimnent  de^^fimliânes  d'eau  vive ,  tant  de 
ronces  et .  d'épines  ttifH  croîssoient  des  pépi- 
nières si  fécondes  ^  fruns  de  grâce  et  de  ââdut? 
Pouvons-nous  dono^i^âoB^réjonir,  quand  la  race 
sacerdotale  est  prè^  >de  s'éteindre  ;  quand  s'ou- 
vre devant  nous  ce  vide  effrayant  que  creuse 
chaque  jour  la  mort  de  tant  de  prêtres  vieillis 
avant  le  temps ,  et  emportés  par  les  malheurs 
encore  plus  qj^  j^  les  années ,  quand  à  la  place 
de  ces  cUènes  vj^^reux  et  antiques  qui  ombra- 
geoient  la  vigne  du  Seigneur  de  leurs  branches 
salutaires ,  nous  ne  voyons  autour  de  nous  que 

;.^e  foibles.  arbrisseaux  qui  de  long-temps  ne  don- 
neront des  fruits  ;  quand  enfin ,  bien  plus  in- 
consolable encore  que  Rachel,  l'Église  pleure 
tout  à  la  fois  et  sur  ses  ^enfiins  qui  qb  sont  plus, 

• 

et  sm*  eeux  qui  ne  naîtront  plus ,  ou  iqui  ne  nai- 


(i)  Threu.  1,4. 

3i 
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Iront  que  lentement ,  avec  c^B»t  srt  avee  pane. 
Mais  non,  détournons  nos  r^Bi^pdBt|e  ces  trialet 
objets  et  de  ces  funestes  présa^.^'ponr  nom 
livrer  à  la  joie  sainte  i  laquelle  l'Eglise  nous 
invite  en  ce  jour,  et  disons  encore  â  JSjfrqte^çm 
de  se  réjouir,  et  à  tous  ses  amis -de  se  -irânir 
pour  la  féliciter;  lœimre,  Jtrit mhm , §1  ^^ven- 
ium  faciiey  wines  qui  ^igUia  èl^;.  Bi^ouisr 
sea»!-Tous  surtout,  enfanajdiéris  qw-lfi)  cifll ja'k 
donnés;  jeunes  Samuels^^âeTés  àSomlute  in 
sanctuaire ,  bénissez  miÙ^vAéil  le  ^^gijeiw  gai 
vous  a  retirés  dans  cette  avclie  sainte,  poor  ^mp 
sauver  de  ce  déluge  d'iniqptés  qui  inonâe  le 
monde ,  pour  vous  garantir  de  ses  fatales  séduc- 
tions, et  préserver  votre  innocence  de  ses  tristes 
écueils.  Réjouissez -vous  devons  titHrrer  dans 
ce  précieux,  asile  où  tout  profite  également  poor 
votre  esprit  et  pour  votre  coenr^  j^^^  votre  in- 
struction et  pour  votre  vertu  ;*on  vous  êtes  nour- 
ris du  lait  vivifiant  de  la  saine  doctrine;  où 
vous  puisez  le  goût  des  saintes  lettres ,  l'amour 
des  bonnes  règles ,  le  respect  pour  la  discipline , 
dont  la  fatale  décadence  se  précipite  chaque 
jour;  le  respect  pour  l'antiquité  vénérable ,  ainsi 
que  le  mépris  pour  les  profanes  nouveautés ,  et  le 
respect  pour  l'autorité  des  pontifes ,  vrai  carac- 
tère des  bons  prêtres.  Réjouissez -vous  enfin  de 
vous  voir  sous  la  conduite  de  ces  maîtres  éclai- 
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rés,  qui  y  mettant  leur  gloire  ^cbns  vos  succès, 
leur  boi^iteor  dans  votr^MMS  r^mos  donnent  a 
la  fois  Ù^leçon  et  fexenS.*'''Stiltez-vous  donc 
d'en  pr66teT ,  en  vous  moût rant  également  do- 
ciles à  leurs  avis,  sensibles  à  leurs  soins,  re- 
connoissans  pour  leur  sollicitude.  Hàtez-vous  de 
vous  rendre  dignes  de  l'état  jsaint  auquel  vous 
aspirez ,  en  vous  pénétrant  avant  tout  de  l'esprit 
de  piété  plus  nécessaire  encore  qo^.L'eSprit  de 
science,  ou  plutôt  en  vous  animant -fle  l'amour 
de  la  science  pour  perfectionner  la  piété ,  et  de 
l'esprit  de  piété  j^oor  mieux  régler  et  diriger 
l'amour  de  la  science.  Cest  ainsi  que  vous  con^ 
soler^ei  votre  évèque ,  que  vous  allégerez  le  poids 
de  sdpL  épiscopat,  'et  que  WoA  deviendrez  m 
g^ire  et  sa  couronne  ;  c'dtt  aiJtei  que  vous  rem- 
plirez l'attente  de  vos  maîtres ,  de  vqs  bienfai- 
teurs, des  amis  de  la  rdigion,  âk-cpie,  croissant 
chaque  jour  en  âge  et  en  sag^Ùl^irôus  attirere&s 
sur  cette  institution  toutes  les  iiénédictions  du 
ciel  et  .de  la  terre. 


■m 
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EXHORTATIQJV 


r 


POUR  LA  CONFIRMATIOJV. 


On  Toas  iLjdéjà  préparés,  mes  cliers  enfiaiiis,  à 
l'auguste  cérémonie  qui  vous  rassemble  aujour- 
d'hui ,  et  la  courte  instniction  que  nous  alloD» 
vous  faire  est  sans  doute  bien  jnûîns  ^fn^/t  sup- 
pléer à  toutes  celles  que  vous,  avez  âi0fffBçues , 
que  pour  les  rappeler  dans  un  moiiiÉit^pÀ  il 
importe  infiniment  que  vous  en  soye»  pépètrés. 
On  vous  a  dit  ^e  te  saciement  que  voù  al- 
lez recevoir  étoit  le  complément  et  la  perfection 
de  votre  baptèole  ;  que  comme ,  par  ce  premier 
bienfait ,  d'enfans  d'Adam  vous  êtes  devenus  eo- 
fans  de  Dieu ,  vous  devenez ,  par  cette  nouvelle 
•grâce,  d'enfans  de  Dieu  chrétiens  par&ils  et 
soldats  de  Jésus-Christ  ;  que  le  baptême,  ne  vous 
ayant  ouvert  que  la  porte  du  christianisme  , 
vous  êtes  introduits  par  la  confirmation  comme 
dans  son  sanctuaire;  c'est-à-dire  que  vous  y 
recevrez  un  caractère  plus  auguste,  que  de 
plus  grands  devoirs  vous  y  sont  imposés,  et 
cpie  désormais  la  sainteté  de  votre  vie  doit  ré- 
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pondre  à  la  plénitude  des  dons  et^à  f  ^inence 
des  ^ces  dont  l'im|pQsition^  des  maiôs  va  vous 
rendre  participans. 

Oui ,  mes  chers  enfans ,  bien  '  différente  de 
cette  onction;  ^Mfane  qii'eiHployoient  les  an- 
ciens athlètes  ponr  se  fortifier  avant  Incombât , 
l'huile  sainte  qui  coulera  sur  votre  firônt  por- 
tera sa  snblime  vertu  jusqu'au  fond  de  votre 
ame ,  pour  y  faire  germer  ces  héroïques  senti- 
mens  et  4cette  force  plus  qu'humaine ,  qui ,  vous 
élevant  au-dessus  de  lrGathi^m.es ,  vous  aide- 
ront à  triompher  et  des  éprèitires  délicates  où 
sera  mise  votre  foi,  et  des  écueik  multipliés  qui 
menacent  votre  innocence. 

Telle  fut,  mes  cher»  eufaoê^  '1r  Ihrce  toute  ^ 
vine  dont  furent^vevétus  hBrlÊféttésri  quand  ils 
eurent  reçu  cet  Esptit  sama^ificateujr  qui  va  se> 
reposer  sur  vous.  Auparavant  pusillanimes^  ti- 
mides ,  et  peu  sensibles  aux  intérêts  de  Jésus- 
Christ,  dès'lors  ils  ne  trdtivèi(bnt  plus  de  Jbou* 
heur  qu'à  confesser  son  nom  ^  ni  de  gloire  qu'à 
étendre  son  règne.  C'est  alors  qu'on  les  vit ,  in-  • 
trépides  témoins  de  la  vérité,  vainqueurs  du 
monde  et  des  tyrans ,  défier  hautement  la  mort 
ci  les  ignominies.  Mes  chers  enfans ,  vous  n«'a- 
vez,  pas  conmie  eux,  un  monde  idolâtre  à  con- 
vertir, mais  vous  avez  un  monde  corrompu  à 
\  aincre  ;  vous  n'avez  plus  de  persécuteurs  à  rc- 
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dcMrter»  idri^^lf^  ^^^  ^  nunTai^  ohvéticBê  • 
costbatMt  i?7W»  tttw  MilRiK  ^^  ^^ws  cei  ces- 
861118  de  k  piÀfr  qoi  se  pla&eat  à  f «fjiir  par  àm 
dérimns  feuetasées;  ma  compagnon»  pàinren, 
dent  k  vie  Ikenoienfle  Ta  defOÉjpte^ 
teatatioD^nonthuidle;  cesjpnJ)gn#,  sert»  le 
non  de  in  nison  ^  sètnent  lem  domtei  ifc  leim 
Ubqphiaieft.  Ainsi^  9oit  qne  le 
rmiB  tiréte,  aoit  que  l'exemiilj|h.yoas 
aoit  que  des  diseons  tous  âMriDent,  V«|iaq«e 
jastMLt  Totre  pif  léiyjBhnf  nacée  Swa  feneily  votre 
foi  d'mi  nanfinge^  à^diaqae  inataiit,  votti  aem 
eapoaéaiCtt  à  la  ffarimnlfir  pat  nte  fanâie  honte, 
oarà  la  perdre  par  dea  aédnctimia  étnagèna. 
Combien  doao  aH»  <at  iiéeeai>itfe  fjnulimriili 
don  qui  vona  ■  i|j|>t jn  iiinniiifcnia  de  «la^Wi^ 
•jrena  dangers^  qw  iboa  donméra  aeaea  de  «on- 
rage  pour  défendre  pnfaliqoement  lea  mnniinfa 
de  l'Eirangile ,  quels  qae  soient  les  vains  jn^p- 
géa  adoptés  par  la  mnlUtude  ;.  assez  d'élévation 
et  de  sainte  hardiesse  pour  confondre  les  raïUe 
ries  des  libertins,  quels  que  s<Ment  leur  nombre 
et  leur  audace  ;  asses  de  fermeté  pour  rendre 
hommage  à  votre  foi ,  quel  que  soit  le  péril  ou 
l'affiront  que  vous  ayea  à  redouter  ! 

Vous  faites  donc  aujourd'hui ,  mes  chers  eo- 
&ns,  une  profession  plus  ouverte  et  plus  authen- 
tique du  christianisme.  Vous  contractez  le  so- 
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lennel  aigagement  non -seulement  dé  le  prati- 
quer, mais  encore  de  le^^^^^^^?  ^^^'^  ^^ 
aujourdlmi  arec  saint  Pierre  :  Qoaiid  même  il 
me  faudroit  mourir  avec  vous ,  je  ne  vous  r&* 
noncerai  point  ;  etsi  opariuérii  me  eêmmori  iihiy 
non  te  negabo  (i)  ;  vous  protestez  ,de  regarder  à 
Favenir  votre  nom  de  chrétien  comme  votre  plus 
beau  nom,  la  croix  de  Jésué  comme  le  plus  beau 
titre  de  votre  gloire;  ipos  faites,  conmie  saint 
Paul,  un  généreux  défi  m  fipBf  «a  feu,  au  glaive, 
à  la  persécution ,  à  toutes  Im  (jréatures ,  à  toutifs 
les  puissances,  de  vous  sé][Mui^êrB  jamais  du  parti 
de  la  justice;  enfin  vous  prenez  à  témoin  ces 
saints  autels  que  Vous  ne  voulez  plus  c|tdndre 
que  Dieu ,  ne  ménager  que  la  charité,,  s^  déférer 
qu'à  la  yérité ,  et  n'avoir  pas  moins  èer  sële  pour 
la  dire  que  de  plaisir  à  l'accueillir  et  It'Fentendre. 
Quel  seroit  donc  votre  malheur,  mes  cbeiB 
en  fans,  si,  après  avoir  été  marqués  du  sceau 
de  TEsprit  saint,  tous  n'étiez  ni  plus  ardens  à 
défendre  les  droits  de  Dieu,  ni  plus  zélés  i  soute- 
nir l'honneur  de  l'Evangile;  si  la  moindre  cen- 
sure ébranloit  votre  foi,  si  toute  votre  vi'e  n'étoit 
plus  qu'un  système  de  ménagemens  et  de  cep»'- 
plaisances ,  qui  vous  fit  oublier  qu'il  vaut  mieux 
obéir  à  'Dieu  qu'aux  hommes;  si,  loin  d'être 

(i)  Marc.  XIV,  3i. 
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pârfiùt«  (^fiféiiens,  vous  miipisaiex  de  le  panAtre; 
si,  loiiMe  îéjgipius^^  le  mépris  deB  raîlleria 
impieB,  ^wê^Sl|i^  1^  premiers  à  j  «jqplaudir,  et 
sty  aa  liea.inM^  oâractère  dlndépendâiice  et  de 
liberté  6<jfi^  4™  ^^  1^  vraie  ^grandeur  d'un 
soldat  de'iSMu^;^9nn8t9  voua  n'^l»  plus  que  des 
lacbea  devant  lesquek  on  pM  impiméaaeat  Uas- 
phl^er  votre  foi ,  cni  insulter  a  la  vertal 

,  Mais  le  biën&it  de  la  ||pnfirmatioii  ne  se  borne 
poijtt  i  noua  rrn Jhg.Jlîgtir  danè  la  foi,  oodmie 

§fûAe  l'apôtre  jf^j^jîh^^  (i)  ;  U  ^^^^^^^^  ^^^^i^d  ™~ 
Gore,  par  une  8ujlte%S8Huaire,  forts  dans  la  prati- 
que dep  bonnes  cBuvrcs,  et  constans  dans  les  sen- 
tiers de  la  piété,  m  (xmniviHmie^com/kfiÊii  (2). 
Yoiàl^lQ  gavea ,  mes  cbers  en&ns,  le  baptême, . 
en  W39^i!miî!DX  la  peine  du  pédbé,  nous  en  a 
laissé' 'ÎR^|W  les  suites;  en  i^us  arracbant  i 
l'empire  du  démon,  il  ne  nous  a  point  sous- 
traits a  l'empire  de  nos  passions  ni  à  la  honte  de 
nos  foiblesses.  De  là  vient  que  nous  errons  tous, 
dit  le  prophète  (3),  dès  le  sein  de  nos  mères;  de 
là  vient  que  notre  premier  attrait  est  pour  le 
mal ,  nos  premiers  penchans  pour  le  vice.  Mes 
cbers  enfans,  queUe  est  donc  la  bouté  divine, 
qui ,  proportionnant  ses  secours  à  nos  besoins 
et  ses  faveui*s  à  nos  misères,  veut  encore  ajouter 

(1)  1  Petr.  V,  9.  —  (a)  Goloss.  i,  1 1.  _(5)  Ps.  1.V11,  4. 
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au  bieni'ait  de  la  régénération  baptismale  âelui 
de  nous  défendre  contre  nous-mêmes,  de  nous 
rendréCvainqùeurs  de  notre  propre  corruption , 
soit  en  afibiblissant  les  ardeurs  criminelles  4e 
la  convoitise  ,''doit  en  fortifiant  notre  goiit  pour 
la  vertu,  et  nous  eii  peignant  toutes  les  douceurs. 
Eh!  dans  qpid"  temps,  mes 'cbers  enfans, 
cette  grâce  vous  est- elle  plus  néc^ôsaire  que 
dans  celui  oiiTOus  touchez?  Hélas!  c'est  surtout 
à  votre  âge  que  Ton  peut  dire  que  l'esprit  est 
prompt  et  que  la  chair  est  foible.  Hélas!  tout  ce 
qui  est  en  vous  est  encore  plus  dangereux  qjfc 
tout  ce  qui  vous  environne  :  danger  dans  votre  in- 
expérience, qui  vous  fait  prendre  la  fortune  pour 
les  vrais  biens ,  et  les  plaisirs  pour  le  bonheur; 
danger  dans  votre  inconstance,  ^pEu  vous  fait 
mettre  dans  vos  devoirs  la  même  instabi];ité  que 
dans  vos  attachemens  ;  danger  dans  votréf^^^afada-^^  ' 
plicité  même ,  dont  le  monde  se  plaît  à  profilèf  f^ 
pour  mieux  vous  abuser  et  tous  sMtiire.  Ah  ! 
si  jamais  vous  eûtes  besoin  d'un  fièrement  de 
force  et  de  courage,  c'est  surtout  à  cette  épo- 
que de  la  vie  où  les  chutes  sont  si  faciles ,  oè 
les  illusions  sont  presque  inévitables ,  où  il  est 
tant  à  craindre  que  nos  penchans  ne  se  changent 
en  vices ,  nos  vices  en  passions ,  et  nos  passions 
en  liabitudes.  Voilà  pourc[uoi  l'Eglise  se  hâte  de 
vous  le  conférer  dès  vos  plus  tendres  années. 
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EUé  sait  qaé  votre  sdnt  déj^d  presque  ton- 
jours  de  vos  premières  précautions ,  ainsi  que 
votre  perte  de  vos  premières  dhntesy  et  wflSin- 
pOrte  infinîjnent  de  sanctifier  les  prénoJces  de 
vôtre  vie,  afin  que  toute  la  soilé.  A  soit  pure , 
que  Ijn  grA^  ranparè  de  hû|aeiienre  de  vos 
passions  naissantes,  et  que  TWill  tentateur,  ne 
trouvant  plus  aucuike  issue  ftriiOlt ,  n^ail  phos 
de  prise  sur  un  coeur  dont  FEqirlt  saint  a  dai- 
gné faire  la  conquête* 

Et  iâ,  mes  cbers  enfons,  qui  nous  dira  la 
iril^rveîlleux  effets  de  la  vertu  snréminente  de 
l'Esprit  sanctificateur?  qui  nous  peindra  jusgn'â 
quel  pcûnt  die  élève  l'ame  chrétiennie?  par  qodle 
vme  suUime  elle  la  conduit?  comment  cile  Ini 
ftk  changer  llto  habitudes  du  rieSL  homme  poor 
le  tran^ormer  en  un  homme  nouveau?  comment 
eBe^i^bses  irrésolutions,  prévient  ses  dégoûts  et 
admicit  ses  peines?  quel  courage  elle  lui  donne 
pour  résister,  quelle  ardeur  pour  aimer,  qaék 
gont  paor  prier,  quelle  joie  pour  souffrir,  quelle 
condhunce  pour  espérer,  quelle  lumière  pour  com- 
prendre toutes  les  choses  qui  sont  de  Dieu?  Cest 
alors  qu'elle  s'écrie  avec  saint  Paul  (i)  :  Si  Dieu 
est  pour  nous ,  qui  sera  contre  nous?  c'est  alors 
qu'elle  dit  avec  le  même  apôtre  (2)  :  Nous  souf- 

(1)  Rom.  viir,  5i.  —  (a)  II  Cor.  iv,  8.  q. 
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Ërons  des  tribulaticHis,  et  nous  ne  sommes  point 
accablés  ;  nous  virons  dans  la  pauvreté ,  et  rien 
ne.  nous  manque;  nous  endurons  la  persécution, 
et  nous  ne  sommes  point,  abandonnés  ;  nous 
sommes  bumiliés,  et  non  pas  abattus;  abaissés 
jusqu'à  terre ,  et  nous  ne  perdons  point  courage. 

O  mes  cbers  enfans  ^  si  vous  saviez  le  don  de 
Dieu ,  si  vous  pouviea  comprendre  les  beureux 
cbangemens  qn  tOiit  s'opérer  en^  vous!  Cest 
maintenant  que  vous  irez  de  vetibs'  en  vertss , 
que  l'on  vous  ynam  marcber  sur  le^cA  et  sur 
l'aspic.  Jusqu'à  yrésent  vous  avez  été  enfiBuis^ 
vdlas  avez  agi,  vous  avez  parlé  en  ettfims;  main- 
teima:^- VOUS  allez  devoûr  bommfls  :  vouft  paor^ 
lerez,  vous  agirez  donc  en  bommes,  ma&i  en 
lu»nmes  confirmés  dans  la  foi ,  fortifiés  dans  Ul 
vertu.  Jusqu'à  préMfnt  JXiea  avoit  égard  à  voa 
foiblesses  ;  maintenant  que  vous  êtes  revêtus  da 
casque  de  la  foi  et  du  bouclier  de  k  justice ,  vos 
cbvtes  seront  sans  excuse.  Jusqu'à  présent  vous 
pouviez  avoir  des  vertus  communes,  mainte- 
nant une  voie  plus  sublime  vous  est  montrée; 
tout  ce  qui  n'est  pas  saint  ne  répond  point  à  la 
grandeur  de  votre  vocation ,  et  votre  amour  n'est 
plus  digne  de  Dieu,  s'il  n'est  sans  réserve  commeT 
ses  faveurs  sont  sans  bornes. 

Ranimez  donc  en  ce  moment  toute  votre  fer- 
\cur .  excitez  ijfous  à  la  reconnoissance ,  prépa- 
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rez-vous  à  recevoir,  par  l'ardeur  de  vos  prières  et 
par  la  pureté  de  vos  âmes ,  le  divin  consolateur. 
Uites4ui  :  O  Dieu,  nous  ne  pouvons  qu'exprînxer 
folbiement  notre  reconnoissance;  mais,  si  notre 
langage  est  imparftdt,  notre  cœur  est  simple , 
notre  intention  est  droite,  notre  conscience  est 
pure  ;  si  les  expressions  noos  manquent ,  les 
scatimens  abondent.  Suppléez  donc  a  notre  îm- 
puissance ,  venez  remplir  oefe^lbQSurs  du  feu  sa- 
cré que  vcùs^ètes  venu  allumer  sur  la  terre. 
Faites-nou^croitre  en  grâce  Mt^  sagesse  ;  con- 
servez en  nous  cet  esprit  d'enfiÉtce ,  le  seul  pro- 
pre au  royaume  des  cieux ,  cette  docilit^ûd|ke 
can^énrycette4nnocence  qui  nous renden^lpma 
la  foiate  modèle  de  nos  coll^;ues  y  la  joie  de  nqs 
pasteurs,  la  consolation  de  nos  parens,  l'hon- 
neur de  nos  femilles.  Par'Me  don  de  sagesse, 
élevez  notre  esprit  au-dessus  des  choses  créées; 
montrez-nous  votre  volonté  par  le  don  de  l'in- 
telligence ,  toute  la  beauté  de  la  foi  et  la  gran- 
deur des  saints  mystères  par  le  don  de  science; 
rendez-nous  agréable  et  doux  le  joug  de  votre 
loi  par  le  don  de  piété  ;  éclairez  nos  doutes  par 
le  don  de  conseil  j  fait  es -nous  bien  sentir,  par 
le  don  de  crainte ,  tout  le  malheur  de  vous  dé- 
plaire ,  afin  qu'après  avoir  joui  de  tant  de  grâ- 
ces inefliibles  dans  le  temps ,  nous  puissions  en 
posséder  la  source  dans  l'élernité. 
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JN  des  principaux  objets  de  notre  visite,  mes 
rères,  a  été  l'administration  de  cet  auguste 
acrement  qui  nous  confirme  dans  la  foi ,  nous 
end  parfaits  chrétiens ,  soldats  de  Jésus-Christ, 
t  qui  est  comme  le  ccgayftment  et  la  perfec- 
ion  de  notre  baptême.  VB|  ne  doutoi|i' point 
ue  les  enfans  qui  vont  fiâjprecevoir  n'aient  été 
leinemei)t  instruits  et  sVBsamment  piîléparés 
lour  und action  si  importante,  par  les  dignes 
pasteurs  qpi  sont  venus  le^'condnire  au  pied  de 
et  autel ,  de  sorte  qu'it  est  peut-être  pliiqjyg||j[;cs- 
aire  encore  de  donner  ici  nàê  avis  at«  pères 
[ti'aux  çnfans.  SouflFrez  donc ,  pères  et  mères , 
[ue  nous  nous  adressions  à  vous  dans  cette  cir- 
onstance.  Quelle  consolation  ni  doit-<^e  pas  être 
K)ur  vous ,  de  vous  voir  associés  à  ces  1>9qs 
rëros  qui  vont  faire  de  vos  enfans  leur  famille 
idoptive  ;  cai:*vous  aussi  ^ous  êtes  leui-s  institu- 
eurs  et  leurs  premiers  surveillans!  Si  vos  en- 
ans  s'imposçnt  aujourd'hui  de  grands  devoirs, 
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VOUS  contractez  aussi  dé  nouvelles  obligations  ; 
s'ils  promettent  d'être  plus  sages  ek,  plus  dociles, 
vous  promettez  aussi  d'être  plus  vigilans.  Cest 
à  vous  principalement  que  l'Église  remet  en  ce 
jour  le  dépôt  précieux  de  leur  foi  et  de  leur  in- 
nocence  ;  c'est  à  vous  à  continuer  l'oeuvre  sainte 
que  ses  ministres  ont  commencée;  c^est  à  vous 
à  la  maintenir,  en  écartant  loin  d'enx  tous  les 
objets  qui  pourroient  réveiller- leurs  passions  et 
tenter  leur  foiblesse. 

Nous  ne  vous  répéterons  pas  ici  ce  que  la 
raison  et  la  foi  vous  ont  déjà  appris  ;  noos  ne 
vous  dirons  point  èm^vous  exercez  dans  vos 
maison^  une  espècyM^icerdoce ,  que  vous  êtes 
à  cet  égard  les  miii|pftre8  de  Dieu,  on,  pour 
parler  J^  langage  de  ttcriture ,  les  diefix  de  vos 
propres  familles  ;  que  vous  devez  les  gimvemer, 
ainsi  que  l'Eternel  gouverne  l'univeis,  par  un 
mélange  heureux  de  douceur  et  de  force  j  qu'un 
compte  redoutable  vous  en  sera  demandé  ;  que 
vous  rendrez  ici ,  non-seulement  œil  pour  œil  et 
dent  pour  dent ,  mais  ame  pour  ame  ;  et  que  le 
souverain  juge  vous  imputera  sans  miséricorde ,  * 
ngn-seulement  les  vices  que  votre  négligence 
aura  laissé  germer,  mais  encore  tous  ceux  qu'une 
constante  vigilance  auroit  pu  prévenir. 

Les  voilà  donc  ces  enfans,  dont  la  destinée 
vous  est  confiée  ;  les  voilà  saints ,  les  voilà  purs , 
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et  dans  un  moment"  ils  seroit  plus  purs  en- 
core. Que  Tont-ils  dçvenir  entre  vos  mains? 
quelles  instructions  vont -ils  recevoir  de  tous? 
quels  exemples  allez-vous  leur  donner?  quelles 
ressources  trouveront-ils  dans  leurs  propres  fa- 
milles pour  se  gsP!^E^t%A  ^^  ^^^  contre  le  monde 
et  contre  eux-mèm€^Vélas  !  faut-il  ici  vous  con- 
fier nos  alarmes?  £t  c^Mpient  ne  frémirion&-nou$ 
pas ,  quand  nous  pensons  que  vos  enfans  auront 
bien  moins  bQgK>i^  4'^^  fortifiés  contre  leurs 
propres  passions  .4^0^  Mntre  les  vôtres,  quand 
nous  réfléchismois  m^  trouveront  peut-être 
auprès  de  vous'te  grdnd  scandale  de  leur  foi  et 
de  leur  innocence  ;  quand  nous  pensons  que  la 
maison  paternelle,  bien  loin  d'être  l'asile  de 
leur  vertu,  ne  sera  peut-être  pour  eux  qu'une 
école  de  dépravation ,  et  qu'au  lieu  de  leur  ser- 
vit de  conducteurs  et  d'anges  tutélaires,  vous 
n^elkjettz  que  les  témoins  de  vos  désordres, 
^  nous  iikMi|is  dire  les  malheureux  complices  de 
^  vos  éigaremeus? 

™  JËt  dl'où  sont  venus  tous  les  malheurs  qui  ont 
"^  désolé  la  géi^^tion  actuelle,  et  tqw  lea  vices  qui 
=^  la  corrompent,  si  ce  n'est  de  l'édipanlion  tout^^iro* 
=s  fane  que  vous  donnez  à  vos  enfiMi?j|^  st  vous 


aviez  soin  de  jeter  dans  leur  ai^fW^^M       tendrtif 
les  .semences  de  la  <vertii  ;  si  de  bonne  heiùre 
vous  leur  appreniez  à  être  bons  chrétiens  pour 
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devenir  bons  citoyens  ;  8Î*;vous  vous  appliquiez 
à  leur  montrer  que  leur  grand  intérêt  et  leur 
véritable  bonheur  est  dans  l'amour  des  saints 
devoirs  ,-que  tous  les  biens  leur  viendront  avec 
la  sagesse ,  et  que  toujours  ils  seront  asse^  ri- 
ehes,  ainsi  que  le  disoit  ^JMP^  homme  Tobicy 
tant  qu'il  leur  restera  i^^)|pipainte  de  Dieu  et 
le  trésor  d'une  conscieiwe  pure ,  combien  vous 
épargneriez  d'écarts  à  leur  jeunesse,  -de  larmes 
à  la  religion ,  de  scandales  àri'Église  j  de  maux 
à  la  société ,  et  de  repentin| jK  .vous-mêmes  ! 

En  effet,  nos  très-chegjjjfoè««^|; verrions-nous 
alors  ces  jeunes  gens  licéhciëisx,  si  communs 
de  nos  jours ,  qui  n'ont  plus  de  vertus  â  quinze 
ans,  et  qui  ont  tous  les  vices  à  trente?  Verrions- 
nous  ces  filles  chrétiennes ,  si.toutefois  elles  sont 
dignes  de  ce  nom ,  renoncer  au  plus  bel  apanage 
de  leur  sexe,  la  modestie  et  la  pudeur?  Ver- 
rions-nous ce  luxe  scandaleux,  qui  corrompt  à  la 
fois  le  riche  qui  l'étalé ,  et  le  pauvre  qui  fe  con- 
voite; ces  in-évërenccs  multipliées  dans  k  lieu 
saint,  scandales  inconnus  aux  nations  infidèles, 
et  la  plus  grande  marque  de  la  corruption  d'un 
peuplp?  Verrions- nous  cette  déplorable  infrac- 
tion des  saints  préceptes  de  FÉgUse ,  cette  pro- 
fanation d^onté^  du  saint  jour  du  Seigneur  où 
la  loi  du  repos  n'est  plus  qu'une  loi  de  licence  ; 
ce  mépris  afl'ecté  des  saintes  règles  de  Tabsti- 
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nence  et  du^JjiE^'c^^liajres  impies  dévorés 
avec  avidit^^^p^laiit  avec  audace,  et  ré- 
pandant avec  impunité  le  poison  mortel  qu'ils 
s  mal 
rêt  di- 
y  en  a 
ïligion 

-ty>ns 
aban- 
lé  ans 
bien- 
séance publique?  caflels  sont,  Messieurs,  les 
principaux  désordres  qui  déshonorent  cette  p^ 
roisse,  jusqu'ici  le  modèle  des  autres  parois- 
ses? Et  quelle  est  donc  notre  aiiiertame,  ^iaii4 
un  triste  pressentiment  nous  avertit,  pour  aiiisl 
dire,  que  les  «H^<^e  nous  déplorons  sont 
pent-étre  motos  aQ^eans  que  ceux  qui  se  pré- 
parent ,  et  quand  Virtéligion ,  commençant  à  ga- 
gfUBT  tons-leaéfftts,  et  à  perdre  ainsi  les  mœurs 
jusque  dans^t^ur  principe,  ne  nous  fait*«ntre- 
Toir  qu'une  décadence  sans  retour,  un  dépéris- 
sement sans  remède,  et  ne  .noas  présage  qne 
de  nouveuix  malbcnrs  plus  déplorable  encore 
peut-être  que  ceux  dont  nous  sommes  sortis! 

Mais  non,  nous  concevons  de  vous  de  meil- 
leures espérances.  Nous  aimons  à  croire  qne 
3a 


_  de  ita  en- 
voas'i|lii^ta<de  la  sainte 


Je  Tiau  A  TOUS,  mes  cben  enfinu,  eè  mu 
adbranant  ces  pannes  da  Inen-aîmé  diaoïple: 
Tons  avei  reça  FoDcrion  de  l'esprit  saint,  soyea- 
Itii  donc  à  jamais  fid^es  -^i^Kttwnem  meeepittis 
â  Deoi  et  nunc,filioUf  mEwto  in  e»  (i).  Vont 
Toilà,  en  un  sens,  consaorés  prêtres  et  rois, 
ainsi  que  s'exprime  l'apàlre  (3)  :'h)is ,  ponr  ré- 
gner snr  TOUS -mêmes,  et  prébrêis,  pour  vous 
sacrifier;  rois,  pour  régner  sur  le  laonde,  et 
triompher  dases  pompeuses  vanités^  prêtres, 
pour  ne  plus  taire  de  votre  vie  entière  qu'un 
saint  cfmcert  d'actions  de  ^ces  et  de  louanges. 

(i)I  Join.  II,  aS.  —  (a]  I  Petr.  ti,  9. 
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Marqués  du  signe  adorable,  vous  vaincrez  par 
ce  signe  ^  à  l'exemple  de  JésiK^hrist ,  vous  mè- 
nerez fij^f^omphe  les  IfÉMÉMÉ'^'^^  ^^  ^^^  puis- 
sances; aiînés  du  (Âsqt^ivFmlIlt  et  du  bouclier 
de  la  foi  y  vous  marcherez ,  comme  dit  le  pro- 
phète (i),  sur  le  lion  et  sur  l'aspic;  et,  méri- 
tant toujours  une  victoire  par  une  autre,  vous 
graverez  sur  l'étendard  de  votre  foi  ce  cri  de 
joie  et  de  reconnoissance  :  Si.  Dieu  est  pour 
nous,  qui  sera  contre  nous  (a)?^^.. 

Attachez-vous  donc  invariablw|^  à  l'invi- 
sible consécrateur,  qui  par  nos  mains  vient  de 
vous  marquer  d'un  sceau  si  grand  et  si  sublime  ; 
Pl^ïnettez  de  ne  jamais  contrister  cet  Esprit 
gg^j  ci*aignez  sans  cesse  de  l'éteindre;  méritée 
dé-phiadÉ^  plus  par  votre  attiour  les  droits  qu'il 
vient  de  vous  donner  à  s&  foree  et  à  sa  pitissance» 
Songez  que  vous  êtes  maintenant  le  templet^e 
Dieu ,  et  que ,  si  quelqu'un ,  dit  tupàtre  (3),  pro- 
fane le  temple  de  Dieu ,  le  HBgheur  le  perdra  ; 
consacrez-lui  donc  dès  aujounl'hui  les  préttiees 
de  votre  vie.  Fuissiez  -  vou^  bien  compnMfare 
avec  le  prophète  (4),  combien  il  est  dôiUL*dé 
porter  le  joug  du  Seigneur  dès  sa  jeunesse  !  Les 
mondains  vous  diront  que  c'est  la  saison  des 


(i)  Ps.  xc,  i3.  —(a)  Roiù.  VIII,  3i.  —  (5)1  Cor.  m, 
i6,  17.  — (4)Thien.  111,27. 
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plidsirs;  ils  vous  trompent,  mes  chen  enfiauDis, 
c'est  la  saison  dÉgl^  vertu ,  c'est  lejmî  temps 
de  servir  I)i4^HB^^<^i>g^^  l'sr- 

bre  encore  ûemKSSÊmaém  j^^ 
il  s'écoule,  il  fÛit/  et  sa  ^iiilp  sera  Aernelle. 
K^llôt  Vont  arriver  les  noW  soucis ,  les  in- 
qaiétodes  de  la  vie,  les  embarras  (Pua  établisse- 
ment ;  bientôt  toutes  les  passions  fnrieiiaes  vlmt 
se  disputer  tour  à  tour  l'empire  de  votre  ame: 
hàtes-vous  jet  les  prévenir;  songea  que  l'édifice 
de  la  vem^'ëst  jamais  fdns  èolidement  con- 
struit que  lorsqull  est  (dus  promptemoit  com- 
mencé; et  n^oublies  jamais  cS^  gnulidÉfearole 
du  Sage  (i),  que  vous  ne  trouvera 
vieillesse  que  ce  que  vous  aures 
vos  jeunes  ans.  Et  jjNbos ,  grand  Dieu 
ce  qurVous  avez  f/fèt^fta  eva^;  reK 
joi^dliui  leur  jeunesse  comme  <^eUe  de  f  aigle  ; 
faites-les  croîtra  en  âge  et  en  vertus ,  afin  qu'a- 
près avoir  joui  ^dâ^i  le  temps  des  ^ces  inef- 
ùàApè  que  leur  W  communiquées  votre  divin 
Eiiplj^^  ils  puissent  en  posséder  la  «owO^t  le 
'p'niÉiipe  dans  l'étenrité.  :T^  * 


■»» 


(i)  Eccli.  XXV,  5. 
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Uepuis  long-temps,  mes  tf esters  Frères,  il 
nous  tardoit  de  nous  retrouv;^  au  u^Uieu  de 
vous  pour  vous  porter  les  paroles  de  salnU^il 
nous  tardoit  de  jrecqnnoitr^jgpr  ijous-mèiMs 

cette  partie  intérttteante  ^D.'VBW^"  ^^^  ^  ^^ 
vine  Providencétdi  ^nfié  a;À(i8  soins;  et  il  n'^ 


rien  moins  fallu  que  les  circonstaixces  rigou- 
reuses dans  lesquelles  nons  nous  sommes  trou- 
vés ,  pour  ne  pas  nous  propur^  plus  tôt  n|y|{i^ 
douce  satisfaction ,  et  pour  tant  différer  a  rem- 
plir un  devoir  ai.  cher  à  notre  cœur.  Combien 
ce  cœur  jiSuit  et  se  dilate  à  la  vue  de  ce  con- 
cours solennel  et  de  cette  pieuse  affluence  de 
tous  les  âges  et  de  tous  les  états ,  pour  recevoir 
votre  premier  pasteur,  votre  père  en  Jésus- 
Christ  ,  et  le  représentant  de  la  religion  parmi 
vous  !  concours  et  empressement  vraiment  tou- 
chans ,  qui  nous  prouvent  d'une  manière  bien 


¥ 
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sensible  que  cette  religiop  sainte  n'est  point 
encore  éteinte  Jltns  vos  cœurs  ;  que  vous  en  re- 
connoissez  les  précieux  avantages  et  la  aéces- 
silé;  qu'elle  est  à  vos  yeux  le  j5j|JL^(resor  de 
rhomme ,  la  vraie  richesse  des  qn?^  ?  ^^  9^^  » 
malgré  tous  les  ravages  d'ttne  révolution  impie 
qui  a  tout  perverti  dans  les  campagncft^aatant 
q^e  dans  les  villes,  malgré  cette  dépjipi^on 
toujours  croissante ,  qui ,  se  débordant  de  plus 
en  plus ,  semble  o^^g^cer  la  France  de  l'englou- 
tir une  seconde  fois  ^  la  paroisse  que  noos  visi- 
tons aujpurd'hui  se  montre  encore  digne  d'elle, 
di|pe  de  son  ancienne  renommée  de  cité  chré- 
tienne et  fidâe,  (^.qu'on  y  ret^pVive  plus  de  fré* 
q[uentation  de  siuaqiens ,  pl^d'assisttMe  aux 
^  saints  ofl^ces  et  aux  sacrées  solennités,  phis  d'es- 
prit de  piété ,  plus  de  zèle  pour  la  maison  du 
Seigneur,  plus  de  charité  pour  les  pauvres  que 
dans  beaucoup  d'autres  paroisses ,  qui  sont  bien 
loin  de  nous  donner  autant  de  sujets  dç  con- 
tentement et  de  motifs  de  consolation. 

Il  faut  le  dire  cependant ,  dussions-nous  aflFoi- 
blir  la  joie  de  cette  journée.  Est-il  donc  vrai 
que  nous  n'avons  plus  de  plaintes  à  porter ,  ni 
de  reproches  à  faire?  est -il  vrai  qu'il  n'y  a 
plus  parmi  vous  aucun  scandale  à  déplorer,  ni 
aucun  désordre  à  reprendre?  est- il  vrai  qu'on 
P  y  rencontre  plus  de  ces  profanateurs  du  saint 
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climauche,  appelé  par  excellencf  le  jour^^i- 
gneur ,  de  ce  septième'^our  consacré  et  «eapecuîç 
par  des  peuples  même  inities ,  ^  donmjbn  ne 
fait  plus  cependant  qu'uji  joiiy^è  ^tatrail  et  de 
dissipation,  de  divertissemefli  p]h5l|||lie8  et  de 
licence  efirénée?  scandale  qui  est  iagi  des  plus 
grandes  marques  de  la  déprairationfd\in  peupl||, 
et  le  plus  fait  pour  attirer  sur  tous,  sur  vos 
enfans ,  sur  vos  champs ,  sur  vos  moissons ,  sur 
toute  cette  paroisse  les  ferribles  chàtimens  que 
renferme  dans  ses  trésQm|lj|^  céleste?  Est-il 
vrai  qu'on  n'y  rencontrl^UlÇ^e  ces  chrétien(|$ 
indignes  de  ce  nom ,  qùf^  n'approchant  jamais 
du  tribunal  sacré  de  la  réconciliation,  ni  par 
conséquent  de  cette  table  sainte  où  se  rcynpt  le 
pain  des  anges ,  et  où  se  distribue  le  £ciiNq|ient  des 
élus ,  ne  peuvent  ^par  conséquent  JMyis  bien 


vivre  ni  avec  Diopl,  ni  avec  eux-mêmes ,  ni  dÛè 
les  autres?  Est-il  vrai  qu'on  n'y  voit  pointxKEJI^ 
ces  pères  coupables ,  qui ,  bien  loin  de  donner  à 
leurs  enfans  une  éducation  chrétienne ,  sont  les 
premiers  à  les  pervertir  et  à  les  ccnrompre  par 
leurs  exemples,  et  peut-être  par  leurs  ku^ns? 
Est-il  vrai  que  l'on  n'y  trouve  plus  de  ces  hOTomes 
incorrigibles,  de  ces  malades  incurables,  giMlir 
cun  malheur  n'a  pi^  ljéf|abuser ,  et  qui  ne  ^nt 
pas  moins  insensibles  aux  leçons  touchantes  de 
la  religion  qu'aux  leçons  terribles  de  l'expé- 


é 
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rietf^  £st'il  yfrtd  qu'on  n'y  troave  plus  de  lec- 
j^korafoii^  de  cqlporteurs^e  ces  livres  impies, 
impqPkés  awourdll|ki  avec  une  impunité  sans 
exemple ^ifli^AlipeupV^  piviliscs:  de  ces  livres 
fimestes  jjWtmnbisonnen  t  toutes  les  classes  de 
la  sociéwj^l  tuent  jusqu'au  fsud  des  cœurs  le 
mrincipe  mépie  de  la  conscience?  Esl-îl  vrai 
enfin  qu'on  n'y  rencontre  point  de  ces  doclears 
en  mcrédulité ,  qui  ne  savent  pas  lire, maïs  qoi 
i^'en  font  pas  moins  1^  esprits  forts  ;  qui  blas- 
phèment ce  qu^fMlÎNint,  ^  qui,  condamnés 
t  ipar  leur  état  et  pPWp*  condition  à  l'ignorance 
et  au  travail,  ne  s'enmrçuent  pas  moins  de  je 
ne  sais  quidle  fausse  philosophie  qulls  ne  com- 
prennent point ,  ou  plutôt  qu'ils  ne  comjvennent 
que  tràft^Uen ,  pour  se  livrer,  sans  gène  comme 
sans  rMMls,  aux  vices  les  plus  faonteax  et  aux 
.  MSsions^es  plus  effrénées?  p^ 
f^'  Nous  regrettons,  mes  Frères,  que  les  fati- 
gues inséj[ftirables  de  nos  courses  épiscopales  ne 
nous  permettent  pas  de  vous  en  dire  davantage , 
et  de  répandre  ici  notre  cœur  avec  plus  d'épan- 
chemMt  et  d'effusion.  Nous  nous  bornerons  à 
vous  dire,  avec  l'apôtre  (i)  :  Mes  Frères,  nous 
e^érons  de  vous  de  meilletares  choses.  Nous 
avons  la  douce  confiance  que  le  sacrement  au- 

(i)  Hcbi.  Vf,  g. 
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liste  que  nous  allons  administrer,  sacremeiU  qui 
ous  confirme  dans  la  foi ,  qui  vous  rend  parti- 
i|^n|  des  dons  de  l'£sprit  saint ,  et  qui  devient 
omnfe  le  complément  et  la  perfection  de  votre 
»aptéme  ,..voup  donnera  la  force  et  le  courage  de 
ous  vaincre  vous-mêmes ,  et  de  surmonter  ces 
assions  déplû^fj^es  qui  sont  la.  nlfcrt  de  l'ame. 
ïous  avons  lajiomfiance  qu'armés  du  casque  du 
alut  et  du  bouclier  de  la  foi ,  vous  terrasserez , 
omme  David ,  ces  nouveaux  Goliaths ,  ces  en- 
lemis  de  Dieu,  qui  se  croient  grands  parce 
[u'ils  sont  enflés  d'orgueil  et  de  venin,  et  qpi 
e  regardent  comme  des  colosses  de  science  et 
le  lumière,  parce  qu'ils  sont  puissans  pour  la 
uine  et  savans  pour  la  destruction.  Nous  es- 
terons que ,  loin  de  prêter  l!orei)ltiL|aux  diso^OK 
éduisans  et  aux  perfides  suggestions  de  ces  im- 
)ies  novateurs ,  vous  les  repousserez  coAi%|U|i> 
restes  publiques ,  que  vous  les  regarderez  jjpfjlfw 
leulement  comme  les  ennemis  de  Mâs^Jilsiiii^ 
le  votre  religion ,  de  votre  foi ,  '^fMÊ^ÊMtlif^^ 
ïomme  les  ennemis  du  genre  bumaih ,  qjjf^Jtre 
)atrie ,  de  votre  bonheur  et  de  votre  repos. 

Nous  espérons  que  les  hpn^es  respectables 
jui  président,  dans  ces  contrées,  à  l'ordre  pu- 
)lic  et  au  maintien  des  lois,  se  pénétreront  de 
)his  en  plus  de  la  sainteté  de  leurs  fonctions; 
jue  jamais  ils  n'oublieront  cet  oracle  du  pro- 
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phète  (i) ,  qu'en  yain  Us  garderont  la  ville ,  à  k 
Seignear  n'en  est  lui-même  le  protecteur  et  k 
pfemière  sentinelle ,  et  qu'ils  ne  cesseronf^e  se 
dire  à  eux-mêmes  que  le  bien  commun  m  sV 
père  jamais  mieux  que  ^mnA  les  magisti^fs  et 
les  pasteurs  se  dcmnent  la  main  poi|r  se  fortifier 
les  uns  par  1|^  autres ,  "et  par  dGftjùoyens  diffé- 
rens  marcher  au  mênië^but,  cSyFde  maîntiptnir 
les  lois  par  la  religion  et  la  rebuta  par  les  loiis. 
Nous  espérons  que  vous  serez  de  pLui^  en  pins 
dociles  aux  instructions  de  ce  pasteur ,  si  digne 
de  Totre  ccmfianoe ,  qui  ne  yit  que  pour  Totre 
bonheur ,  qui  ne  travaille  que  pour  votre  sanc- 
tificatioU)  et  dont  le  zèle ,  aussi- sage  que  sa  cha- 
rité est  active,  prouve  invinciblement  aux  enne- 
ims  jle  la  rdii||îon  qu'un  seul  prêtre  y  animé  de 
Pi^rit  de  son  état ,  mérite  plus  de  Hiamamté  y 
ftiitfj^  de  bien  dans  un  seul  jour,  que  n'eai  fe- 
^iq^fll  jamais  tous  les  sages  du  siède  avec  leurs 
fUjijijff  es  jgpmpeuse3.  et  leurs  brillans  discoors. 
lilfÉ^^  espérons  que  le  Père  des  miséri- 
cor^^aignera  bénir  notre  visite ,  et  qa'dle 
proauira  dans  cette  paroisse  des  fruits  abondans 
de  grâce  et  de  salui^  qu'elle  y  ranimera  l'amour 
de  la  religion ,  l'esprit  de  la  piété  j  la  crainte  de 
Pieu  et  le  respect  des  saintes  ordonnances:  qii^ 

(i)  Ps,  CXXVI,  1. 
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n'y  verra  jamais  de  ces  mariages  scandaleux, 
non  bénis  par  l'Église ,  et  par  conséquent  mau- 
dits  de  Dieu,  lesquels , pour  être  légitimes  aux 
yeux  de  la  loi ,  n'en  sont  pas  moins  coupables 
et  criminels  aux  yeux  de  la  conscience  ;  qu'on 
y  verra  plus  que  jamais  des  pères  vigilans ,  des 
iils  soumis'  et  obéissans ,  des  époux  fidèles ,  unis 
par  la  vertu  bien  plus  que  par  l'intérêt,  des 
pauvres  résignés  ef  patiens ,  des  ricbes  bienfai- 
sans  et  secoiirab]^ ,  enfin  de  Ikhm  chrétiens  y 
qui  par  là  mêmeSfi'ên  seront  que  meilleurs  Fran- 
çais et  meilleurs  citoyens.  C'est  ainsi ,  mes  Frè- 
res, q^  nous  serons  forts  au  dedans,  invincibles 
au  dehors ,  que  nous  triompherons  tout  A  litfois 
de  nos  ennemis  et  de  nous-mêmes,  quc^-hous 
aurons  la  paix  pour  le  pr^nt,  et,  ce  qui  vlaut 
peut-être  encore  mieux ,  la  sécurité  pour  l'ave- 
nir y  et  qu'après  avoir  été  pendant  la  vie  notre 
consolation  et  notre  gloire,  vous  deviendrez  en- 
core notre  joie  et  notre  couronne  dans  l'éternité. 
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OftsT  avec  une  vraie  et  bien  douce  mtàtbx&m , 
nos  très-chers  Frères ,  que  nons  venons  prènàcr 
aujourdliiiiil  l'installation  de  ces  vàiéraUes  in- 
stituteurs,  ^è  tous  les  gens  de  bien  appeloieoi 
depuis  si  loSg- temps  par  leurs  vœux,  et  gûe 
notre  ville  épiscopale  est  enfin  assez  heureuse 
de  posséder  dans  son  sein.  Cest  pour  nous  une 
occasion  précieuse  de  signaler  ici  noire  estime 
particulière  pour  ces  écoles  chrétiennes  si  di- 
gnes de  ce  nom ,  et  si  propres  à  servir  de  ^tignes 
à  ce  torrent  de  dépravation  qui  se  déborde  de 
toutes  parts  :  écoles  consacrées  par  la  reconnois- 
sauce  et  le  respect  de  tous  les  honSkies  vertueux , 
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t  que  nous  devons  d'autant  plus  accueillir,  que 
;s  impies  et  les  mondains  les  redoutent  davan- 
ige,  et  qu'ils  en  font  chaque  jour  l'objet  de  leurs 
érisions  ou  de  leurs  blasphèmes  y  écoles  véri- 
iblement  françaises,  monarchiques  et  natio- 
aies,  et  aussi  saintes  dans  leur  origine  que 
on 'suspectes  dans  leurs  moyens  et  dans  leurs 
léthodes  ;  écoles  éprouvées  par  une  longue  ex- 
érience,  et  cautionnées  par  des  succès  aussi 
vérés  que  constans ,  et  qui ,  par  leurs  services 
minens  et  par.  leur  bonne  renommée,  ont  triom- 
il^é  tout  à  la  fois  et  des  plus  tristes  préventions 
t  des  plus  fortes  oppositic^yEn  dépit  de  l'es- 
prit du  siècle,  et  de  taniflB|iemis  aussV'per- 
Ides  que  puissans ,  ces  éco^Re  propagent  plus 
[ue  jamais ,  et  jouissent  d^lus  en  plus  #le  la 
rénéraliojuLt  de  la  confiance  publique.  Leurs 
lieux  et  n^estes  ckeb  sont  pour  l'instruc- 
ion  des  pauvres  ce  que  les  Filles  de  YiiM^t 
le  Paul  sont  pour  leur  assistance  et  leuji(#hi- 
ai^ment.  Belles  et  heureuses  institutions,  si 
lignes  du  gpand  siècle  qui  les  a  vu  naître ,  véri- 
abk  oiBisment  de  l'Église  cathoj^e  ;  qui ,  àif^ 
ines  dans  leur  but,  sont  mues  par  le  mèAe 
esprit ^  fil  qui,  à  ellQS  seules,  rendent  plus  de 
services  à  l'Ë^^i^nité  dans  un  jour,  que  n'en 
*endront  jamais  tous  nos  grands  faiseurs  de  sys- 
tèmes et  des  péculations  dans  l'espace  d'un  siècle! 


â 
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Combien  deyons-nous  donc  nous  félicKer,  dos 
très-chers  Frères ,  du  nouvel  établissement  qi 
commence  aujourd'hui  sous  les  auspices  de  k 
religion  !  et  quel  spectacle  phis  touchant^  que  dç 
voir  ces  bons  Frères  accoadr  dans  ce  temple, 
pour  invoquer  la  lumière  qm  vient  d'en  liant, 
et  promettre,  à  la  face  des  sùnts  anlck,  de  se 
dévouer  sans  réserve  à  l'auguste  mission  qui 
leur  est  confiée,  celle  de  faire  de  ces  pauvres 
enfans,  d'abord  et  avant  tout,  de  bons  chré- 
tiens, et  ensuite,  et  conmie  pur  surcroît,  de 
leur  apprendre  les  premiers  âtômens  des  coa- 
noissances  humaineB? 

Et  quand  a  -  tgUiété  plus  nécessaire  devoir 
des  Frères  des  é^ps  chrétiennes ,  que  dans  un 
temps  où  l'instru(4ion  véritablement  religieuse 
va  devenir  si  rare  par  la  disette  to«|par8  crois- 
sante des  saints  ministi-es^  à  une  oppique  ou  s'é- 
lèvent, dans  plus  d'un  endroit,  des  écoles  plus 
que  suspectes,  oii  des  maîtres  sans  garantie  ne 
nous  montrent  que  trop  des  élèves  sans  sur- 
veillance :  écoles  étrangères  à  notre^i ,  dont  la 
|diilosophie  fait  sa  grande  afiiadre,  et  un  des.ob- 
jets  les  plus  chers  de  ses  arrière-pensées?  Hé- 
las !  c'est  surtout  au  moment  où  l'impiété  s'est 
fait  un  horrible  système  d'empoisonner  l'ensei- 
gnement, et  une  affreuse  politique  d'entraioer 
vers  sa  ruine  la  génération  qui  arrive,  aprfe 
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,  avoir  perdu  la  génération  ^i  s'écoule;  c'est, 
:  dis-je ,  dans  ceïte  extrémité  et  dans  cette  situa- 

•  tion  déplorable  des  choses,  qu'il  importe  plus 
que  jamais  de  s'çittacher  au  premier  âge ,  et  d'é- 
carter loin  de  lui  tous  les  dangers  qui  l'environ- 

Cent  et  tous  les  liii^|N  qu'on  sème  sous  ses  pas. 
Eh!  quels  hoB|fp|i  plus  faits  pour  opérer 
n  si  grand  bien ,  et  plus  propres  à  diriger  les 
^premiers  mouvemens  et  l'innocence  des  jeunes 
cœurs,  que  ç»^  ffeux  instituteurs,  dont  le  zèle 

•  égale  le  désiiitéreâlt^^nt ,  qui  donnenvA  la  fois 
g  la  leçon  et  fekemjple,  et  qui,  avant  de  tenir 

leurs  écoles,  ont  été  à  l'écide  de  la  vertu  pour 
y  subir  les  épreuves  les  plus  sévwes?  Com- 
bien il  faudroit  s'aveugler,  pour  croire  que  l'on 
"  pourra  trouver  en  d'autres  mains  la  même  sû- 
reté, les  mêmes  préservatifs  conti-e  les  séduc- 
ti^^du  vice  et  les  tentations  du  monde  ;  et  que 
""très  sans  noviciat,  sans  aucun  rapport 
f  avec  Dieu ,  isolés  entre  eux ,  et  ne  vi- 
'  ^Mnt'  que  poiu*  eux ,  dont  le  premier  mobile  ne 
■   peut  être  que  l'intérêt,  forcés  de  partager  leurs 
^  soins  edÉj^les  enfans  d'autrui  et  wur  propre  fa- 
^  mille,  et  non  moins  étrangd^l InK  jèoûvent  à 
^  l'art  de  bien  vivre  qu'à  iWt  .dqMjflpenseignçv; 
que  ces  hommes ,  disdns-nouS>96ront  le  mêxlle 
zèle  et  le  même  talent  pour  inspirer  à  des  âmes 
«neuves  le  goût  pour  la  piété,  l'amour  des  saints 
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deroirs,  enfin  ceufcraùUê  àà  IHmi,y  qui  MtyHl  ' 
baie,  it  vrai  trimr  de  thàmwu  (i) ,  et  plus  pù- 
ticoUërement  le  trésor  deTenCint  9t  U  tÊ4»orèt 
jwMorv  (2)  ! 

Voilà  ce  qui  ftit  Féloge  ottplatftt  la  gloire  de 
ces  itutîAtB  vénérables  etjjjfct  aùntes  assod»' 
tûms,  contre  lesque^  VbimKt  n  Atehilne  arec-, 
tant  de  violence.  Cest  leni^tre  même  Aè  ooîiisé- 
gation  qui  fût 'leur 
leur  dnrée;  c'est  par 
saines  et  intactes  ;  c'e 
chrétiennes  à  braven 

qdi  explique  crauQoit,  après  annr  eRsuyé  de 
nos  joarB  tant  d'orages,  elles  restent  encore  de=- 
bout.  Qoe  nos  pieox  institatenrs  cessent  .d'wmr 
ponr  père  leur  Vénérable  fondateur,  et  vetre 
animés  dn  même  esprit;  qu'on  leur  donne  un 
autre  r^;ime ,  et  surtout  une  autre  ambiti 
celle  de  gagner  le  ciel ,  et  demain  ils  i 
ront  plus. 

En  vain  les  enfaus  dn  siècle  ont  cru  c 
poi  ibs  doute,  les  appeler  du 

noi  est  le  plus  beau]dfece  qu'ils 

aie:  c'est  le  jplos  bel  ^ge  qu'ils 

tfï  lavoir  ;  c^est  une  raison  de 

féi  vertus,  à  leur  utilité,  sn 

(I)  lui.  xxxm,  6.  —  (a)  Eccli.  x,  a5. 
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cas  qu'il  ^ij^  ■^'f^  d'eax^et  au  besoin  qne  nons 

en  avons.  ^KÏrères  ref^ectables  sont  en  e£fet 

des  ignorons,  qui  ignorent  jusqu'à  leurs  vertus 

êcieat  par,  ce  qu'ils  fout,  et  non 

it,  et  qui  se  bornent  lAiqae- 

tout  ce  qu'il  faut  savoir  pour 

t  et  utilement  leçr  état  :  docte 

ranMa  avec  laquelle  ils  savent 

'VlB»  pnisqi^  possèdent  à 

tû^  haut  de^  f «jrtlpq^ème  d'iauipirer  i  leurs 

éltoai.i^onr  de  IKeik|.^'amoar  &i  Roi ,  Famoiv 

de^,  paréns  et  l'amenr  du  travail  ;  magnifique 

abrégé  de  morale,  ^vant  lequel  pâlissait  tontes 

les  lumières  du  siè^j  éducation  sobUme,  avec 

laquelle  on  peut  se  passer  de  toutes  les  antres, 

et  sans  laqueUe  toutes  les  antres  ne  méritent  pas 

qne  faenre  de  peine. 

Eh  quoi!  nog  très-chers  Frères,  voudrions- 
nous  donc,  en  Q^pensation  de  toutes  ces  vertna 
simples ,  usuelles  et  pratiques ,  de  ces  iustmc- 
tions  sen^Uiles ,  utiles  à  tous  les  états  et  à  tontes 
les  conditîohs,  si  propres  surtout  à  former  les 
premières  mœurs,  et  si  accommodées  au  génie 
de  l'enfance  ;  voudrioiu-nous  tous  ces  arides  do- 
cnmens  et  tous  ces  froids  calculs ,  auxquels  on 
donne  anjourd'fani  une  si  grande  importance? 
Quels  vrais  principes  de  conduite,  quelle  rec- 
titude dans  le  cœur  et  quelle  exactitude  dans 
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veulent j4||re ,  répondent  plgBMhvement  encore 
qu'ils  yj^^lÙTOni.       ^ff^  ^^ 

Oui,  nos  très-chçrs  frèr*es,  &ous  le  disa|iB 
avec  douleur,  tel  est  en  général  l'état  de^dé* 
pravation  et  de  folie  on  se  trouve  aujourd^ui 
notre  malbeureuse  jeunesse  ;  tel  est  le  fruit  de 
cette  nouvelle  politique  ou  nouvelle  conspira- 
tion ,  qui  consiste  à  la  tromper  pojp  mieux  ut 
corrompre,  à  la  corrpmpre  pour  i9JHk  s'en  ser- 
vir,  et  à  s'en  servir  pour  mieux  .fiépindre  l'es- 
prit d'insq^ection  et  le  venin  des  doctrines 
séditieuses  :  vertige  tel ,  que ,  nous  étant  élevés , 
daiHotre  dernière  Instruction  pastorale,  contre 

^^^Hl!li^^^^^^  des  mauvais  livres  sur  le  p;r&- 
mÊ^J^  çl)  ,  les  échos  de  1^  philosophie^  nous 

(l)  On  n'apprendra  pas  sans  intérêt  le  succès  qiTa 
«u  cette  Instruction,  laquelle ^  api^ès^à^Otéétë  imprimée 
dans  les  principales  villes  de  la  F4l||bc^  et  adoptée  par 
plusieurs  évêques,  qui  en  ont  ordonné  la  lecture  dnuTï 
leurs  diocèses,  au  prône  des  parois^,  a  été  encore  ré- 
pandue chez  l'étranger,  et  imprimée  en  Suisse  et  en 
Hollaihle,  dans  les  principales  Tilles  de  la  Belgique  et 
de  ritalie,  depuis  Turin  jusqu'à  Rome,  sous  les  yeux 
de  Sa  Sainteté.  On  a  cru  devoir  faire  ici  cette  observa- 
tion, pour  répondre  à  certaines  personnes,  plus  pieuses 
qu'éclairées,  qui  se  sont  imaginé  qu'une  instruction 
contre  les  mauvais  livres  n'étoit  qu'un  moyen  de  plus 
de  les  accréditer  et  d*en  provoquer  la  lecture.  Nous  avons 
même  appris,  non  sans  quelque  surprise^  que  cette  fausse 
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ont  réponda  sàK^^^étour,  et  ont  imprimé  sans 
pudeur,  qn^méàXL  ^Vxage ,  quelque  ^obocène  et 
lioencieux  qu^l  pAt  être,  ne  pouFoit  corrom- 
pre Ja  jeunesse  aciuelle ,  miodèJe  de  raison  y  pro- 
dige de  discernement ,  et  qae  c'est  tout  an  plm 
l'ancienne ,  qui ,  moins  sensée  et  moins  avisée, 
auroit  pu  être  pen^ertie  par  de  teWes  lectures. 
Làcke  et  csuelle.  flatterie ,  dont  à  peine  tton^e- 
roit-on  q^lfjjl^es  exemples  dans  les  annales  des 
siècles  corrompus?  Flatter  la  gloire  militaire, 
c'est  dans  l'ordre  de  l'ambition  et  de  la  yanitt 
humaine  ;  flatter  les  talens ,  on  peut  croire  que 
par  là  on  les  encourage;  flatter  les  rois,  c'est ainj 
doute  un  très-grand  malheur,  c'est  traUrks  na- 
tions elles-mêmes,  et,  pour  parler  txjkfi  fiossnet, 

idée  avoit  été  partagée  par  plusieurs  desserrans,  qui, 
par  cette  raison ,  avoient  eu  quelque  peioe  à  publier 
cette  Instruction  eu  chaii*e.  Rien  n'est  plus  fait  pour  cal- 
mer leurs  scmpuleSy  et  montrer  combien  leurs  craioie 
étoientmal  fondées,  que  cette  imposaute  réunion  de  suf- 
frages,  et  cet  assentiment  presque  général  de  ITuiope  ca- 
tholique; rien  n*est  plus  propre  à  les  convaincre  qu  uoe 
instruction  contre  les  mauvais  livres  est  bien  moins  uc 
attrait  pour  les  faire  lire  qu'un  motif  de  plus  pour  ap- 
prendre à  les  mépriser;  et  que,  quand  même  il  seroit 
vrai  que  quelques  libertins  profitassent  de  cette  occasioi 
pour  les  répandre,  notre  Instruction  n*en  seroit  ^^ 
moins  propre  à  jeter  sur  ces  honteuses  productions  toiiU 
l'horreur  qu'elles  méritent.  (  Ao/€  de  M,  de  Bouhgne.) 
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imfêêtêr  le^^prsilhs  des  princes  ^  c'est  un  aussi 
j/rmmd  crime  que  d'in/esier  les/bhiaines  publi-- 
ques  (i)  :  mais  infester  les  oreilles  dès  jeunes 
gens ,  mais  les  séduire  par  des  âoges  hypocrites 
et  des  adulations  mensongères  ',  mais  leur  per- 
suader qu'ils  {Gavent  tout  avant  le  temps,  et  que, 
par  je  ne  sais  i^ellaipQispiration ,  ils  ont  l'art  de 


"■^f 


tout  deviner,  même  le  secret  des  Etats  et  le  ta^ 
lent'^^^^gouvemer  le  monde;  mais  exalter,  par 
la  pCSs:  folle  pr^mption ,  des  passions  i^'autant 
plus  vives  et  plus  aveugles ,  qu'elles  ne  font  que 
de  naître,  et.  déraciner  aii||si«en  eux  jusqu'aux 
demien  germes  de  la  conscience  ;  mais  calom- 
nier et  déerien  les  pères,  pour  mieux  enorgueil- 
lir et  enivrer  les  enfans^  c'est  empoisonner  lea 
gânérations  dan3  leur  source^^c'est  frapper  l'État 
au  odtèlÊl^i  lui  filvir  tout?drli  fois ,  avec  le  bon- 
heur  du.  présent 9  l'espérance  de  l'avenir. 

Ce  n'est  pcHut  là ,  Chrétiens ,  ce  que  l'on  trou- 
vera chez  nos  bons  Frères  ;  l'enfance  n'y  sera 
point  flattée,  m^s  corrigée ,  mais  contenue  et 
réprimée  ;  c'est  auprès  d'eux  que  se  formera 
non  une  jeunelse  pensante  et  réfléchissante , 
mais  une  jeunesse  aimantç,  obéissante  et  re- 
connoissante  ;  c'est  avec  eux  que  l'on  appren- 
dra non-seulement  à  lire ,  mais  à  pratiquei*  l'E- 

(i)  PolUique  Urée  de  P Ecriture  sainte. 
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vangile.  Cest  ici  que  lV>n  gravera  J^  principe» 
de  k  religioa  \  non  sur  des  tableaux  pour  d^o- 
rer  les  nâtars ,  vms  au  fond  des  ccsnrs  pour  les 
éporer  ;  et  q]pi^  c^efforcera  de  les  rendre  sen- 
sibles^ non^seniemenC  par  des  sentences,  mais 
par  des  pratiques  propres  a  les  &ttg|aimer.  Cest 
ici  q2e  se  feront ,  non  d|||  éventkms  pour  le 
ocMrps,  nuds  des  exercices  pour  l'ame,  Sjinvant 
cette  parole  des  livres  saints,  que  Is  âMbsur 
n^^êipai^t  dans  (e  numvewîêni  s^  U(  hrmii^àmii 
iams  le  eabnê  et  h  silenCÊ  (i).  Cest  ici  que 
seront  inçukpéefl^liift  maximes  fimdamentales, 
qu'une  seule  vertu  vaut  mieux  que  tous'ks  ii- 
vrea  ensemble,  et  quie  si  c^t  qud^pe  chose 
de  bien  écrire  et  de  bien  calculer,  Fessentid 
est  de  bie9  vivre  ^  de  se  connwrt»  ssgfpient. 
vous  trou'MJjiif  .Irajours  nos  modMel^  Frè- 


MS  bien  difiérens  de  ces  modernes  iastitutenrs, 
tout  boursouflés  de  vent  comme  de  mots;  bien 
éloignés  de  ces  pédagogues  mécaniciens ,  qui  y 
pâiiétrés  de  k  dignité  de  la  raison  et  de  k  li- 
berté de  k  pensée,  vienneat  faire  sur  des  en- 
fans  l'essai  de  leurs  subtilités  et  de  leur  esprit, 
ne  leur  parlent  que.  de  préjugés ,  avant  même 
que  leur  jugement  soit  formé ,  et  leur  appren- 
nent mille  choses  futiles  qu'ik  peuvent  ignorer 

(i)  III  Reg.  XIX,  I  j. 
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sans  aucun  danger,  ou  apprendre  aàns  auoiAi 
profit. 

lidsson^onc ,  no6  très -chers  Frèi^,  tous 
ces  grands  philosophes  quBhfteiW'fout ,  et  qui 
veulent  à  peine  nous  permerare  ^^gnorer  quel- 
que chose  ;  laissons-les  nous  parler  avec  dédain 
d'ignorance  et  de  simplicité,  et  gardons -nbus 
de  rougir  pour  nos  bons  Frères  d'un  nom  qui 
les  honore.  Cest  bien  à  eux  que  l'on  peut  ap- 
pliquer cette  parole  du  ,Sage ,  que  la  simplicité 
du  juêie  le  conduit  tt^féêMre  (i),  et  que  sep 
ignorance  même  fait  s^^^iè^e  et  sa  sûreté.  Hle- 
las  !  ce  ne  sont  pas  les  hommes  humbles  et  mo- 
destes qu^  faut  mépriser,  ce  ne  sont  pas  les 
simples  et  les  pauvres  d'esprit  qu'il  faiil  crain- 
dre, ce  ne  sont  pas  eux  qui  ont  troubfe'le  monde 
et  qui  menacent  de  le  troubler  encbrè;  mai(».^ 
faux  savans ,  miis  tous  ces  penseurs  ^rro^Hs , 
si  fiers  de  leurs  lumières ,  qui  veulent  tout  diaP 
cuter  pour  ne  rien  croire ,  et  tout  approfondir 
pour  ne  s'attacher  à  rien  ;  mais  tous  ces  hommes 
remuans  et  audacieux,  qui  prennent  leur  in- 
quiétude pour  leur  génie ,  qui  croient  àVi^Ur  tous 
les  talens,  parce  qu'ik  ont  toutes  les  amBi^Ms, 
et  qui ,  dans  leur  fol  orgueil ,  veulent  toui^R- 
genter,  depuis  les  enfacns  jusqu'aux  rois,  et  tout 

(i)  Provcrb.  xi,  5. 
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bcHilc^^'^^^?  ^  éfeoles  comme  les  empires.  Voili 
\èi  homities  véritablement  dangereux,  et  oer- 
tainesrtAt  méprisables ,  que  l'oa  peut  regarder 
comme  ktf  ^maiHlMes  nations,  eC  la  vêrge  i$ 
fnr  dont  'SÉImf  se  s^  pour  ponir  les  peuples. 
DisoBS-le  éiicore  ;  tous  ces  granés  dispensateurs 
de^la  lumière  sont  les  Trais  ignotsM  de  ce 
monde,  qui,  à  force  de  tout  savmr,  ne  se  con- 
nôissent  pas  eux-mêmes,  qui  n'ont  qu'un  sed 
talent,  celui  de  tout  mettve  en  question;  qu'on 
seul  principe,  cié0' tè^'lke^  trûmrer  plus  riea 
de  certain  que  la  Kfli^  et  auxquels  nos  bons 
Frères  et  nos  ênfons  mêmes  du  catéchisme  sont 
en  état  de  faire  la  leçon ,  puisque  ces  gens  si 
épris  de  leur  science  ne  savent  ni  d*oà  Us  rien- 
noBLt  nt^  ils  vont,  ni  ce  qu'ils  sont  ni  ce 
qu'ils  doi^Nflft t  être  ;  et  qu'à  le  bien  prendre ,  qui 
dtfÉ^  de  tout ,  ignore  tout  ;  et  q^  ne  croit  rien , 
lie  sait  rien. 

Fuyons-les  donc  plus  que  jamais ,  nos  très- 
chers  Frères,  ces  hommes  superbes  auxquels 
Dieu  résiste^  panr  donner  sa  grâce  aux  hum- 
bles (l)}  et  ces  humbles  ce  sont  les  coeurs  droits, 
sinisés  et  craintifs  auxquels  U  ee  révèle,  et  i 
^fÛt  il  se  plait  à  communiquer  les  trésors  is  set 
secrets  (a).  Gardons -nous  bien  de  croire  qae 

(i)  Jac.  IV,  6.  —  (a)  Isai.  xlv,  3. 
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tout  ce  qui  brille  est  lumière^  et  qjie  tout  ce  qui 
éblouit  éclaire.  Pil'oublione  jamais  qu'on  peut  sa- 
voir ti^ès-peu  de  chose,  et  être  fort  instruit, 
(le  mèùie  que  l'on  peut  acquérir  beaucoup  de 
comiPM^anoes ,  et  être  encore  aux  élémens  de  la 
morale  et  aux  premiers^rudimens  du  bon  sens, 
de  ce  Immi  seni.^i^néces^aîpe  à  tou^étranger  i 
rien  et  suppléa^jj^  tant  de  choses  ;  ae  ce  grand 
maitre  de  la  viif  humaine,  avec  lequel  l'homme 
peut  faiito  tout  ce  qu'il  doit ,  monte  aussi  haut 
qu'il  peut  aller,  et  devient  tout  ce  qu'il  peut  être. 

Yoilà  donc ,  nos  très  *  chers  Frères ,  ce  'que 
nous  ne  saurions  trop  nous  dire  a  nous-mêmes , 
dans  ce  siècle  de  fausse  instruction  et  de  fausses 
lumières  :  c'est  que  la  grande  science  est  d'igno*> 
rer  les  choses  qu'on  ne  doit  pa^^i^voir  ;  c^est 
que  la  vraie  étendue  de  l'esprit  estÂe  bi^  cott 
Dojltre  ses  bornes  et  de  s'y  renfermer  ;  c'est  qu^ 
y  a  plus  de  force  d'esprit  à  croire  qu'à  A^^ 
ter,  et  que  le  plus  h^  usage  qu'on  puisse 
de  sa  raison  est  de  s'en  méfier;  c'eAyrôe 
n'est  vraiment  grand  que  ce  qui  est  noj^ 
rien  n'est  bon  que  ce  qui  est  utile ,  et  que  tien 
n'est  vraiment  utile  que  ce  qui  ne  sort  point  àfê 
règles  ordinaires  et  des  ocdl^Hitions  communal 
de  la  vie. 

Ainsi  mieux  vaut  sans  doute  l'homme  paisi- 
ble qui  conserve,  que  l'homme  entreprenant 
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qui  détruit  ;  mieux  vaut  rhomme  sage  qui  veut 
tout  laisser  à  sa  place ,  que  cet  amateur  de  ruines 
qui  cherche  à  déplacer  toutes  les  bornes  ^mieax 
celui  qui  gouverne  bien  sa  &mille,  que  celui 
qui  veut  gouverner  les  États  ;  mieux  llionnéte 
artisan  qui  vit  du  travail  de  ses  miins ,  que  le 
profond  dipertateur  qui  vit.  da  travail  de  sa 
tête  i  mieux  le  laboureur,  ^(j^  en  voyant  Aa 
pluie  et  le  soleil  fertiliser  ses  cBamps  j  bénit  la 
Providence  de  tous  les  biens  qu'elle  lui  donne , 
que  l'astronome  calculateur  qui  perd  de  vue  la 
terre  pour  s'élancer  et  s'évanouir  dans  les  astres; 
mieux  la  femme  forte  dont  parle  l'Esprit  saint^ 
qui  saii  préêider  à  sa  maison ,  et  y  au  milisu  de 
ses  enfans,  fih  la  laine  et  le  Un  (i),  que  la 
fenmie  sav^nlç,  qui,  trahissant  sa  vocation,  se 
Bére  à  de  vaines  études ,  aussi  étrangères  à  son 
ménage  qu'à  son  sexe  ;  mieux  la  vertueuse  Hos- 
j|^î9talière  qui  a  fait  vœu  de  soigner  jusqu'à  la 
miràrt  le  pauvre  malade ,  c[ue  ce  prédicant  dlia- 
no^nJLté,  .^lissi  fertile  en  plans  ingénieux  quec 
pàlfe^  "Si  bonnes  œuvres  ;  enfin  mieux  vaut  le 
Frèîre  des  écoles  chrétiennes ,  qui  apprend  aux 
enfans  à  bégayer  le  saint  nom  de  EHeu,  et  à 
graver  bien  avani  Hans  leurs  cœurs  cette  belle 
parole ,  si  pleine  de  substance  et  de  vie  :  Notre 

(i)  Provcrb.  xxxi^  lo. 


Père  qui  êtes  au  ciel,  que  ce  rhéteur  brillant^ 
ce  professeur  &  grands  syslèmes,  qui  n'en  £ût 
que  des  raisonneurs ,  et  dont  fei  froides  insirue- 
lions  et  les  maximes  ampoulées,  desséchant  leur 
ame  au  lieu  de  la  nourrir,  ne  sont  pas  noina 
inutiles  à  leur  bonheur  qu'à  leur  Tertn* 

Ainsi  donc  les  Trais  héros  de  la  rdif^ion  et 
les  favoris  de  l'Évangile  sont  les  pauvres  d^es* 
prit ,  c'est-à-dire ,  les  riches  en  foi  (i) ,  qui  n'ont 
que  l'esprit  qu'il  faut ,  et  pas  plus  qu'il  ne  faut 
pour  remplir  dignement  la  vraia. destinée  de 
l'homme.  Ici  l^lplus  courageux  sont  les  plus 
patiens ,  les  plus  parfaits  sont  les  plus  dociles , 
et  les  |ilus  savans  sont  les  plus  humbles.  Cest 
ainsi  que  Salomon,  qui  connoissoit  tout^^depnis 
le  cèdre  jusqu'à  l'hysope,  n'en  conduoit  que  plus 
hautement  la  vanité  du  savoir  humain ,  et  n'en 
a  pas  moins  dit  que  le  fou  en  eaii  tout  autant 
que  le  eage  (2).  Cest  ainsi  que  le -prophète  se 
glorifie  de  ne  pas  savoir  la  littéraêÊmrv  ,  et  à^ en- 
trer mieux  par  là  même  dans  les  puissances  du 
Seigneur  (3) ,  c'est-à-dire ,  d'être  plus  propre  à 
méditer  sur  ses  grandeurs,  à  se  remplir  de  sa 
lumière,  et  à  lYiarcher  d'un  pas  plus  ferme 
dans  la  voie  de  ses  commandcmens  :  pensée  pro- 
fondément sensée ,  si  toutefois  cette  expression 

(i)  Jac.  II,  5.  —  (a)  £ccle5.  vi.  8.  —  (3)  P^  wgL,  i5. 
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cx>nvient  à  la  parole  inspirée  et  à  la  pensée  éter- 
nelle. Cest  ainsi  qne  saint  Paul  nous  dit  que  la 
science  périra  ^  ei  que  les  langues  cesseront  (i), 
mais  que  la  connoissance  et  Pamonr  de  Jésus- 
Christ  surnageront  sur  l'abîme.  Cest  ainsi  que 
Jésus-Christ  même ,  toujours  opposé  aux  ferna 
docteurs  et  aux  scribes  superbes ,  ùmoil  par- 
dessus tout  les  enfans  et  les  petits ,  et  piéfètoU 
à  tous  les  genres  de  discours  la  simple  parabiAe; 
et  il  importe  ici  de  remarquer  que  jamais  9 
n'écrivit  rien  ^  si  ce  n'est  en  t^^nt  un  jour  sur 
le  sable  quelques  mobiles  dmctèi^,  comme 
pour  nous  ftdre  sentir  que  tout  ce  qu'écrivent 
les  hç^iimes  n'a  pas  plus  de  solidité. 

Cc9iqprenon!h4e  donc,  nos  très- chers  Frères, 
et  ne  l'oublions  jamais  :  il  n'y  a  de  vraies  lu- 
mières que  celles  qui  nous  apprennent  à  bien 
vivre  et  à  bien  mourir,  de  véritable  éducation 
que  celle  qui  mène  droit  à  la  vertu ,  de  vraie 
sagesse  que  celle  qui  ne  cherche  que  ce  qui  doit 
nous  rester  à  la  fin  de  notre  course ,  et  qui  n^é- 
crit  que  ce  qui  est  digne  de  l'être  au  livre  de 
vie  ;  de  mérite  réel  que  celui  sur  lequel  l'homme 
sera  jugé  ;  et  enfin  ce  que  nous  avons  de  mieux 
à  faire  et  ce  qui  nous  importe  uniquement ,  c'est 
de  laisser  bien  loin  de  nous  ce  siècle  qui  mar- 

(i)  I  Cor.  xiii,  8. 
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ehê,  pour  nous  attacher  à  l'ancre  de  l'éternité 
qui  ne  marche  point ,  mais  qui  demeure. 

Morale  simple,  mais  féconde^  inépuisable 
fiomrce  de  sentimens  et  de  lumières!  elle  peut 
également  être  entendue  de  l'enfent ,  et  méditée 
par  les  esprits  les  plus  sublimes.  £t  telle  est 
aussi  cdle«l|e  nos  vertueuxr  Frères;  c'est  elle 
sartout  qui  &it  l'esprit  de  leur  état,  Famé  de 
leurs  éeoles  ;  c'est  la  seule  qu'ils  enseigneront , 
comme  c^est  la  seule  qu'ils  pratiquent.  Vrais 
'"^^Sàeieure  des  en/ans  (i),  eux  aussi  vont  deve- 
nir nos  coopérateurs  et  nos  auxiliaires  ;  hélas  ! 
eux  aussi  vont  avoir  ^j|tt  missions  à  faire , 
puisqu'on  peut  dire  que  ^ffios  jours  l'enfahce , 
dans  sa  perversité  précoc^;,  a  besoin  d'être  con- 
vertie. JQu:  aussi  ont  la  croix  à  planter  dans 
leurs  Itf^^y  pour  l'offrir  au  respect  et  à  l'ado* 
ration  de  tous  ces  jeunes  infortunés ,  destinés 
par  état  au  travail  et  à  la  misère,  et  4ènt  le 
signe  seul  est  mille  fois  plus  propre  à  mettre  de 
bons  seiHîmens  dans  leur  cœur ,  et  de  bonnes 
MQ9|p8  dans  leur  esprit ,  que  toutes  ces  viy^es 
phrades  et  toutes  ces  instructions  tristement  ma- 
térielles, tant  en  vogue  aujourd'hui,  qui  ne  met* 
tent  rien  dans  le  cœur,  et  dans  l'esprit  bien  peu 
de  chose. 

(i)  Isai.  XXXIII y  18. 
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Et  TOUS,  pères  et  mères  qui  m'éconteiy  ci 
TOUS  surtout  qui  tenes  à  cette  classe  obscure,  It 
dernière  aux  yeux  du  mondeiet  k  jpremièra  aux 
yeux  de  Jésus-Cbrist ,  combkJlUerav-VDas  donc 
TOUS  croire  heureux  de  vous  ym  associés  à  ces 
bons  Parères ,  qui  vont  Cadre  de  tos  an&ns  leur 
(amille  adoptive!  car  vous  6tes  liÉ(i premiers 
survdUjÉps  et  lenn  premiers  institntean  j  toqs 
exerces  dans  vos  maisons  une  sorte  desacerdoee 
et  d'apostolat;  et  c'est  surtout  de  vos  enfiuis  que 
vous  répondres  devant  Dieu  œil  f^mt  mil,  émt 
pour  ieni  (i) ,  et  ame  pour  ame.  £h!  que  vons 
serviroi^  d'avoir  de||Hbinstitafeni8 ,  si  vous  dé- 
truisiea  il'une  maid||  qu'ils  édifient  de  raiptre; 
si  vos  enfims  se  conwnpoient  tout  à  la  fins  par 
vos  discours  comme  par  vos  exemplfl|L  et  qu'au 
sortir  de  l'école  chrétienne ,  ils  ne  ^Pavassent 
auprès  de  vous  qu'une  école  païenne,  asile  im- 
pur de' vos  désordres,  tombeau  fiaital  de  leur  foi 
et  de  leur  innocence?  Ah!  c'est  bien  alors  que 
le  mal  seroit  sans  remède ,  et  qu'il  &qdroit  dés- 
es]|6rer  de  vos  enfans  et  de  vous-mèmes^^ACab 
non  T^  nous  aimons  à  repousser  bien  loia  de  nol^ 
une  si  triste  idée.  Nous  aimons  a  penser  que 
vous  seconderez  de  tout  votre  pouvoir  ces  se- 
conds pères  que  la  Providence  leur  donne;  que, 

(i)  Matth.  v^  3. 
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iniUiyées  aussi  par  vos  soins ,  ces  jeunes  plantes 
porteront  d'heureux  friaits  dans  leur  temps.,  et 
{u'après  avoir  dirigé  dans  la  route  du  bien 
leurs  premières  aaiq^^,  vous  les  verrez  dans 
vos^  vieux  ans  faire  xotre  bonheur,  votre  con- 
ion  et  votre  gh 


s^j^< 

JR)ur  vous,  nos  boi^:^  dignes  Frères,  vous 
jà(tifierez  de  plus  en  plus  l'idée  si  favorable  que 
nous  avons  conçue  de  vous;  et  les  éloges  que 
nous  avons  cru  dn^  faire  de  votre  sainte  in- 
stitution ,  bien  UlS^T^fltérer  votre  modestie  et 
votre  humilité,  ne  feront  qu'augmenter  votre 
zèle  et  nourrir  votre  émulation.  De  plus  en  plus 
vous  les  mériterez  par  une  application  constante 
à  vos  devoirs  ;  de>  plus  en  plus  vous  répondresS 
à  l'idée*  flatteuse  qu'a  coyçue  de  votre  institut , 
et  qu'a  exprimée  si  hautement  notrç  auguste 
monôme.  De  plus  en  plus  vous  obtiendrez  la 
cotMAMUlet  l'estime  d'un  gouvernement  répara-^ 
teur^^ljll^  convainc  chaque  jour  qu'|l  n'y  a  de 
bonne  éducation  que  celle  dont  la  religion  est 
la  base ,  qu'dle  est  la  seule  garantie  aue  puisse 
avoir  un  iii||puteur ,  et  que  jamaialfls^coles  ne 
prospéreront  que  sous  la  vigilaimf^èyBinspec- 
tion  immédiate  de  ses  premiers  dôwIIks.  Vous 
acquerrefz  l'estime  et  la  confiance  oe  ces  magis- 
trats respectables  que  l'on  trouve  toujours  sur 
la  route  du  bien ,  dont  le  zèle  en  cette  occasion 


•     I 
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bonore  les  sentimens  et  les  principes,  et  qui  at« 
testent  ici ,  par  leur  présence ,  tout  le  bien  qu'ils 
vous  renient  et  toute  la  protection  qu'ils  vous 
accordent.  Vous  aurez  l'estime  et  la  confiance 
de  toutes  ces  personnes  aussi  cbrétiennes  que 
généreuses,  qui  ont  c<Mnibaé  de  tous  leors 
moyens  à  fonder  cett^élHb  précieuse,  pour  la- 
quelle elles  n'ont  trouvé  aucun  sacri&ce  trop 
grand.  Enfin  vous  vous  concUiereK  l'estime  el  la 
confiance  de  vos  vénérâbl4||;fiist^irs ,  dont  les 
jeunes  ouailles  composMI-fpIte  école ,  que  vous 
bonorerez  conmie  vos  pères ,  dont  tous  vous  fe- 
rez gloire  de  suivre  les  conseils ,  et  que  vous 
connaitrez,  pour  nous  servir  des  expressions  de 
l'Évangile,  ain&i  qufils  wms  cannaikxmi  (x). 
Cest  ainsi  que  vous  augmenterez  encore  la  re- 
nonmiée  de  votre  sainte  institution;  que  votre 
école  deviendra  l'exemple  et  l'encoiiiagpnent 
de  toutes  les  autres  ;  qu'au  bonbeur  A%  fctfàier 
de  bons  élèves ,  vous  ajouterez  celui  dft  Armer 
de  bons  maîtres,  et  qu'après  avoir  inspiré  la 
vertu  à  vqs  jeimes  disciples ,  vous  mériterez  ce 
royaume  dieé  çieux  que  3 ésus-Chm$un^a  promis 
qu^awtJ&lffwifàu  à  ceux  qui  leur  ressemblent  {2). 

j 
(i)  Joan.  X,  i4»  —  (a)Matth.  xviii,  3. 
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POUR  L'OUVERTURE 


DU  CONSEIL  DE  CHARITÉ, 


BW- QUALITÉ   DE    PRÉSIDENT, 

i)^  ïUffiOYES ,  LE  26   AOUT  1825. 

■f 

-   ■    •  I  > 

y 

Cji^ttrr  pcNir  moi ,  Messieurs ,  uÂe  bien  vraie  sa- 
ti8facti<m  de  me  voir  réuni,  dans  cette  assemblée, 
k  tout  ce  que  cette  ville  a  de  citoyens  les  plus 
4îstingués  par  leurs  places  et  par  leur  profession, 
et  de  plus  recommandables  par  les  lumières,  les 
Wrtus  et  la  bonne  renommée.  Ce  plaisir  m'est 
d'autant  plus  doux ,  que  le  soin  des  pauvres  est 
le  premier  defpir  des  ministres  de  la  religion, 
et  que  Ton  n'àvoit  pu ,  sans  ime  extrême  contra- 
diction ,  Içs  rendre  étrangers  à  l'administration 
de  ces  mimes  bospices  que  la  religion  consacre, 
et  qu'elle  appelle,  comme  ses  temples,  la  maison 
de  Dieu.  Le  Roi  très  -  chrétien ,  Messieurs,  n 
voulu ,  dans  sa  haute  sagesse ,  réparer  les  torts 
d'une  politique  aussi  étroite  qu'inconséquente, 
en  appelant  dans  ce  conseil  de  charité ,  créé  par 
lui ,  les  ministres  de  la  charité  comme  les  minis- 

34' 
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ires  de  la  justice ,  pour  discuter ,  conjointement 
avec  l'élite  des  autres  citoyens ,  les  intérêts  des 
pauvres ,  dont  ils  sont  les  tuteurs  nés ,  les  pre- 
miers pères  et  les  protecteurs  naturels. 

Tous  les  gens  de  bien,  Messieurs,  n'ont  pu 
({u'applaudir  à  cette  ordonnance  vraiment  royale  ; 
et  nous  n'hésitons  pas  un  seul  instsnl  à  croire 
qu'elle  sera  principalement  accueillie  p%r  ces 
dignes  administrateurs,  qui,  non  moins  sâés 
que  désintéressés ,  ne  voulant  que  le  bien  et  ne 
travaillant  que  wmr  le  bien ,  ne  verront  dans 
ce  nouveau  remort  de  conseils  et  de  secours 
qu'un  nouveau  moyen  de  iaire  ce  bien  avec  plus 
de  sûreté ,  de  facilité  et  de  publicité. 

Eh  !  comment  pourroient-ils  y  trouver  autre 
chose?  comment  ne  sentiroient  -  ils  pas  que  ce 
conseil  est  bien  plus  fait  pour  les  éclairer  que  pour 
les  censurer,  et  plus  pour  partager  leurs  nobles 
travaux  que  pour  les  arrêter ,  bien  moins  encore 
pour  les  combattre?  Loin  de  nous  toute  idée  de 
lutte  et  de  combat  entre  les  membres  du  nouveau 
conseil  et  les  administrateurs  ordinaires,  à  moins 
qu'on  ne  voulut  appeler  une  lutte  et  un  combat, 
la  revision  des  comptes  et  l'aperçu  de  quelques 
erreurs  qui  peuvent  échapper  à  radminîslratîon 
la  plus  sage  et  la  mieux  intentionnée.  Et  certes. 
Messieurs,  quel  est  donc  l'homme  qui  soit  in- 
faillible? quel  est  Wiomme  qui  puisse  se  croire 
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exempt  de  toute  méprise  comme  de  toute  pré- 
vention? quel  est  celai  qui  penseroit  n'avoir 
besoin  d'aucun  conseil?  Ne  sont-ce  pas  même 
les  bommes  les  plus  forts  et  les  plus  éclairés ,  qui 
comptent  le  muoina  sur  leurs  propres  lumières 
et  sur  leurs  propres  forces?  Quet  est  d'ailleurs 
l'iiomme  en  place ,  quelque  élevée  que  soit  sa 
dignité,  qui  n'ait  quelqu'un  au-dessus  de  lui 
pour  l'éclairer  encore  7  et  pourquoi  n'y  auroit-il 
pas  des  appels  pour  les  affidres  si  inléresaantai 
des  pauvres ,  comme  il  y  en  a  popr  les  aSairei 
de  tous  les  antres  citoyens?  Mais  je  sens,  Me»* 
sieurs ,  que  ces  réflexions  sont  plus  qu'inutiles 
devant  des  hommes  estimables ,  qui ,  par  leurs 
nobles  sentimens ,  sont  an-dessus  de  ceis  vaines 
considérations,  et  de  ces  fausses  délicatesses  dont 
les  cœurs  élevés  ne  sont  point  susceptibles  ;  et 
tout  nous  dit  qu'en  vrais  amis  des  pauvres,  ils  ne 
verront  dans  l'examen  qui  sera  lait  de  leur  ges- 
tion ,  qu'un  moyen  de  plus  d'améliorer  le  sort 
des  malbeureux ,  de  même  que  nous  n'y  trou- 
verons que  de  nouvelles  preuves  de  leur  zèle 
conmie  de  nouveaux  droits  à  la  reconnoissance 
publique ,  par  la  sévère  économie  et  le  bon  or- 
dre qui  président  aux  établissemens  que  la  pa- 
trie a  confiés  à  leur  sollicitude. 

Pour  nous,  Messieurs,  uniquement  Jaloux  de 
nous  montrer  ici  les  coopérateurs  de  l'adminis- 
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tration  bien  plus  que  ses  contrMieim ,  plus  les 
associéB  de  se4|b»raiix  q^ 
moiiiteurs ,  traite'  M|re  ambition  séSSk  mettre 
01  commnn  nds  efforts,  et  .de^nons  sonfenir,  dans 
rji^térèt  de  limnanité ,  les.  ^  paf  les  autres. 
Cest  ainsi  qae  par  cette  noÛe  i;|yilité  de  zèle, 
et  par  cette  benreose  émulation  de  charltà,  noos 
répondrons  à  la  confiance  dn  monanpie,  à  Vat- 
tente  de  npt"  <y>ncit07a[is  et  à  l'espérance  du 
j^nvre , jj||||jf  le  spnlagement  dnt  être  la  grande 
'fin  de  tooèiips  tilaTanx,  aipai  qu'il  en  sera  la 
pins  donce  et  la  plus  belle  récom]^^e. 


Ik 
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Ci'fiST  avec  une  yéritable  satisfaction ,  Messieurs, 
que  nous  nous  trouyons  ici  réunis  ayec  une  grande 
partie  de  nos  chers  coopénT^rs ,  de  nos  frères 
et  nos  fils  en  Jésus-Christ.  Depuis  long-temps 
nous  désirions  de  voir  se  réaliser  cette  heureuse 
réunion ,  et  il  n'a  fallu  rien  moins  que  mille  em- 
barras imprévus  et  mille  circonstances  difficiles 
où  nous  BOUS  sommes  trouvés ,  pour  n'avoir  pas 
accompli  plus  tôt  un  vœu  si  cher  à  notre  cœur. 
Quoi  de  plus  propre  y  en  effet ,  à  opérer  les  plus 
consolans  résultats ,  et  à  produire  les  fruits  les 
plus  abondans  de  grâce  et  de  salut,  que  ces 
saintes  retraites  où  les  ministres  des  autels  vien- 
nent respirer,  en  quelque  sorte,  l'air  natal  du 
sacerdoce,  se  renouveler  dans  l'espril  de  leur 
vocation,  ressusciter  la  grâce  qu'ils  ont  reçue 
par  l'imposition  des  mains,  méditer  loin  des 
distractions  du  monde  les  années  éternelles ,  se 
pénétrer  dans  le  recueillement  des  grandes  vé- 
rités de  la  religion ,  et  se  les  sqppliquer  plus  par- 
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ticuUèremeDt  i  eux-mâmes  après  les  avoir  prè- 
chées  aux  wUciei  i  tetlrettiper  les  armes  de  leur 
foi  dans  les  1bn|aine8  vivifitiites  da  Sauveur; 
if^oàMibt  M  ireMMMteer  nntnduement,  ptut  bs 
discxmrs  et  les  exemples,  à  Fampof  de  leurs  de- 
yo&rs;  enfin  travailler  éBctoement  à  se  guérir 
eux-mêmes,  puisqu'ils  sont  médecins  des  antres, 
et  comme  les  apôtres  ne  sortir  de  cè^iteveau 
oénaéle  que  pour  se  porltf  avec  pins  d^atdeur 
an  «dut  des  amès>  et  enUiver  aveo  plus  de  sèk 
•  k  vigne  du  Seigoidr?  Yoilà  poof^ 
iBÉtttfes  de  h  vie  q^iritnelk  oit  tant  leoQinin^^ 
les  retndtes;  voili  pourquoi  lès  Bonrômée  et  les 
Ignsoe,  les  Françob  de  Ssles  et  les  Vincent  de 
Fâûlén  ont  fiût  le  principal  gbjet  et  le  point  ca- 
pital de  leur  sdlliâtudc;  et  c^est  aussi  pour  mar- 
cher sur  les  traces  de  ces  saints  perscmnages, 
que  les  évèques  de  T^lise  de  France  se  fout  au- 
jourd'hui un  devoir  de  rétablir  ces  exercices 
salutaires,  interrompus  par  les  malheurs  des 
temps,  comme  un  des  moyens  les  plus  propres 
à  relever  les  ruines  du  sanctuaire ,  comme  une 
occasion  propice  pour  éclaircir  les  difficultés, 
pour  fixer  les  décisions  qui  intéressent  les  con- 
sciences ,  pour  signaler  les  abus  qui  se  sont  in- 
troduits dans  l'exercice  de  nos  fonctions,  les 
brèches  fiittes  à  la  discipline,  et  les  atteintes 
portées  aux  saiBÉes  règles  y  et  par  U  rendre  su 


DE   L^   RfiTfiAlT£.  535 

clergé  une  nouvelle  vie ,  a  Siou  an  nouvd  éditt. 
£t  certes ,  si  jamais  ces  saintes  retraites  ont 
dû  pttroitre  nécessaires ,  fl^ss^ce  pas  an  sor^ 
d'nne  révolution  impie  qwa  tôut  perverti  y  et 
qui  a  rendu  le  gouvernement  panoral  si  pénible 
et  si  difficile?  n'est-ce  pas  dans  ce  teimps  déplo- 
rable oà  le  dac^ ,  partagé  aatre  les  deux  ex* 
trémités  de  la  vie  bumaine ,  entre  ceux  qui  ne 
font  qoe^commencer  leur  carrière  sacerdotale.,  et 
ceux  qui  sont  prè^^llfi; finir,  entre  les  jeunes 
ministres  sans  expér|(s|pM)e  et  les  vieillards  ^ans 
force;  n'est-ce  pas ,  dis-je  y  alors  qn'il  mt  plus 
instant  que  jamais  de  fournir  à  ceux-ci  des 
consolations  pour  sortir  de  la  vie ,  et;.à  ceux-«là 
des  secouors  pour  se  préparer  à  la  carrière  de 
travausi  et  de  peines  qui  s'ouvre  devant  eux? 
Or ,  quoi  d^  plus  propre  i  opérer  c^^Épix 
grands  biens,  qfs$  ces  exercices  pieux  4pi.se 
partagent  entre  l'instruction  et  la  prière ,  que  cet 
henreux  concours  de  lumières  et  de  conseils?  et 
où  jamais  pourront-ils  mieux  se  préparer ,  les 
nus  à  bien  vivre ,  %\  les  autres  a  bien^  mourir  ? 
Combien  nous  regrettons  que  le-  teii|j^  et  nos 
forces  ne  nous  pe^É^e^jfeit  pas  d'en  direW|;an- 
tage  sur  un  sujet  sô|i|i^rtant  !  mais  noiqbfiWons 
la  douce  ccHifi^iiiif  "ijpievtlros  bonnes  dispositions 
suppléeront  à  ubtf^rt^V^  votre  zèle  à  ftos  dis- 
cours, et  que  vous  n'en  profiterez  pas  moins  de 
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ceiuL  ^e  vous  allez  entendre  de  la  part  de  ce 
vertueux  qiiaaionnaire  qui  vient  vous  annoncer 
k^  paroles  du  wàKW^e  cet  ouvrier  infatigable 
qui  ^i^t  se  igtfpseflK  de  ses  travaux  apostoli- 
que, par  de  iiRveauK  travaux. 

Pentr^tre  que  cette  retraite,  que  nous  pou- 
vons appeler  improvisée ,  ne  produira  pas  tout 
le  fruit  que  nous  aurions  pu  en  attendre.  Penl- 
ètre  que  le  peu  de  jours  dont  elle  est  composée 
ne  suflfira  pas  pour  ft|j|jlfcw  a  tous  les  besoins 
des^iponscienoes ,  ainsiHBu  tous  les  développe- 
mens  des  grands  objets  de  méditation;  mais  elle 
suffira  du  moins  pour  nous  préparer  aux  autres 
dont  elle  n'est  que  le  prélude ,  et  pour  en  assurer 
le  succès;  i^ais  nous  n'en  espérons  pas  moins 
qu'elle  resscarrçra  de  plus  en  plus  les  liens  et  les 
rapllpis  qui  doivent  exister  entre  le  chef  et  Les 
membres ,  entre  le  père  et  les  enfans  ;  qu'elle 
sera  pour  les  pasteurs  im  nouveau  titre  à  la  con- 
fiance et  a  la  considération ,  et  pour  les  iidèles 
confiés  à  leurs  soins  un  sujet  d'édification ,  pour 
notre  ville  épiscopale  un  sujet  de  satis£atction , 
pour  notjre  diocèse  un  sujet  d'émulation ,  pour 
noti)b'^rsonne,  toute  indigne  qu'elle  est,  uu 
espoifr'de  plus  en  la  divine  miséricorde;  et 
qu'elle  attirera  enfin  sur  notre  épiscopat ,  et  sur 
tout  Tordre  sacerdotal ,  les  bénédictions  du  ciel 
et  de  la  terre. 
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•      POUR  LA  CLÔTURE 


LoBSQUx  nous  avons  commencé  celtte  retraite  j 
MessieuTS'l  que  nous  regardions  comme  impro^ 
visée,  nous  vous  témoignâmes  une  sorte  «de 
craijite  qu'eUe  ne  produisit  pas  tout  le  bien  que 
nous  devions  en  attendre,  et  que  sa  précipitation 
ne  nuisit  à  son  Succès  ;  mais  un  sentiment  bien 
différent  nous  anime ,  au  moment  de  la  termi- 
ner. L'empressement  que  vous  avez  mis  à  vous 
y  rendre,  et  à  remplir  ici  nos  intentions  avec 
autant  de  zèle  que  de  bonne  volonté,  l'exacte 
ponctualité  à  tous  les  pieux  exercices  qui  vou|  ' 
étoient  prescrits ,  votre  attention  soutenue  à  tous 
les  bons  et  solides  discours  que  vous  ^vez  énT> 
tendus,  tout  nous  donne  la  douce  confiance^qué 
c'est  Dieu  même  qui  vous  a  appelés  à  cette  re- 
traite ,  que  c'est  Dieu  même  qui  vous  a  parlé  au 
fond  du  cœur,  et  que,  fidèles  à  ses  inspirations, 
v^ous  avez  profité  de  ce  peu  de  jours  de  recueil- 
lement et  de  prière  pour  faire  des  retours  sérieux 
sur  vous-mêmes ,  pour  vous  repentir  de  tout  le 
bien  que  vous  n'avez  pas  fait ,  pour  travailler  à 
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ESSIEURS, 


Je  regrette  vivement  dé  n'avoir  à  présenter  à 
vos  seigneuries  que  quelques  réflé:&ions  impro* 
visées ,  et  que  j'ai  eu  à  peine  le  temps  de  jeter 
sur  le  papier  :  mes  regrets  à  cet  égard  sont  d'au-* 
tant  pins  fondés ,  que  la  discussion  qui  m'oô^ 
cupe  en  ce  moment  est  de  la  plus  haute  impor- 
tance et  mérite  les  plus  sérieuses  méditations. 

Oui ,  ndiiles  pairs  ^  de  toutes  les  propositions 
qui  ont  été  portées  a  cette  tribune ,  il  en  est 
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peu  d'aussi  essentielles  et  d'aussi  propres  à  inté- 
resser les  amis  de  k  religion  et  de  l'ordre  public, 
que  celle  qui  a  été  fiedte  à  cette  chambre,  sur 
les  modifications  et  les  amendemens  de  la  loi 
pénale  concernant  la  répression  des  délits  com- 
mis dans  nos  saints  temples.  (7est  soitout  aux 
évèqnes  qui  ont  l'honneur  de  siéger  dans  celte 
noMJiB  enceinte ,  qu'il  appartient  de  réclamer  dV 
bord,  au  nom  de  tout  l'épiscopat  français,  contre 
cette  loi  pénale,  telle  qu'elle  existe  encore,  et  de 
la  signaler  ici  comme  une  tachée  notre  l^is- 
lation.  Et  comment  donc  qualifier  une  loi  qui 
blesse  la  religion  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  sacré, 
puisqujj^e  ne  connoit  pas  le  sacrilège,  ou  qu'elle 
ne  le  connoit  que  pour  ne  pas  le  punir,  ou  ne  le 
punit  que  comme  un  délit  commun  et  ordinaire? 
loi  d'autant  plus  étrange,  qu'elle  place  sur  la 
même  ligne  et  confond  dans  la  même  peine  le  vol 
de  l'objet  le  plus  saint,  et  celui  du  meuble  le  plus 
vil  ;  qu'elle  met  au  même  rang  la  maison  redou- 
table que  le  Seigneur  a  choisie  pour  sa  demeure, 
et  le  réduit  obscur  du  dernier  des  particuliers  ; 
et  qu'elle  laisse  presque  douter  si  le  temple  le 
plus  auguste ,  celui  où  se  célèbrent  avec  le  plus 
de  majesté  les  solennités  les  plus  imposantes  du 
culte  catholique ,  peut  être  plus  privilégié  et  mé- 
rite plus  de  garanties  de  la  part  des  lois ,  que 
le  rqmire  inunonde  des  animaux  domestiques. 
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Comment  donc  a  pu  s'introduire  dans  notre  lé- 
gislation une  pareille  atteinte  au  respect  dii  à  la 
Divinité  elle-même?  comment  des  législateurs 
ont-ils  pu  compromettre  à  ce  point  leur  propre 
dignité,  en  ouJUiant  ainsi  toutes  les  convenances 
morales  et  politiques  ?  Est-ce  distraction  ou  im- 
prévoyance de  leur  part?  je  ne  puis  le  croire  ; 
est-ce  Uf^^pirnsein  prémédité  d'avilir  la  religion 
dans  l'eqprit  des  peuples?  je  n'oserois  le  dire. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Messieurs,  il  est  de  notre  de- 
voir, il  est  dans  l'ordre  de  notre  ministère  de 
seconder  de  tout  notre  pouvoir  les  nobles  et 
religieuses  intentions  de  notre  monarque ,  ainsi 
que  celles  des  digues  a|É9p  ^^  ^^  autorité ,  en 
ex|psant  aux  yeux  de  Ti^f^eigneuries  tous  les 
inconvéniens  et  les  graves  dangers  de  cette  loi 
essentiellement  vicieuse,  et  dont  le  redresse- 
ment vtnOLs  est  aujourd'hui  proposé.  Inconsé- 
quence déplorable!  c'est  presque  au  sortir  de 
cette  q>dque  désastreuse  oii  le  sacrilège  étoit  à 
l'ordre  du  jour,  et  où  la  déesse  de  la  raison  étoit 
placée  spr  nos  autels  par  des  athées  en  démence, 
et  desservie  par  les  prêtres  de  la  pensée  ^i)  j 
c'est ,  dis-je ,  au  sortir  de  ces  temps  d'épouvan- 
table mémoire,  que  l'on  vit  nos  législateurs  affec- 

(i)  Titre  que  se  donnoient  les  philosophes  du  dix- 
hvitième  siècle. 
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ter  de  se  taire  sur  la  répreaûon  des  sacrili^ 
et  des  spdiations  impies ,  comme  ^Js  eussent 
Touln  préparer  aux  lieux  saints  de  nouveaux 
outrages,  et  enhardir  les  malUtsure  à  de  noo* 
veUes  profanations.  Le  voea  d&jfj^piété  n'a  été 
que  trop  aeccmipli;  et,  si  le  siècle  marche,  h 
corruption  et  le  sacrilège  marchent  «fee  lui. 
Jamais  les  vols  dans  nos  églises  n'dllb'étè  j^ 
multipliés,  jamais  leur  Ttolation  n*a  été  phis 
habilemait  ourdie ,  ni  plus  audadieusement  exé- 
cutée. Les  choses  même  en  sont  au  point  que, 
dans  plusieurs  diocèses,  les  évéques  ont  mis  en 
dâihéra^n  s'il  n'étoit  pas  ui^ent  de  renfermer 
les  saintes  hosties  dig|fi  des  vases  de  peu  de 
valeur,  et  de  laissc^par  ce  moyc»  moiiuade 
tentation  i  la  cupidité  et  moins  d'appât  tu  sa- 
cril^.  n  importe  encore  de  dire  que  les  cir- 
constances qui  accompagnent  ces  criminels  at- 
tentats sont  tout  aussi  hideuses  que  le  nombre 
en  est  effrayant.  Qui  n'a  pas  entendu  parler  du 
scandale  inoui  donné  par  un  jeune  libertin  de 
la  ville  de  Reims ,  lequel  forma  tranquillement 
l'exécrable  dessein  de  monter  sur  un  autel  de 
la  cathédrale,  et  de  le  souiller,  en  présence  de 
tous  les  fidèles,  par  la  dernière  des  abomina- 
tions ,  ne  craignant  point  ainsi  de  braver  à  la 
fois  et  la  malédiction  du  ciel  et  l'indignation  de 
la  terre?  Attentat  sans  exemple,  et  qui  néan- 
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moins  ne  fut  puni  que  comme  un  simple  délit 
congptionnel ,  c'est-à-dire,  de  quelques  mois 
d'emprisonnement.  Qr,  Messieurs,  qui  peut  dou** 
ter  que  ce  misérable  n'ei\t  osé  se  porter  à  cet 
excès  véritablement  «atanique ,  s'il  y  avoit  eu 
de^iid^es  proportionnjées  à  des  dâits  d'un  genre 
auMl. monstrueux?  Et  qul^peut,  en  même  temps, 
ne  |^fi«raindre  de  les  voir  se  renouveler  encore, 
si  ôîi  %dssoit  subsista  ime  loi  qui  n'inflige  à  des 
horreurs  pareilles  qu!im  châtiment  voisin  de 
l'impimiié?  / 

Cette  kÂ  est  n^me  si'  funeste  et  si  £ivoraUe 
au  crime ,  que  des  ^magistrats  investis  des  plus 
hautes  fonctions,  ayant  souvent  invité  les  tri- 
bnnaux  à  profiter  des  obscurités  et  dccartai^ 
nés  rétieences  qu'elle  renferme ,  pour  se  donner 
quelqpie  latitude,  en  condamnant  les  vols  sa- 
crilèges phifi  rigoureusement  que  les  vols  sim- 
ples ,  loriypges  ont  répondu  que ,  si  le  texte  de 
la  loi  6TOkH)bscur,  son  esprit  étoit  évident,  et 
qu'ils  dément  conséquemment  se  conformer  à 
cet  espât  :  étrange  décision  ;  qui  nous  rappelle 
ce  mot,  devenu  trop  fameux,  que  la  ht  étoit 
athée j  et  demii  Pétrel  Assertion  révoltante , 
quand  on  la  considère  en  elle-mâdie,  mais 
malheureusement  trop  vraie,  quaiiÀ  on  l'ap- 
plique à  la  loi  qu'il  s'agit  de  réformer;,  car 
une  kà  qui  ne  compte  Dieu  pour  rien ,  lorsque 
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toat  ifivite  à  le  venger,  et  qai  dédaigne  de  sévir 
contre  les  outrages  poÙics  qu'cm  loi  fait  jffqjat 
dans  son  sanctuaire ,  est  one  loi  que  l'on  peat  1 
regarder  comme  athée ,  et  qui  mérite,  sons  ce  i 
rapport,  l'opprobre  de  ce  nom,  paisqn'à  ses 
yeux  il  n'y  a  qoe  des^w^ura  etpcnnt  d'impies, 
et  qu'en  poniasant  Wîpoliatiims  ;  die  se  garde 
bien  de  pmûr  les  pronnations.  Or ,  oà  iV^nSf  a 
pas  de  pn^uiation,  il  n'y  a  pas  de  cbose^fsûn- 
les;  où  iln'y  apas  de  chcms  saintes,  il  n'y  a  jus 
de  temples  ;  où  il  n'y  a  jÉrde  temples,  il  n'y  a 


pas  de  Dieu  :  donc  la  1^  ^i  ne  connoit  pas  de 
temple  ne  connott  pas  de  Diea;  donc,  en  ce  sens, 
eUe  est  athée  et  doit  l'être,  c'est-à-dire,  tant 
qu'elle  restera  ce  qu'elle  est.  La  conaéquence  est 
nécessaire;  et  je  puis  même  en  tirer  une  antre, 
c'est  que ,  là  où  Dieu  n'a  plus  de  temples ,  les 
peuples  n'oiit  plus  de  morale,  ni  les  rois  plus 
de  trône. 

On  me  dira  que  nous  avons  des  temples ,  et 
que  nous  les  reconnoissons  pour  tels ,  puisque 
nous  poiu'voyons  à  leur  entretien ,  et  que  nous 
en  payons  les  ministres.  Qui  en  doute?  mais  ce 
n'est,  d^iis  notre  législation,  qu'une  inconsé- 
quencei'^.plus  :  car  expliquera-t-on  jamais  com- 
ment une  nation ,  qui  ne  peut  pas  se  passer  de 
temples ,  voudroit  néanmoins  se  passer  du  res- 
pect qui  leur  est  du  :  comment  en  dédaignant 
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toat  ce  qu'ils  ont  d'auguste  et  de  sacré ,  elle  n'en 
protègeroit  que  le  matériel  ;  et  en  veillant  à  leur 
décoration,  elle  ne  montreroit  aucune  horreur 
pour  JflrJMiin  sacrilège  qui  les  souille  et  les  pro- 
fane, ciPoyant>  peut-être  leur  faire  encore  trop 
d'honnenr  deles  élever  au  rang  des  maisons  ha- 
bitées ,  et  même ,  puisqu'il  faut  le  dire ,  de  les 
assiiniler  à  uae  jetable?  t 

£h  qOQlL  tous  les 'Jours  nous  entendrons  les 
législateuprtf 4U)us  parler  du  teiii]^)e  des  lois ,  du 
sanctuaire  de  la  justice ,  et  nous  ne  voudrions 
pas  que  le  premier  et  le  suprême  législateur 
eût  son  temple  et  son  sanctuaire ,  ou  que  eg  tem- 
pler.Qt  ce  sanctuaire  fi\t  aussi  sacré  et  aussi  in- 
violable que  le  leur  !  et  nous  ne  craindrions  pas 
d'exiler  de  nos  lois  d'un  jour  celui  dont  les  lois 
étemelles  régissent  les  humains ,  et  font  mar- 
cher le  monde!  (^v 

Mais  voici  bien ,  nobles  pairs ,  une  autre  ip^ 
conséquence.  Nous  voyonâ ,  chaque  année ,  les 
grands  corps  de  l'État  et  nos  princes  augustes 
venir  solennellement  invoquer  la  Divinité  dans 
son  temple ,  et  mettre  sous  sa  protection  le  gou- 
vemélkent  de  la  France  :  ne  seroit-ce  donc  ici 
qu'une  pure  cérémonie ,  commandée  par  l'usage 
ou  inspirée  par  la  politique?  et  n'est-ce  pas  plu- 
tôt ce  sentiment ,  commun  à  toutes  les  nations , 
qui  leur  dit  que  le  secours  du  ciel  est  le  plus  si\r 
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garant  de  leur  prospérité  comme  de  leur  durée? 
Cosament  se  fait -il  néamnoins  que  ce  même 
temple,  où  les  législateurs  viennent  remplir  avec 
tant  de  publicité  ce  devoir  reli^leiix,'  ne  soit 
plus  rien  aux  yeux  de  la  loi ,  lorsque  des  scélé- 
rats osent  en  profaner  l'enceinte  tedoutahle^  ou 
que  les  attentats  oontre  sa  sainteté  ne  soient  plus 
que  de  simples  délits ,  si  loute^^  on  veal  bien 
leur  donner  ce  nom?  Fut-il  jaimais  une  ^us 
triste  contf^ction  ?  Et  4e  qui  donc  k  rdigion 
auroit-elle  plus  à  se  plaindre,  ou  des  ^liateurs 
impies  qui  envahissent  le  sanctuaire  même  de 
la  Divinité,  ou  des  législateurs  qui  n'auroient 
pris  que  des  mesures  imparfaites  pour  les  ré- 
primer? Et  qui  seroient  ici  les  plus  déraison- 
nables et  les  plus  opposés  à  toute  bonne  I^is- 
lation ,  ou  ceux  qui ,  dans  l'ordre  physique ,  ne 
voulant  plus  de  Dieu  pour  créateur^  le  bannis- 
sent de  l'univers  j  ou  ceux  qui ,  dans  l'ordre  po- 
litique, ne  voulant  plus  de  Dieu  pour  protec- 
teur, le  banniroient  de  leur  jurisprudence  et  de 
leur  empire  ? 

Oui ,  de  leur  jurisprudence  et  de  leur  empire! 
Et  voici,  nobles  pairs,  ce  qui  doit  exciter  «ncore 
vos  plus  sérieuses  attentions ,  c'est  que ,  et  ceci 
n'est  nullement  étranger  à  notre  sujet,  c'est  que 
notre  Code  civil  n'est  pas  moins  entaché  du 
même  vice,  c'est-à-dire,  du  même  isolement 
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systématique  de  la  DiTimté,  que  notre  Code  pé- 
nal ;  c'est  que ,  du  propve  aveu  des  rapporteurs 
de  ce  Code  civil ,  on  a  voulu  séculariser  la  lé- 
gislation :  et  en  effet ,  rien  n'est  plus  séculier  ni 
plus  profane  qu'elle.  Cest  un  esprit  tout  maté- 
riel qui  s'est  insinué  dans  toutes  nos  institutions, 
et  qui  pénètre  dans  toutes  les  veines  du  corps 
social.  Qn  est  devenue  la  s^nteté  du  mariage , 
etqu'est-il  aux  yeux  de  la  loi,4^kin  simple  con- 
trat qui  n'a  pas  plus  de  dignité  qu'un  contrat  de 
vente?  Qu'est-ce  encore  que  la  religion  toute  en- 
tiice?  un  simple  fait  i^qu'oo  ne  désigne  plus  que 
le  niH&  de  ^rt^iSs^^  comme  sa  partie  exté- 
et  sadsible  ;  et  même ,  selon  l'expression 
d'un^ndUe  pair,  die  n'est  qu'une  affaire  de  %u- 
reaki  et  un  article  du  budget.  Qu'est-ce  aussi  que 
La  monarchie  aux  yeux  des  nouveaux  éclaireurs? 
un  simple  fsât;  et  par  conséquent,  elle  ne  sau- 
roit  plus  aroir  ni  de  racine  dans  le  cœur,  ni 
d'appui  sur  la  religion  :  d'où  il  s'ensuit  que  le 
monarque,  image  de  Dieu  sur  la  terre,  ne  se- 
roit  que  le  vassal  et  le  représentant  de  je  ne  sais 
qud  chimcriqpie  souverain  dont  le  trône  est  va- 
cant depuis  la  création  du  monde ,  dont  tout  le 
mérite  est  dans  la  masse ,  tout  le  droit  dans  la 
force ,  touie  la  force  dans  le  bras.  Ainsi  donc  la 
France  n'offriroit  plus  qu'un  vaste  territoire,  où 
la  patrie  c'est  le  sol  ^  qu'un  vaste  comptoir ,  où 
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tout  se  chiffre ,  se  ^fMaipe  et  se  mesuro  i  qa\m 
vaste  laboratoire  où  jMit^îÉtat  passe  au  creuset 
de  l'aaalyse  ;  et ,  pour  tout  dire  enfin ,  qu'un 
vaste  cimetière  où  l'on  ne  dissèque  plus  que 
des  cadavres,  à  commencer  par  celui  de  VÉtat 

Mais  à  travers  tout  ce  règne  de  la  matière , 
que  deviendra  le  règne  de  l'honneur,  de  Va  pro- 
bité, de  la  foi  et  de  la  justice?  Que  devient  le 
respeôt  pour -la  religion  et  son  .esprit  vivifiant, 
source  première  de  touCès  les  vertus  sociales? 
Quels  nobles  dévoùmens  et  quelles  affections 
généreuses  pourront  jeûnais  sortir  de  ce  teojvn 
fangeux  où  nous  retient  une  philosophie  ÛÊta 
fiscale ,  toute  animale  et  toute  calculante ,  d'apris 
lacfùelle  on  ne  veut  plus  de  talens  que  pour  les  af- 
faires, on  n'a  plus  de  goAt  que  pour  les  tarife,  et 
on  ne  juge  plus  du  progrès  des  lumières  que  par 
les  progrès  de  sa  fortune.  Or,  une  société  ainsi 
constituée ,  où  le  corps  est  tout  et  l'ame  rien,  ne 
pourroit-elle  pas  être  comparée ,  sous  le  rapport 
moral,  à  une  masse  inerte,  à  une  agrégation  in- 
forme et  fortuite  d'individus  rapprochés  sans 
être  unis ,  sans  aucun  autre  lien  que  celui  de 
l'intérêt,  sans  aucun  vrai  principe  de  vie,  sans 
aucun  centre  commun  que  le  tombeau ,  et  qui , 
rassemblés  par  le  hasard ,  sont  dispersés  par  le 
néant? 

Jusques  à  quand  durera, donc  cette  sorte  da- 
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théisme  légal,  et  ce  silence  coostitiitionnel  sur 
tous  les  objets  qui  intéressent  l'existence  et  la 
dignité  de  la  religion?  jusques  à  quand  verra-t-on 
un  scandale  aussi  affligeant?  DHui  côté ,  la  croix 
du  salut  placée  sur  le  front  du  monarque,  et 
ornant  son  diadème  auguste  comme  un  signe 
d'honneur  et  de  bénédiction  ;  et  de  l'autre ,  pou- 
vant êti"e  foulée  aux  pieds  par  les  plus  vils  pro- 
fanateurs sans  un  châtiment  exemplaire  :  d'un 
côté ,  un  nouveau  David  s'occupant  à  embellir 
les  lieux  où  doit  reposer  l'arche  sainte  ;  et  de 
l'autre ,  de  nouveaux  Oza  portant  sur  elle  une 
main  téméraire,  sans  ci*aindre  d'être  frappés 
de  mort ,  ni  même  d'encourir  une  véritable  in- 
famie. 

Pous  allez  à  Athènes ,  disoit  Pline  le  Jeune , 
respectez  les  dieux.  Avis  et  leçon  mémorable 
que  nous  a  conservée  l'histoire;  et  combien  il 
est  triste  que  ce  soit  une  nation  païenne  qui 
nous  la  donne!  Mais  pourroit-on  en  dire  autant 
de  la  France  qui  se  proclame  régénérée?  et  de- 
viendroit-il  bien  nécessaire  d'avertir  aujourd'hui 
ceux  qui  veulent  y  venir,  de  respecter  la  reli- 
gion et  ses  autels?  Une  telle  précaution  ne  se- 
roit-eUe  pas  regardée  comme  la  censure  la  plus 
amère  de  nos  mœurs  ainsi  que  de  nos  lois, 
et  comme  l'ironie  la  plus  saiiglaatc  contre  le 
l'ovaiune  très-chrétien? 
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f^ous  allez  à  Athènes^  respectez  les 
Ce  que  Pline  disoit  d'Athènes,  Gîcéron  l'avoit 
dit,  en  j^ein  sénat,  de  l'empire  ronoMn^  le- 
quel suqiassoit ,  selon  lui ,  toutes  les  natioiis  dn 
monde  par  la  piété  et  par  le  respect  dû  «a  culte 
des  dieux  :  ce  qui  fait  remarquer  à  ïauteur  de 
ï Esprit  des  lais  que  non-seuftment  la  râîgiou 
romaine  éfoit  dans  l'État,  mais  qu'die  powûeil 
èêre  regardée  comme  tÉiai  Itsi-^mêmeg  ce  qui 
fait  qu'il  nous  dit  encore  que  Borne  éioii  un 
vaisseau  tenu  par  deux  ancres,  la  religion  et  les 
moB^rs.  Maïs  qn^es  sont  donc  aujourd'hui  les 
ancres  qui  soutieiinent  le  yaisseau  de  la  France? 
et  ne  seroit-il  pas  a  craindre  que ,  si  elle  sisoloit 
de  la  religion ,  elle  ne  fit  encore  quelque  triste 
naufrage? 

Vous  rappellerons-nous ,  Messieurs ,  h  lettre 
adressée  par  Sa  Majesté,  en  i8i5,  à  tous  les 
évêques  de  France,  pour  leur  manifester  son 
intention  qu'ils  ordonnassent  des  prières  publi- 
ques dans  toutes  les  églises  dn  royaume ,  en  ex- 
piation des  excès  et  des  outrages  commis  envers 
la  religion  et  ses  ministres  V  et  des  profanations 
horribles  de  ses  temples  aux  jours  affreux  de  la 
révolution  ?  lettre  véritablement  digne  d'un  fils 
de  saint  Loms,  et  non  moins  faite  pour  honorer 
sa  haute  politique  que  sa  haute  piété.  Comment, 
après  une  palreille  lettre,  laissa-t-on  subsister 


GOMMIS   DKJfS  liBS   BGLISEâ.  55 1 

la  loi  dont  je  me  plains?  et  comment  ne  fat-elle 
pas  alors  révoquée,  comme  une  injure  perma- 
nente faite jà  la  Divinité  elle-même?  Nous  l'igno- 
rons ;  ce  que  nous  savons,  c'est  que  les  intentions 
royales  furent  alors  exécutée^  ^' et  que,  d'un  bout 
de  la  France  à  l'autre ,  se  firent  des  prières  pu- 
bliques et  des  amendes  honorables  solennelles , 
pour  venger  les  lieux  saints  de  ces  profanations, 
et  désarmer  ainsi  la  colère  céleste  ;  ce  que  nous 
savons  encore,  c'est  qu'il  est  de  notre  devoir  de 
seconder  de  si  nobles  stntilÉens  et  de  si  pieuses 
vues ,  dans  le  nouveau  projet  de  loi  qui  ne  nott 
est  sans  doute  proposé  que  comme  une  sorte 
d'expiation  et  d'amende  honorable  faite  à  la  re- 
ligion et  à  la  justice. 

Mais  ce  projet  de  loi  est-il  donc  assez  répres- 
sif, assez  propre  à  remédier  au  mal,  et  à  nous  ' 
i*assurer  contre  les  attentats  et  contre  leaMM^ 
treprises  criminelles  dont  il  s'agit?  oftfonn^9^i 
d'assez  éclatantes  réparations?  donne -t- il' une 
garantie  suflKsantè  à  la  sainteté  de  nos  autels , 
à  la  majesté  de  nos  temples?  mérite-t-il  véri- 
tablement qu'on  le  mette  au  rang  de  4ie  qu'on 
appelle  hs  lois  protectrices  de  la  religi&ti,  et, 
pour  me  servir  des  expressions  du  noble  ^|to- 
porteur,  complète-t-il  l»  Système  de  la  répf^s- 
sion  du  sacrilège?  D^ailleurs  ce  projet  ^t-il 
assez  clair?  n'a-t-il  pas  réuni  des  élémens^issez 
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peu  faits  pour  aller  ensjBaible?  et  n'est-ce  pas 
dans  l'embarras  de  les  concilier,  que  chaque 
juge  pourra  prononcer  suivant  sa  manière  de 
voir  en  matière  de  religion?  £q  diminuant  l'o- 
dieux de  la  loi,  té  projet  n'en  laisse- f -il  pas 
subsister  le  vice  radical;  et,  en  cbangeant  la 
lettre ,  en  a-t-il  donc  entièrement  changé  l'es- 
prit? Pourquoi  et  dans  quelle  intention  le  mot 
de  sacrilège  y  est-il  omis  ?  ce  qui  tendroit  à  faire 
croire  qu'il  s'agit  toujours  de  punir  bien  plus 
ici  l'attentat  à  la  propriété  qu'à  la  sainteté  des 
ohoses.  On  ne  peut  pas  non  plus  s'empêcher  de 
demander  s'il  est  bien  juste  et  bien  convenable 
de  mettre  sur  la  même  ligne ,  pour  le  respect 
et  la  vénération ,  les  temples  des  autres  cultes , 
oi\  il  n'y  a  rien  de  béni  ni  de  sacré  ;  qui  oe  sont 
guère  que  des  académies  de  morale,  et  où  Von 
ne  trouve  ni  croix ,  ni  pieuses  images ,  ni  im- 
popfintes  solennités,  ni  augustes  cérémonies,  ni 
rien  de  tout  ce  qui  commande  la  crainte  reli- 
gieuse; si,  dis-je,  il  est  permis  de  les  comparer 
avec  les  églises  catholiques ,  oii  tout  est  consa- 
cré, où  .tout  inspire  la  jllus  profonde  retenue, 
où  résUe  le  Saint  des  saints,  et,  pour  me  ser- 
vir de  la  belle  expression  de  M.  le  garde  des 
sceaux,  où  tout  est  rempli  de  la  majesté  du  Dieu 
qu'on  y  adore  y  et  où,  par  conséquent  les  délits 
qu'on  y  commet  dîÈAvent  être  plus  punissables. 
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puisqu'ils  sont  plus  audacieux,  et  supposent 
mille  fois  plus  de  perversité.  De  ce  que  je  viens 
de  dire,  il  est  facile  de  conclure  qu'en  voulant 
protéger  paiement  tous  les  cultes,  on  les  pro- 
tègeroit  très-inégalement,  parce  qu'on  les  ven- 
geroiCPtrop  ou  trop  peu,  d'après  leur  nature  et 
leur  degré  de  sainteté ,  et  qu'ainsi  une  moindre 
peine  relative  seroit  infligée  aux  délits  commis 
dans  les  églises  catholiques  :  d'où  il  s'ensuit  que 
la  religion  catholique  seroit  la  moins  vengée  et 
la  moins  prot^ée. 

Je  ne  pense  pas,  nobles  pairs,  qu'aucun  de 
vous  puisse  entrevoir  dans  ce  que  je  dis  ici  la 
moindre  vue  hostile  et  intolérante  contre  les 
autres  cultes.  Loin  de  nous  toute  idée  qui  pour- 
roit  nuire  à  cet  esprit  de  support  et  de  charité 
que  nous  conserverons  toujours  pour  nos  frères 
séparés ,  et  qui  porteroit  atteinte  à  quelqu'une 
des  garanties  que  leur  donne  la  loi.  Non,  il  n'y 
a  rien  ici  d'injurieux  ni  d'offensant  pour  eux , 
à  moins  qu'on  ne  vouliit  tout  cctofondre ,  et  re- 
garder tout  privilège  comme  une  intolérance;  à 
moins  qu  on  n'appelât  offense  tout  ce  qui  détrui- 
roit  l'exacte  parité  dans  la  répression  de  délits 
fort  différens;  à  moins  qu'on  ne  taxât  d'injure 
toute  distinction  entre  ce  qui  est  sacré  et  ce  qui 
ne  l'est  pas  ;  entre  des  cultes  visiblement  faux , 
puisqu'ils  sont  plu^curs,  et  que  plusieurs  ne 
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sanroieflt  être  vrais,  quoique  J 'exercice  en  soil 
nxkiorisé  par  l'État ,  et  le  culte  unique  reconm 
par  i'^tat  comme  sa  religion,  et  conséqueffliiieBt 
comme  le  seul  yrai  ;  enfin  entre  les  cultes  qui 
n'appartiennent  qu'à  quelques  légères  fractiaa 
de  Français,  et  celui  de  la  presque  totalité  de 
la  nation. 

Voilà  pourquoi,  Messieurs,  je  pense  avec 
tous  les  évèqnes ,  que  le  projet  de  loi  auroit  pt 
répondre  davantage  à  l'attente  et  à  la  dignité 
d'un  grand  peuple ,  ainsi  qu'à  la  prééminence  de 
la  religion  de  l'État,  de  cette  religion  qui  est 
celle  de  nos  rois',  celle  de  nos  ancêtres ,  avec  la- 
quelle est  née  la  monarchie ,  et  sans  laquelle  h 
monarchie  mourroit  demain  :  religion  qui  n'est 
pas  seulement  établie  dans  l'État ,  mais  qui  elle- 
même  a  établi  l'État  en  le  civilisant;  qui  n'est 
pas  seulement  reconnue  pal*  l'État ,  mais  qm  re 
couDoit  l'État  comme  fondé  par  elle  :  ce  qui  a 
fait  dire  à  un  historien  anglais  que  le  royaume 
des  Francs  a  été  bâti  par  les  évéques. 

Tels  sont  les  doutes  qui  se  présentent  et  les 
questions  que  l'on  fait  ici  naturellement  \  et  ne 
seroit-ce  pas  se  montrer  bien  dijfficile ,  que  de 
ne  pas  croire  ces  graves  réflexions  dignes  d'être 
prises  par  la  chambre  en  grande  considération? 
Je  les  soumets  donc  à  vos  seigneuries  avec  b 
plus  vive  confiance ,  et  avec  la  parfaite  convie- 
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lion  qu'elles  ne  peuvent  qu'être  conformes  à  vos 
vues  politiques  et  à  vos  sentimens  religieux. 
Cest  par  notre  début ,  c'est  par  cette  première 
décision,  que  la  France  catholique  va  juger  de  ce 
qu'elle  peut  attendre  des  heureuses  circonstances 
oi\  nous  nous  trouvons  :  c'est  la  détermination 
que  nous  prendrons  à  ce  sujet  qui  ranimera  rès- 
pérance  des  gens  de  bien  on  qui  augmentera 
iears  iiïquiétudes.  Il  est  donc  temps  plus  que 
jamais  de  les  rassurer,  en  leur  montrant  que  les 
lois  comptent  enfin  pour  quelque  chose  le  culte 
de  nos  pères  ;  il  esi'tempd  de  savoir  au  juste  en 
quoi  la  religion  catholique  est  la  religion  de  l'É- 
tat ,  et  de  nous  dire  franchement  si  elle  est  aux 
yeux  de  la  loi ^  ou  un  être  réel,  ou  un  être  idéal; 
quelles  sont  les  distinctions  dont  elle  jouit,  et  si 
le  titre  qu'on  lui  donne  est  une  vraie  préroga- 
tive ou  une  simple  mention  honorable.  Il  est 
temps  de  réduire  à  sa  juste  valeur  cette  associa- 
tion perpétuelle  de  toutes  les  religions,  qui  ne 
peut  produire  que  l'indiflFérence  pour  toutes  les 
religions,  ainsi  que  ce  nivellement  de  tous  les 
cultes  qui  nous  est  venu  en  droite  ligne  des  ni- 
veleurs  des  droits  de  l'homme,  et  dont  le  résul- 
tat est  le  mépris  pour  tous  les  cultes. 

Il  est  temps  de  sortir  de  ce  labyrinthe  inex- 
tricable où  nous  jejte  et  nous  retient  cet  étrange 
amalgame  de  lois  créées  sous  des  régimes  si  di~ 
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vers ,  de  lois  constilatîoniielles  et  de  lois  ré?o- 
lationnaires ,  de  lois  faites  sous  la  légitimité  et 
de  lois  faites  sous  Fusurpation ,  de  lois  sanctioD- 
nées  par  le  fils  de  saint  Louis  et  de  lois  fabri- 
quées par  les  ennemis  de  la  monarchie  et  par 
les  bourreau^  du  Roi-Martyr.  U  est  temps  de 
sortir  de  ce  marasme  moral ,  triste  prâude  de 
l'agonie  des  empires ,  et  de  sentir  tout  le  danger 
de  ce  système  des  entre-  deux ,  où  Ton  ne  crai&t 
rien  tant  que  la  ligne  droite ,  où  l'on  prend  h 
foiblesse  pour  la  modération ,  la  tiédeur  pour  k 
prudence ,  et ,  par  la  raison  ebn  traire ,  pour  zèle 
outré  et  pour  fanatisme  toute  vérité  forte  et  tout 
noble  courage.  Il  est  temps  enfin  de  mettre  un 
terme  a  cet  esprit  de  concessions ,  de  tergiTcr- 
sations  et  d'accommodemens ,  qui ,  sous  le  rap- 
port politique ,  n'anùonce  que  des  mes  élroiles 
et  bornées ,  et  qui  est ,  dans  l'ordre  moral ,  la 
mort  de  tous  les  principes;  vains  et  funestes 
palliatifs,  qui  jusqu'ici  n'ont  profité  qu'aux  en- 
nemis de  notre  bonheur  et  de  notre  gloire. 

Ce  temps  arrive,  Messieurs;  l'état  prospère 
et  glorieux  où  se  trouve  la  France  nous  le  pro- 
met, ainsi  que  l'heureux  choix  des  nouveaux 
députés ,  qui ,  soutenus  de  votre  concours ,  voni 
marcher  d'un  pas  ferme  vers  le  bien ,  et  se  mon 
trer  dignes  de  la  haute  mission  qui  leur  est  con- 
fiée. Un  mouvement  régénérateur  se  fait  senlir 
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d'an  bout  du  royaume  à  lautre;  une  nouvelle 
ère  de  justice  et  d'ordre  public  commence  :  tout 
nous  annonce,  dans  les  mœurs  comme  dans  les 
Joîs,  un  renouvellement  intégral  qui  va  fixer 
enfin  les  destinées  de  la  France ,  cicatriser  ses 
plaies ,  affennîr  de  plus  en  plus  le  trône ,  en  af- 
fermissant la  tMigion  et  l'autorité  qui  lui  appar- 
tient, et  enfanter  enfin  une  nouvelle  restaura- 
tion plus  digne  encore  de  ce  nom ,  plus  digne 
Jle  notre  Roi,  de  la  France  et  de  nous-mêmes. 
Je  ne  pousserai  pas  plus  loin,  nobles  pairs, 
ces  réflexions ,  que  j'aurois  pu  fortifier  encore  : 
mais  il  est  un  temps  pour  pajrler  et  un  temps 
pour  se  taire.  Je  crois  donc  devoir  adopter  le 
projet,  en  attendant  mieux,  tout  incomplet  qu'il 
me  paroit,  et  tout  en  regrettant  qu'il  ne  rem- 
plisse pas  entièrement  les  vues  de  la  religion; 
mais  je  ne  puis  m'empccher  d'y  mettre  cet  amen- 
dement, que  le  mot  de  sacrilège  y  sera  prononcé  ; 
qu'il  s'appliquera  surtout  à  l'enlèvement  et  à  la 
profanation  des  objets  sacrés  du  tabernacle ,  le- 
quel crime,  par  le  seul  fait,  et  indépendam- 
ment des  cinq  circonstances  déterminées  par 
l'article  38'^  du  Code  pénal,  sera  passible  de  la 
peine  portée  à  l'article  2  du  projet  de  loi.  Je 
pense  qu'on  ne  peut  pas  demander  moins  que 
ee  simple  amendement. 
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SUK  LA  LOI 

COT^CERNANT  LE  SACRILÈGE, 

QUI   DIYOIT  tins  FAOBOBCtB 

DANS  LÀ  CHAMBRE  DES  PAIRS, 

BU  FÉVEim  1825. 
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ESSIEURS, 


Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous  dimes 
Tannée  dernière  à  cette  tribune,  relativement  à 
la  même  discussion  qui  nous  occupeaujourdliui. 
Notre  opinion  n'eut  pas  le  bonheur  de  plaire  à 
tout  le  monde;  mais  elle  eut  l'assentiuient  de 
tous  les  hommes  religieux ,  en  particulier  dans 
la  chambre  des  députés.  Elle  eut  le  bonheur  en- 
core d'obtenir  le  sufirage  de  l'illustre  raonarqne 
que  nous  pleurons,  ainsi  que  de  son  auguste 
successeur,  qui   n'y  vit  rien  qui  ne   fût  digne 
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d'oD  bon  évêque  ef  d'un  bon  Français.  Nous  ne 
pouvons  donc  que  nous  applaudir  d'avoir  ainsi 
concouru  à  la  révision  de  la  loi  rejetée,  et  d'à- 
ydf  préparé  par  là  .celle  qui  vient  de  faire 
i^iîiaroitre  cette  a£EUgeante  réticence,  et  cette 
kuwne  déplorable  par  laquelle  étoit  absous  ou 
woonnu  le  sacrilège. 

.:  Ilçtre  dessein,  nobles  pairs ,  n'est  point  d'exa- 
miner ici  les  diflférens  articles  de  la  loi  propo- 
sée ,  ni  de  la  considérer  en  elle-mèn&e ,  mais  de 
soumettre  à  l'indulgence  de  vos  sei^euries  quel- 
ques réflexions  générales  sur  l'urgente  et  indis- 
pensable nécessité  d'une  loi  répressive  du  sacri- 
lège. Mais  auparavant,  il  importe  de  relever 
l'erreur  où  pourroient  6tre  quelques  membres 
de  cette  chambre ,  s'ils  pensoient  que  les  évè- 
ques  qui  ont  l'honneur  d'y  siéger,  ne  sont  pas 
compétens  pour  prendre  part  à  ses  délibérations, 
quaoil  i)  s'agit  des  matières  crknineUes  et  des 
discussions  qui  nous  occupent  aujourd'hui.  Sans 
doute ,  Messieurs ,  que  les  évèques  s'honoreront 
toujours  de  cet  esprit  de  douceur  et  d'humanité 
qui  fi^allie  si  bien  avec  la  sainteté  de  leiu-s  fonc- 
tions. Bs  ne  peuvent  pas  appliquer  la  loi  pé- 
nale, et  ils  s'en  félicitent;  mais  ils  peuvent  la 
faire ,  et  c'est  même ,  en  certains  cas ,  un  devou* 
pour  eux  d'y  concourir.  C'est  ainsi  que  les  évê- 
quels  souverains  d'Allemagne  ont  toujours  porté 
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des  lois,  sans  craindre  de  compromettre  lenr 
caractère  cpîscopal.  C'est  ainsi  que  le  Pape  hii- 
même  fait  des  lois  pénales  poor  le  gouverne- 
ment de  ses  Etats  ;  c'est  ainsi ,  comme  membres 
de  cette  chambre,  et  par  cinséqaent  comme  lé- 
gislateurs ^  <pie  non-seulinnent  nous  pouFons, 
mials  encore  nous  devons  prendre  part  à  vos  dé- 
libérations en  matière  criminelle.  YoudroiYrOR 
sérieusement  cpie  les  interprètes  de  la  rdi^on 
et  les  gardiens  de  la  morale  restassent  neutres 
et  passifs  dans  les  choses  qui  intéressent  de  si 
près  la  morale  et  la  religion ,  et  qu'ils  ne  pus- 
sent être  compétens ,  ni  prendre  une  part  active 
qu'aux  matières  commerciales  et  financières, 
aux  articles  du  budget  et  aux  discussions  sur 
les  mines  et  les  haras,  les  chemins  vicinaux  et 
les  marais  salans? 

Sans  doute,  personne  n'est  plus  porté  à  la 
clémence  que  ce  clergé  tant  calonmié.  Tous  les 
siècles  en  font  foi  j  et ,  si  le  temps  nous  le  per- 
mettoit,  mille  faits,  plus  éclatans  les  uns  que 
les  autres,  s'offriroient  à  nous  pour  prouver  cette 
vérité  ;  mais ,  pour  ne  parler  que  d'un  seul ,  qui 
ne  sait  que  l'assemblée  générale  du  clergé  de 
France  en  1780,  dans  ses  remontrances  présen- 
tées au  Roi  sur  l'impression  des  mauvais  livres, 
et  notamment  sur  l'édition  des  Œuvres  de  Vol- 
taire ,  demanda  elle-même  que  la  peine  de  mort 
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qui  existoit  alors  contre  ces  éditions  coupables 
fût  supprimée ,  et  que  la  loi  s'en  tînt  aux  autres 
mesures  répressives? 

Mais  de  ce  que  l'Église  a  toujours  mis  sa 
gloire  à  pardonner  aux  criminels,  elle  n'a  ja- 
mais été  dans  l'intention  de  favoriser  le  crime , 
et  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'un  de  ses  plus  sa- 
crés devoirs  est  de  le  prévenir  et  de  le  con- 
tenir, autant  qu'il  est  en  elle  :  sans  quoi  elle 
seroit  comme  étrangère  a  l'ordre  social  et  au 
maintien  des  moeurs  publiques.  Ce  seroit,  en 
effet,  avoir  une  idée  assez  étrange  de  la  charité 
chrétienne,  que  d'en  fiiire,  en  quelque  sorte, 
l'auxiliaire  des  profanateurs,  en  la  supposant 
indifférente  à  la  répression  de  leurs  attentats,  et 
en  l'assimilant  ainsi  à  cette  fausse  humanité  du 
siècle ,  qui  ne  s'apitoie  pas  moins  sur  le  crime 
que  sur  les  criminels,  et  qui  n'a  pas  moins  d'in- 
dulgence pour  la  profanation  que  pour  les  pro- 
fanateurs. 

On  ne  cesse  de  nous  dire  que  les  jours  du  fa^ 
natisme  sont  passés,  que  c'est  bien  moins  la 
haine  que  l'indifférence  pour  la  religion  qui  est 
à  CToiriftre ,  et  qu'ainsi  il  y  a  moins  de  précaii^ 
tions  à  prendre  que  jamais  contre  le  sacrilèpe 
qui ,  dans  nos  mœurs ,  nos  goûts  et  nos  habitu^' 
des,  devient,  en  quelque  sorte,  un  crime  ima 
ginaire. 
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Ici  noii9  demanderons  si  c'est  l'indiffi^rence  oa 
là  haine  de  la  religion  qai  a  enfanté  la  révoln- 
tion ,  si  c'est  l'indiffërence  ou  la  haine  qui  a  pro- 
duit ces  sacyrilèges  s^ns  exemple ,  et  ces  profima- 
tions  à  jamais  déplorables  qui  l'ont  déshonorée; 
si  nous  sommes  asses  éloignés  de  ces  saturnales 
impies ,  de  ces  om^.  sacrilèges  qu\  se  célé- 
broient  au  banque^j^la  raison ,  pour  u^yoît 
plus  besoin  de  fj^^e  ^fant  de  précautions 
contre  l'esprit  ^pà.jiès  enfaqfta.  Nous  demande- 
rons encore  si  çcUe  indiffiérènce  pour  la  rel^ioa 
emp&che  qii!on  ne  blasphème  pJns  que  jamais 
contre  ^e,  et  qu'on  ne: le  fasse  de  la  mwiière  h 
plus  paf^îoonée  et  la  pliwViolente  ;  si  elle  eai- 
pèche  que  l'on  n'écrive  ^^^asjire  la  rdigion  ^el 
ses  ministres  y  et  ai  jamais  l'exploitatioa  typo- 
graphique de  l'impiété  a  été  plus  cultivée  et 
plus  ardente.  Or,  si  les  livres,  irréligieux.,  les 
plus  capables  de  pervertir  une  nation,  se  dé- 
bordent comme  un  torrent  qui  menace  de  tout 
engloutir;  si  le  sacrilège  des  écrits  comme  des 
discours  est  au  plus  haut  degré  d'intensité  et 
d'efifervescence ,  pourquoi  le  sacrilège  des  ac- 
tions se  ralentiroit  *•  il ,  et  seroit-ii  nfloins  à 
craindre?  Si  nous  vivons  dans  le  siècle  de  l'in- 
diflEérence  religieuse ,  qui  est  la  mort  de  toutes 
les  vertus,  peut -on  nier  que  nous  ne  vivions 
aussi  dans  le  siècle  de  Timpiété  audacieuse ,  qui 
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est  la  vie  de  toutes  les  passions  et  la  mère  de 
tous  les  vices?  Nous  devons  en  conclure  que 
jamais  il  n'a  été  plus  nécessaire  de  garantir  nos 
temples ,  et  de  préserver  les  choses  saintes  des 
attentats  dn  sacrilège ,  et  qu'ainsi  la  loi  propo- 
sée n'a  pu  nous  arriver  plus  à  propos ,  ni  être 
présentée  a  notre  acceptation  dans  un  moment 
plus  opportun. 

Non ,  non ,  Messieurs ,  les  jours  du  fanatisme 
ne  sont  point  passés.  £h  quoi  !  n'est-ce  pas  le  fa- 
natisme ou  la  haine  de  la  religion  qui  a  fait  cette 
loi  athée  et  inouie  dans  aucun  siècle  ^  aux  yeux 
de  laquelle  le  vol ,  comaûç  dans  la  plus  auguste 
de  nm  basiliques ,  n'est'pis  plus  punissable  «que 
celni  qui  seroit  conmiis  dans  une  vile  taSiagie , 
ou  dans  le  dernier  repaire  des  animaux  immon- 

,  des?  N'est-ce  pas  le  fanatisme  ou  la  haine  de  la 
religion  qui  fait  dire  en  ce  moment  à  tant  de 
iibellistes ,  que  le  retour  des  communautés  reli- 
gieuses va  faire  rétrograder  notre  civilisation, 
et  que  nous  retomberions  dans  la  barbarie ,  s'il 

~  arrivoit  jamais  que  les  pauvres  malades  eussent 
des  servantes  en  titre ,  et  nos  pauvres  enfans  des 
institutrices  légalement  reconnues?  N'est-ce  pas 
le  fanatisme  ou  la  haine  de  la  religion  qui  a 
provoqué  ces  outrages  faits  naguère  avec  la  plus 
grande  publicité  et  jusqu'au  pied  des  saints  au- 
tels, contre   nos  missionnaires  en  fonctions? 
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A  quoi  donc  tient-il  que  ces  scènes  scandaleuses 
ne  se  renouvellent?  West-U  pas  évident  que, 
s'il* y  a  suspension  d'hostilités,  et  que  nos  enne- 
mis aient  cru  devoir  quitter  leurs  armes ,  c'est 
qu'ib  ne  se  croient  pas  les  plus  forts,  qa^ils  at- 
tendent le  moment  favorable,  et  qu'ils  disent 
toujours  ccHume  le  patriarche  de  Femey,  leur 
digne  patron  :  Si  f  avais  cent  mille  hommes,  je 
sais  bien  ce  que  je  ferois  ? 

Ce  qu'il  y  a  ici  de  très-remarquable ,  pour  ne 
pas  dire  de  très-bizarre ,  c'est  que ,  tandis  qu'un 
'  orateur  cherche  à  nous  rassurer  contre  les  sa- 
crilèges par  l'indifférenoe  où  l'on  est  pour  la  re- 
ligion ,  un  autre  s'efforce  de  nous  donner  é  cet 
éganT  des  garanties,  par  l'amour  même  et  le 
respect  qu'on  porte  aujourd'hui  à  la  fdigion, 
laquelle ,  selon  lui ,  n'a  jamais  été  plus  honorée 
ni  mieux  pratiquée.  Explique  qui  pourra  cette 
contradiction  :  mais ,  sans  chercher  à  concilier 
ensemble  des  motifs  si  opposés,  et  à  savoir  si 
c'est  la  haine  ou  l'amour,  l'indifférence  ou  le 
zèle  qui  doivent ,  à  cet  égard ,  calmer  nos  in- 
quiétudes ;  toujours  il  sera  vrai  de  dire  que  ja- 
mais il  n'y  eut  plus  de  profanations  ni  de  vols 
sacrilèges ,  que  dans  ces  jours  d'une  cupidité 
sans  frein.  D'où  nous  devons  conclure  que  ja- 
mais les  moyens  répressifs  n'ont  été  plus   ur- 
gens  pour  garantir  la  maison  du  Seigneur,  ni 
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la  nécessité  de  défendre  nos  saints  tabernacles 
contre  les  invasions  de  l'impiété  plus  évidente 
et  pins  incontestable. 

Ne  pouvant  nier  cette  multitude  de  vols  sa- 
crilèges qui  se  commettent  journellement ,  les 
opposans  se  rejettent  sur  les  sacrilèges  simples , 
c'est-à-dire  y  ceux  qui  se  font  dans  l'unique  des- 
sein de  profaner  les  saintes  hosties ,  et  ils  sou- 
tiennent que  ces  sortes  d'attentats  ne  sont  plus 
de  saison ,  qu'on  peut  les  regarder  comme  chi- 
mériques dans  l'état  de  notre  civilisation,  et 
qu'ainsi  c^est  calomnier  la  nation  que  de  les  sup«> 
poser.  Mais  quoi  !  calomnierons-nous  la  nation , 
quand  nous  rappellerons  le  scandale  arrivé  à 
Reims,  que  nous  signalâmes  l'année  dernière; 
ou  .biea  celui  qui  a  eu  lieu  à  Arcis-sur-Aube , 
dans  notre  diocèse ,  et  tant  d'autres  dont  les  tri- 
bunaux ont  retenti,  et  qui  ont  été  racontés  dans 
les  feuilles  publiques? 

Voilà  donc  bien,  Messieurs,  des  sacrilèges 
simples,  et  qu'on  feroif  mieux  d'appeler  des  sa- 
crilèges composés,  puisque,  dans  un  crime  seul^ 
se  trouvent  réunis  plusieurs  crimes.  El  com- 
bien d'autres  exemples  ne  pourrions -nous  pas 
rapporter  ici,  si  la  prudence  nous  permettoit  de 
les  révéler  aux  yeux  de  la  France ,  et  si  peut-être 
ils  n'étoient  pas  aussi  connus  de  ceiyc  mêmes 
!,   qui  font  seonblant  de  les  ignorer!  On  a  dit  que. 
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dans  l'état  actuel  des  choses,  il  fiiodroit  être  in- 
sensé pour  se  livrer  i  ce  genre  de  profanation 
qui  est  si  loin  de  nos  mœurs  :  mais  les  insensés 
seroient  peut-être  ceux  qui  ne  rerroient  rien 
de  sacité  que  la  loi,  sans  scmger  que,  hors  la  re- 
ligiçD  9  rien  n'est  sacré,  pas  même  Va  IcH  ;  ceox 
qu^V  ne  trouvant  dans  le  sacrilège  qiifune  am- 
ple affidrc  d'opinion ,  qui  n'intéresse  en  rien  k 
vindicte  publique ,  voudroient  que ,  pour  le  pu- 
nir, il  fiedlùt  attendre  un  autre  monde  ;  ceux  qui 
prétendroient  que  le  moyen  le  plus  digne  comme 
fie  plus  sûr  de  venger  la  religion,  c^est  de  ne 
pas  venir  à  son  secours,  quand  elle  est  oflfensée, 
parce  que  le  sacrilège  se  multiplieroit  d'autant 
plus,  que  la  punition  en  seroit  plus  forte  et 
qu'elle  inspireroit  plus  de  crainte;  seox  qui 
nous  diroient  sérieusement,  et  avec  un  air  de 
conviction,  que,  plus  les  violateurs  des  choses 
saintes  sont  dignes  des  foudres  du  ciel,  et  moins 
ils  doivent  être  inquiétés  sur  la  terre;  ceux  enBn 
qui,  tout  en  feignant  de'croire  que  le  sacrilège 
ne  sera  désormais  qu'un  éti'e  imaginaire,  ne  rê- 
ver oient  plus  que  snpplides  et  fantômes  sangians, 
et,  dans  leur  philantropie ,  ne  se  croiroient  plus 
entourés  que  de  licteurs  et  de  bourreaux.  Voilà 
les  insensés  qui  sont  à  craindre;  ou  plutôt  ce 
ne  sont  pas  des  insensés ,  mais  des  philosophes 
très-avisés  qui  savent  très-bien  ce  qu'ils  disent. 
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et  même  ce  qu'ils  veulent;  ce  sont  des  dialec- 
ticiens habiles  qui  tirent  à  merveille  la  consé- 
quence d'un  principe,  et  qui  possèdent  au  sur 
prême  d^é  le  grand  art  de  faire  peur  aux 
petits  enfans ,  et  même  aux  grandes  personnes  ; 
ce  sont  enfin  des  penseurs  très-profonds ,  par- 
faitement versés  dans  tous  les  genres  d'artifices., 
même  dans  celui  du  sophisme ,  et  qui ,  plus  ja- 
loux d'avoir  gain  de  cause  que  d'avoir  raison , 
se  soucient  fort  peu  que  les  moeurs  se  corrom- 
pent ,  et  même  que^  Ja  société  s'écroule ,  pourvu 
que  la  religion  né  soit  plus  dans  la  loi,  que  l'im- 
piété triomphe ,  et  que  le  siècle  marche. 

Mais  quand  il  seroit  vrai ,  ce  qui  n'est  pas , 
que  les  sacril^es  simples  ou  composés,  intel- 
lectuels ou  matériels ,  comme  on  voudra  les  ap- 
p%ler,  ne  seroient  plus  à  craindre.  Vu  l'espRt 
du  siècle,  seroît-il  donc  moins  convenahljB  que 
la  loi  dont  il  s'agit  fût  portée,  et  moins^vlces- 
saire  que  le  plus  grand  outrage  fait  à  la  Divi- 
nité fi^t  mis  au  rang  des  plus  grands  crimes? 
Seroit-ce  une  raison  pour  que  la  loi  répressive 
ne  fût  pas  ce  qu'elle  doit  être,  c'est-à-dire,  une 
éclatante  réparation  faite  à  la  religion  de  l'État , 
un  hommage  solennel  rendu  à  la  majesté  de  son 
culte ,  et  à  la  profonde  vénération  cjue  méritent 
les  saints  autels? 

Nous  ne  réfuterons  pas  ici  le  frivole%ystèmc 
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de  ceux  qui  prétendent  qae  la  DiTinité  est  hois 
d'atteinte  du  sacrilège,  qnll  ne  pmt  parvenir 
juaqa  là  son  trône ,  ni  altérttr  en  riea  son  infinie 
majesté  :  doctrine  absnrde  tufant  qulmpie,  et 
qui  ne  mérite  pas  dSltoe  rëfiitée,  parce  qoie/oa 
elle  psouve  trop,  ou  elle  ne  prouve  rien;  oomme 
8^  n'étoltjpas  évident  qne,  pins  Dîea  ert.|grand, 
et  au'-dessus  de-toutes  les  atteintes  des  mectâs, 
plus  le  crime  qui  souille  soa  sanctuaire  redoa- 
taUe  est  digne  des  plus  sév&res  chàtknens; 
doctrine  désastreuse,  ^  teidnnt  a  Fimpunité 
de  tous  les  crimes,  et  "^pi  tromperoit  la  oon* 
science  de  tout  le  genre  huinain  ;  doctrine  d'au- 
tant plus  fSadte  pour  être  repouasée  par  tons  les 
législateurs ,  qu'elle  ne  seroit  propre  qu'à  dimi- 
nuer l'horreur  de  ces  attentats  sacril^eq,  â  don- 
lÎK  sux  profanateurs  une  sorte  d'enconragemmt 
et  1^1  motif  de  plus  de  redoubler  d'audace ,  à 
les  figuniliariser  avec  l'esprit  d'impiété ,  et  enifin 
à  diminuer  dans  leur  cœur  la  crainte  du  juge- 
gement  de  Dieu,  en  les  portant  à  croire  çuïls 
ne  seront  pas  plus  punis  du  sacrilège  dans  l'autre 
monde ,  qu'ils  ne  le  sont  dans  celui-ci. 

Aussi ,  Messieurs ,  nul  siècle ,  nul  peuple  de 
la  tenre  n'a  pensé  ainsi  ^  nul  peuple  n'a  laissé  à 
l'Éternel  le  soin  de  venger  ses  autels  j  nulle  lé- 
gislation humaine  qui  n'ait  puçi ,  comme  cou- 
pable fl^  premier  chef,  le  violateur  sacrilège  des 
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temples,  et  qui  n'ait  mis  au  premier  rang  des 
crimes  celui  de  lèse-majesté  divine.  Consultons 
tous  les  registres  de  l'histoire,  à  commencer  par 
le  peuple  de  Dieu,  dont  la  loi  condamnoit  à  mort 
Taudacieux  profanateur  qui  portoit  sa  main  sa- 
crilègarifinr  l'arche  du  Seiglieur.  Dieu ,  qui  par- 
loit  ainsi  j  s'en  appeloit-il  moins  le  Dieu  des 
miséricordes  et  de  toute  consolation?  Qui  ne  con- 
noit  ces  Ters  du  poète  romain  :  Si  les  temples 
ne  sont  pas  respectés^  n^attendons  que  de  grands 
malheurs?  qu'auroit-îl  donc  attendu  d'une  na- 
tion qui  eût  mis  en  question  si  Içs  violateurs  des 
temples  doivent  être  punis ,  et  qui ,  pour  les  ras- 
snrer  sur  leur  châtiment ,  les  eiit  renvoyés  dans 
l'autre  monde  pour  être  jugés?  Qui  ne  connoit 
la  mort  de  ces  impies  fameux  de  Rome  et  de  la 
Grèce ,  appelés  pestes  publiques  par  les  lois ,  et 
par  elles  firappés  comme  des  homicides  et  des 
empoisonneurs?  Qui  ne  connoit  surtout  la  loi 
des  décemvirs,  qui  punissoit  comme  parricide 
le  voleur  ou  le  receleur  des  choses  saintes  ;  par- 
ridda  esta  ?  Eh  quoi,  Messieurs  !  voudrions-nous 
être  moins  jaloux  de  l'honneur  de  notre  religion, 
que  ne  Tétoient  de  la  leur  les  païens  etles  idolâtres 
eux-mêmes?  et  craindrions-nous  de  répéter  ici 
avec  les  plus  fameux  législateurs  de  l'antiquité , 
dont  les  statues  décorent  cette  enceinte ,  avec  le 
peuple  le  plus  éclairé  de  la  terre ,  et  à  l'époque 
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voir  lui-même  ce  qne  c'est  que  sa  reli^on.  L'é- 
galité  de  protection  ne  peat  donc  pas  entradner 
le  même  d^é  de  punition ,  pas  frfHs  que  Féga- 
lité  de  respect  ;  et  la  différence  de  la  peine  rient 
nécessairement  de  la  diflGèrence  du  délit.  Oter 
cette  distinction,  c'est  tout  confondre,  et  tout 
confondre  pour  tout  ipépriser. 

Et  ici ,  nobles  pairs ,  vient  s'offirir  naturelle- 
ment un  fait  que  nous  trouvons  dans  les  mé- 
moires du  célèbre  roi  de  Prusse ,  que  les  philo- 
sophes appeloient  le  Salomon  du  Nord.  Étant 
allé  un  jour  dans  l'église  catholique  de  Berlin 
qull  avoit  fait  bfttir,  comme  il  s'y  tenoit  le  cha- 
peau bas  et  dans  une  contenance  respectueuse, 
ses  courtisans  lui  firent  observer  qu'il  gardoit 
son  chapeau  sur  la  tête ,  quand  il  altoit  dans  les 
temples  protestans  :  a  Cest  tout  simple,  répondit 
le  monarque  ;  on  croit  ici  à  la  présence  réelle , 
il  y  auroit  donc  de  inconvenance ,  et  ce  seroit 
manquer  ouvertement  au  lien  et  à  la  croyance 
des  fidèles  qui  sont  ici ,  que  de  ne  pas  me  dé- 
couvrir; tandis  que,  dans  les  temples  protes- 
tans, j'y  suis  le  plus  grand  seigneur,  et  rien, 
par  conséquent,  ne  m'empêche  de  mettre  alors 
mon  chapeau  sur  ma  tête.  » 

Or,  qui  peut  douter  que  le  roi  protestant  n'eût 
décidé  la  queséîon  dont  il  s'agit  en  faveur  des 
églises  catholiques:  qu'il  n'eût  vu  ici  dans  la  dif- 


572  SUE  LA   LOI 

férence  des  cultes  celle  des  délits  ;  et ,  par  une 
suite  nécessaire,  dans  la  difier^ice  des  délits 
celle  des  peines? 

Par  là  nous  répondons  i  ceux  gni  nous  disent 
que  nous  entrerions  alors  dans, des  questions 
théologiques ,  et  que  nous  renouTdierîons  des 
controverses  et  des  discussions  religLeQ&e&.  Ce 
seroit  bien  mal  raisonner.  H  ne  s'agit  ici  ope 
d'un  point  de  fait  qui*  saute  aux  yeux.  La  ré- 
gion catholique  est  la  religion  de  l'État;  donc, 
quand  on  l'outrage ,  on  outrage  directement  l'E- 
tat. La  religion  catholique  est'la  religion  non 
de  la  majorité ,  comme  on  le  dit  souvent  y  mais 
de  la  presque  totalité  des  Français;  donc,  en 
l'outrageant,  on  outrage  le  peuple  français,  et 
on  manque  alors  autant  à  la  sainteté  de  ses 
autels  qu'à  la  dignité  nationale.  La  religion  ca- 
tholique est  née  avec  la  monarchie,  et  a  créé 
la  monarchie;  donc  en  l'outrageant,  on  est  au- 

tant  iDgi*at  qu'impie ,  et  on  mérite ,  par  consé- 
quent ,  une  peine  plus  grave  que  quand  on  in- 
sulte aux  cultes  nés  d'hier.  H  n'y  a  rien  ici  de 
théologique ,  de  scolastique  ni  de  dogmatique. 
On  n'y  voit  que  de  la  saine  morale  et  de  la  saine 
politique;  et,  pour  entendre  la  question,  il  ne 
faut  être  ni  théologien  ni  docteur  de  Sorbonne, 
mais  bon  chrétien  et  bon  Français ,  ami  de  son 
pays  el  de  Tordre  public. 
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Ah  !  les  subtilités  et  les  controverses  à  crain- 
dre seroient  plutôt  celles  de  nos  idéologues  po- 
litiques ,  qui  malheureusement  ont  depuis  si 
long-temps  fabriqué  notre  code  et  pondéré  nos 
constitutions.  Ce  sont  peut-être  celles  que  fait 
naître  la  loi  proposée,  qui,  avec  sa  haine  et 
son  mépris,  et  par  sa  vague  et  obscure  défini- 
tion du  sacrilège ,  peut  donner  lieu  à  mille  in- 
terprétations différentes  et  à  mille  débats  par 
le  moyen  desquels  se  sauveront  tous  les  coupa- 
bles qui  sauront  bien  en  profiter.  Cest  cette 
question  intentionnelle ,  qui  ne  fait  plus  du  sa- 
crilège qu'une  question  plus  propre  à  égarer  la 
conscience  des  juges  qu'à  l'éclairer,  qu'une  véri- 
table énigme  qui  échappe  aux  plus  habiles, 
qu'une  absti*action  insaisissable ,  aussi  difficile  à 
juger  qu'impossible  à  punir. 

Ce  seroit  peut-être  ici  le  lieu  de  demander 
poiurquoi  le  nom  de  la  religion  catholique  n'est 
jamais  explicitement  énoncé  dans  le  projet ,  et 
pourquoi  jamais  elle  n'est  désignée  que  sous  le 
nom  générique  de  religion  de  VÈiat  :  comme  si 
Ton  croyoit  lui  faire  trop  d'honneur  en  la  nom- 
mant ,  ou  que  l'on  rougit  de  son  nom ,  ou  qu'on 
voulût  accoutumer  le  peuple  à  l'oublier,  ou  que 
l'on  pût  ignorer  que  le  plus  beau  de  ses  titres  est 
son  propre  nom.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  ré- 
ticence, nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  l'amen- 


dément  de  hJiafiliiliwîrttfc^  tpà  mjoatmà  k  idî- 
^^^     g^n  de  l'Étatles  tçbis  Tionu  qui  k  caraMS^^ 

'^'  sans  craindre  dVffimser  pur  ]à  les  oreilles  dUii- 
^  cates  de  qndqnes  hommes  Wàm  esprit  diflidk 

ou  d'nn  goàt  mpeitiie. 

QaeUe  ciroonstanoe  pto»  faverdile,  nobles 
pain,  pour  amender  nttre  Migisi^tîmt>  dans  ce 
qoi  a  nqpport  surtout  ans  «luMes  aaintes  «i  m 
*  reqieet  qui  leur  est  dA,  qnè^ "f époque  de  eelto 
auguste  cérémonie  qui  fixe  aiqovdnmi  FaUen- 
^tijùa  de  toute  la  France?  Quel  momfil  plus  pro- 
pice pour  annoncer  la  r^reaooa  du  isacrilèi^, 
que  celui  oà  k  monarque  va  être  mis  luiHnéflw 
an  lai^  des  dboses  consacréea,  el  oik  llnik 
aainte  que  le  pontife  Tersera  anr  son  auguste 
fronty  iV^iia  à  notre  re^ect  et  A  notre  piété, 
comme  l'oint  du  Seigneur  et  Phomme  de  sa 
droite?  Fut-il  jamais  une  plus  beUe  et  plus  déci- 
sive occasion  de  faire  cesser  ce  triste  divorce 
qui  existe  entre  la  loi  et  la  religion,  que  celle  où 
le  chef  de  l'État  va  former  une  nouvelle  alliance 
avec  la  religion ,  et  la  déclarer  la  première  des 
lois ,  sans  laquelle  il  n'y  en  a  point  d'autre? 

Quelle  seroit donc  cette  dissonnance  affligeante 
et  cette  triste  contradiction,  que  la  personne  dn 
Roi  fût  sacrée,  et  qu'aux  yeux  de  la  loi  la  per- 
sonne adorable  de  Jésus-Christ  ne  le  fût  pas? 
qu'il  y  eut  sacrilège  dans  l'attentat  qui  violeroit 
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l«i  majesté  de  celui  qui  porte  la  couronne,  et 
qu'aux  yeux  de  la  loi  il  n'y  en  eût  point  dans 
le  crime  qui  souilleroit  le  tabernacle  de  celui 
qai  porte  Je  monde?  que  le  trône  participât  a 
la  sainteté  de  l'autel ,  et  que  l'autel  fut  moins 
sacré  et  moins  garanti  que  le  trône?  que  le  mo- 
narque fit  serment,  le  jour  de  sa  royale  inaugu- 
ration, de  protéger  les  saints  autels  et  d'en  punir 
les  profanateurs,  et  que  les  sacrilèges  fussent 
légalement  inconnus ,  réputés  étrangers  à  notre 
sol ,  et ,  puisqu'il  faut  le  dire ,  absous  par  notre 
code  ?  N'est-il  pas  vrai  qu'alors ,  par  la  plus  dé- 
plorable inconséquence,  nous  aurions  un  Roi 
consacré  par  la  religion ,  et  une  loi  qui  n'en  fe- 
roi t  jamais  qu'un  agent  purement  politique,  un 
Roi  matériel  dans  lequel  rien  ne  seroit  sacré; 
nous  aurions  un  monarque  qui  se  proclameroit 
a  la  face  de  l'univers  le  Fils  aîné  de  l'Église  et 
le  Roi  très-clirétien ,  et  une  loi  qui  le  déshéri- 
teroit  de  ces  deux  titres  glorieux,  et  les  regar- 
dc^roit  tout  au  plus  comme  non -avenus;  nous 
verrions  ainsi  la  même  nation  concourir  d'un 
côté,  par  ses  plus  hauts  dignitaires  et  par  ses 
représentans ,  à  cette  imposante  solennité  et  à 
<;e  grand  spectacle  de  piété  et  de  magnificence; 
^t  de  l'autre,  ne  faire  plus  de  ce  sacre  royal, 
<£u'une  cérémonie  étrangère  à  uoti*e  constitu- 
tion ,  un  appareil  destiné  uniquement  pour  li\s 
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•^yeuxi  et  une  ptWBjpe  théilra|B  aussi  Tuiie4ans 
tM  objet  qae  nuUe  dans  ses  oonaéqnences. 

Biais  non,  lifesneors,  il  n*en  sera  pas  ainsi: 
une  loi  r^ressive  du  sacril^,  et  le  ponl^Biit 
comme  teL|  fera  dispî^fltre tet  étrangle  riiiir^ 
sèment  dldéfiS^rJEn  abd&ssaht  ce  divorce 


dalenx  de  nol|ie  dbde  aTao»]|  rdi^on,  ^^B^Mw 
mettra  par  lia  en  harmjpiier  »fec  1%  l^pllf^ 
du  monde  entier  depuis  sa  création ,  et  nous  ré- 
cogbBJgnrar  avec  le  droit  piâilic  de  tdbtes  les  ni- 
tîj(jriade  kriérre;  elle  sera  comme  ^  acte  de 
foi  en  la  ctoyance  denos  pères^  et  une  sorte  dPt- 
mende  lionoraUe  pour  les  outrages  qae  cluqiie 
jour  die  récent  de  Fimpiété.  Une  si  g^kxrieose  et 
si  authentique  .^réparation  donnera  une  noarelle 
impnisixm  avec  mœurs  publiques;  dleboDorera 
cette  «Cambre,  ellç lui  attirera  Festinîe  de  tous 
les  gens  de  bien  et  ranimera  leur  confilipce  ;  die 
préludera  heureusement  au  grand  règne,  qui  se 
prépare ,  à  la  nouvelle  restauration  qui  va  com- 
pléter la  première ,  et  elle  attirera  sur  la  France 
et  sur  son  monarque  vénéré  un  surcroit  de  pro- 
tection et  de  bénédiction  céleste. 
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OPINION 


SUR  LE  PROJET   DE  LOI 


RELATIF    AUX 


COMMUNAUTÉS  RELIGIEUSES 

DE  FEMMES  (*). 


SESSIOH  DE   1824»  SBAIICS  DU  |3  JUILLET  l8a4- 


M 


ESSIEURS , 


De  toutes  les  propositions  qui  ont  été  faites  à 
cette  chambre ,  relativement  à  l'intérêt  de  l'hu- 
manité et  à  l'amélioration  des  mœurs  publiques, 
il  en  est  peu  d'aussi  importantes  et  d'aussi  pro- 
pres à  remplir  ce  noble  but,  et  à  produire  cet 
heureux  résultat,  que  celle  qui  vient  de  nous 
être  transmise  par  le  gouvernement.  Nous  avons 

C^)  Elle  ne  fut  pas  prononcée.  Voyez  la  Notice  hisUH 
rique,  tom.  I|  pag.  Ixxxyj. 
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entendu  y  Tannée  dernière^  un  mMile  pair  insisteri 
avec  une  looaUe  peraévéntAoè  ^  l|pr  la  nécessité 
d'approoTer  définitivement  ces  ctmimanautés  le* 
ligieuses^t  ces  milices  charitahles,  destinées  aux 
soins  de  nte  hospices  et  à  la  direction  de  nos* 
écoles,  et  de  leur  donner  par  la  cette  conaistance 
et  cette  fixité,  sans  laquelle  eHes  ne  pourccient  jj 
se  voner  eiftoaceyiq|>t  ifaette  douMe  destination^  1 
Des  raisons  qu|||;lB^i^  ànsai  long  qu^utile  ^  à 
rappeler  ici  ei^|igèrent  la  aliambre  à  remettre  1 
cette  question  i  un  temps  ^us  opportun.  Ce 
temps. est  arrivé,  noUes  pairs;  et  voici  que  le  ^ 
Roi,  cédant  au  voeu  de  toi^  les  gêna  de  biea, 
autant  qu'à  llmpulsi^  iKjpn  pnqpre  coBor, 
et  se  ^riffioit  de  maraKeir^w  les  traces  de  son 
auguste  firère,  nçàfi  proposeM^ourdliui  un  pro- 
jet à  peu  près  semblable.  GtAees  en  soirat  ren- 
dues à  ce  monarque  vertueux ,  qui ,  disposé  plus 
que  jamais  à  réparer  tout  le  mal  qu'a  iait  en 
.  France  le  génie  de  la  destruction ,  et  à  se  mon- 
trer aussi  juste  que  sage,  en  recréant  toot^  porte 
aujourd'hui  sa  paternelle  sollicitude  sur  ces  pré- 
cieux établissemens ,  honneur  immortel  de  la 
France,  irréfragables  monumeos  du  bon  sens 
et  de  la  piété  de  nos  pères ,  et^^e  ne  pourra 
jamais  remplacer  aucune  institution  humaine. 
C'est  ce  que  sont  forces  d'avouer  les  coryphées 
de  la  philosophie ,  à  commencer  par  leur  pt- 


1  ■ 


^  SUR   LBS  GCWMimAUTÉS  REUGIEUSES.      5'jg 

^  triarchc  lui-même,  qui  a  écrit  en  toutes  lettres 
'  '^que  rien  n'est  plus  grand  sur  la  terre  que  ces 
^    sublimes  institutions. 

Mais  ce  qu'il  cohvient  surtout  à  un  évéque  de 
^fidre  remarquer ,  c'est  que  ces  sublimes  institu- 
tions sont  la  gloire  exclusive  de  la  religion  ca- 
Ltholique  ;  c'est  que  les  déserteurs  de  l'ancienne 
F  foi ,  nos  frères  dissidens ,  conviennent  de  cette 
i  vérité,  et  que  les  Anglais  mêmes,  si  fiers  de 
leurs  richesses  comme  de  leur»  établissemens , 
avcfuent  que  ceux-ci  leur  manquent,  et  les  en- 
*    vient  aux  nations  catholiques  qui  seules  ont  la 
gloire  et  le  bonheur  dé  les  posséder. 

Que  n'ai-je  ici  le  temps,  Messieurs,  d'oflrir 
aux  yeux  de  cette  auguste  assemblée  le  spec- 
tacle admirable  que  donne  au  monde  la  charité 
chrétienne!  Que  ne  puis -je  la  suivre  depuis 
ces  monts  qui  touchent  aux  nues ,  et  où  on  la 
.  voit  gravir  pour  diriger  le  voyageur  égaré  daner 
sa  route  ^  jusqu'à  ces  cachots  qui  touchent  aux 
abîmes ,  et  où  elle  descend  pour  en  adoucir  les 
rigueurs  !  Que  ne  puis-je  vous  la  montrer  supé- 
rieure à  tous  les  dangers  conune  à  tous  les  inté- 
rêts ,  prodiguant  partout  les  largesses  avec  les 
consolations ,  et  vivifiant  tout  dans  l'ordre  so- 
cial ,  ainsi  que  le  soleil  anime  tout  dans  la  na- 
ture !  Qu'y  a-t-il  donc  de  plus  respectable  sur 
la  terre,  que  ces  institutions,  où  le  premier  vœu 
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est  de  faire  le  bien ,  où  la  première  récompense 
est  encore  de  faire  le  bien ,  et  où  le  service  des 
panvres  se  confond  avec  le  service  de  Kea? 
Que  peut  offrir  de  comparable  toute  l'antiquité 
à  ces  vierges  héroïques,  amies  par  état  et  ser- 
vantes par  devoir  de  tout  ce  qui  est  (oible,  de 
tout  ce  qui  est  abandonné ,  de  tout  ce  qui  est  af-j 
fligé  ;  à  ces  zélées  institutrices  qui  apprennent  si 
bien  au  pauvre  tout  ce  qu'il  peut ,  tout,  ce  qui) 
doit  savoir,  Famour  de  Dieu,  l'amour  des  parens 
et  l'amour  du  travail;  é^  ces  Dames  du  Refuge, 
qui ,  à  l'exemple  du  bon  pasteur,  ramènent  sur 
leurs  épaules  les  brebis  égarées ,  et  accueillant 
leur  repentir,  savent  si  bien  mêler  à  la  prudence 
qui  le  dirige ,  l'indulgence  qui  l'encourage  et  la 
bonté  qui  le  console  ;  à  ces  généreuses  Hospita- 
lières, qui  préparent,  avec  autant  de  tendresse 
que  de  dextérité ,  les  remèdes  à  la  souffrance  ^ 
mêlant  heureusement  tous  les  secours  de  l'arl 
à  tous  les  ménagemens  de  la  sensibilité,  et  joi- 
gnant à  la  plus  grande  austérité  pour  elles- 
mêmes  la  plus  touchante  compassion  pour  tous 
les  malheureux  ;  enfin  à  ces  vierges  vouées  à  la 
contemplation  et  à  la  prière ,  lesquelles ,  dégoû- 
tées du  monde  et  convaincues  de  son  néant, 
viennent  chercher  dans  la  retraite  un  abri  con- 
tre les  passions ,  ou  le  repos  après  de  grandes 
infortunes ,  et  qui ,  ne  fissent-elles  que  nous  édi- 
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^    fier  par  leurs  vertus ,  et  nous  apprendre ,  par 
.    leur  genre  de  vie ,  que  tout  n'est  ici-bas  que  va- 
nité et  affliction  d'esprit,  mériieroient  encore 
d'-ètre  comptées  parmi  les  bienfaitrices  du  genre 
humain  ? 

On  n'a  pas  craint  de  nous  parler  de  lenr 
^dpieuse  oisiveté,  et  de  nous  demander  à  quoi 
p'^n  leurs  mysticités.  Mais  outre  qu'elles  ont 
toujours ,  comme  les  autres ,  quelques  bonnes 
œuvres  à  faire,  outre  qu'elles  se  rendent  utiles 
toutes  les  fois  que  leurs  moyens  s'accordent  avec 
leur  zèle,  et  qu'il  en  est  peu  auxquelles  l'État 
n'ait  quelque  obligation ,  je  demanderai  à  mon 
tour  si  nous  pensons  que  leur  vie  soit  trop  pure 
et  trop  angélique,  pour  mériter  la  protection 
du  gouvernement,  et  s'il  faut  les  regarder  comme 
étrangères  à  l'Etat ,  parce  qu'eUes  passent  leur 
vie  à  prier  pour  l'État.  Je  demanderai  si  la  vie 
contemplative  n'a  pas  été,  chez  tous  les  peuples 
de  la  terre  les  plus  civilisés,  un  état  honoré 
dans  l'ordre  social  et  favorisé  par  les  lois.  Je 
demanderai  si  nous  avons  plus  droit  de  nous 
mêler  de  leurs  méditations  et  de  leurs  prières , 
qu'elles  ne  se  mêlent  de  nos  systèmes  et  de  nos 
procédés  scientifiques  ;  et  comment  il  se  fait  que 
nous  mettions  si  peu  de  prix  à  ces  hautes  con- 
templations qui  élèvent  l'esprit  autant  qu'elles 
épurent  le  cœur,  lorsque  nous  attachons  tant 
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dlmportunce  à  ces  stériles  théories,  Tsins  pta» 
temps  des  déscBavrés,  et  à  ces.  fioides  spécula 
tioDS,  non  nunns  d^ponrmes  didées  gne  de  i» 
timens.  Je  demanderai  enfin  poulinai  tant  de 
rigueur  ou  de  dédain  poor  leuis  eâestès  MoéSt- 
^^Jkiations  et  leurs  pieuses  mysticités,  quand  nous 

nt  d'intérêt  è^  tous  ces  TUMmiaires 
,  à  tous  ces  fisûseurs  de  plans  Emtas- 
magoriques,  qui  croient  afpr  parce  quils  pea- 
-sent,  ou  penser  paroç  ^pAls  rêvent ,  et  à  tous  ces 
contemplateurs  du  bei^  idéal,  vrais  somnaïa- 
'  ^fOkê  politiques,  qui  méprisent  tout  ce  qui  ert, 
.    finir  chercher  pàiiUement  tout  ce  qui  doit  ètr^^ 
i^r^  Qudle  reconnoissance  ne  devons-nans  donc 

«  ^  pas  à  une  reUgion  si  eflBcace  et  si  féconde!  Après 

?  ^avoir  donné  la  vie  à  ces  congrégations  antiques 
^qui  ont  cultivé  à  la  fois  nos  lettres  et  nos 
champs,  fondé  nos  h^itaux  et  nos  bibliothè- 
ques ,  et  à  ces  corps  illustres  qui  cmt  porté  l'é- 
ducation publique  au  plus  haut  point  de  per- 
fection où  elle  pût  atteindre ,  cette  religion 
bienfaisante  crée  encore  tous  les  jours  de  nou- 
veaux secours  pour  la  misère  et  le  malheur, 
pour  Tinstruction  du  pauvre  et  la  perfection  de 
soi-même.  Comment  ne  pas  voir  que  rien  n'est 
plus  conforme  à  la  morale  et  à  la  saine  poli- 
tique ,  que  ces  saintes  associations  ou  se  médite 
ce  qu'il  y  a  de  plus  grand ,  où  se  contemple  ce 
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qu'il  y  a  de  plus  beau?  et  comment  ne  pas  re- 
connoitre  qu'ajourner  encore  leur  existence  lé- 
gale, ce  seroit  trahir  a  la  fois  les  intérêts  de 
l'humanité  et  ceux  de  la  justice? 

Vous  rappellerons-nous  ici ,  noblea  pairs ,  ces 
temps  déplorables,  honte  éternelle  delà  France, 
où  la  faux  de  la  mort,  comme  celle  de  l'impiété, 
iomboit  sur  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  saint  et  de 
plus  .vénérable ,  et  où  Ton  vit  ces  vierges  sacrées 
bannies  de  nos  hôpitaux  avec  autant  de  bar- 
barie que  d'imprévoyance,  pour  y  substituer 
ces  agens  salariés  et  ces  infirmières  à  gages, 
qui,  plus  occupées  de  rapines  que  de  prièreB, 
et  de  leur  fortune  que  de  leur  salut ,  ne  faisoient 
de  leur  service  qu'un  métier,  et  de  leur  métier 
qu'un  brigandage?  Aujourd'hui  même ,  n'a-t-on 
pas  vu  plusieurs  de  ces  serviteurs  nerccnaire^ 
accusés  devant  les  tribunaux  d'avoir  exploité  à 
leur  profit  le  sang  des  pauvres  et  la  vie  des  ma* 
lades  ?  Nouvelle  preuve  que  rien  ne  pourra  ja- 
mais remplacer  ces  héroïnes  de  la  charité,  aussi 
économes  de  leur  liBips  que  désintéressées  sur 
leurs  moyens  d'exister  et  de  vivre ,  et  qui ,  por- 
tant avec  l'esprit  de  leur  état  la  garantie  de 
leiu*s  vertus ,  sont  d'autant  moins  coûteuses  aux 
hospices ,  qu'elles  y  prodiguent  plus  de  consola- 
tions et  de  soins,  et  y  opèrent,  à  moins  de  frais, 
le  plus  grand  bien  possible. 
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Ce  fat  ^0iir  obvier  à  ces  tristes  ji^vmis  i&én- 

•  tables  désMdres  dans  les  hospices  tlesservis-pv 

de  telles  msins,  que  l'usarpstear  lai-iaènie  s^en- 

presea  de  leur  rendre  ces  vierges  dméttipues, 

qui  ne  d^Éuideiit  que  le  cid-ponr  priir^  lenrB 

£vantM|4B  leur  dévoAment.  Ses  cfiorts  pour 
rétsqjir  sont  connns  de  tonte  Is  Vrauee^et, 
dès  l'année  i8oiy  pins  de  denx  cent  cinqouile 
hospibn  poseédoient  ces  filles  prédenses.  Ja- 
loi)]| /l^  ;|oi|te  espèce  de  {^ire,  il  ne  ponvmt 
.  man^fser  d'ambitûmner celle-ci,  qui  sans  donte 
/  en^vmt  bien  une  autre;  dt  on  le  vit,  en  1807, 
^  CQKfféqner  eu  assemblée  générale  les  députées 
des  diSémtes  congrégaticms  qui  ezistoient  alors, 
pour,  aviser  aux  moyens  les  plus  efficaces  de 
pourvoir- à-  leurs  besoins,  et  d'assurer  invaria- 
liement  f/jjkr  existence.  Youdrimis-nons  donc , 
liessieurs^'étre  moins  sages  que  loi?  souffirî- 
rions-nous  qu'il  nous  fît  ici  la  leçon?  et  consen- 
tirions-noiis  à  lui  laisser  l'honneur  d'avoir  com- 
mencé un  si  bel  ouvrage,  sans  ambitionner  ia 
gloire  d'y  mettre  la  dernièsft^main,  et  de  le  por- 
ter à  toute  la  perfection  dont  il  est  susceptible? 
Nous  n'avons  pu  entendre  cependant  sans  la 
plus  vive  peine  l'amendement  qu'ont  présenté 
quelques  orateurs,  pour  exiger  une  loi  au  lieu 
d'une  simple  ordonnance  :  comme  si  l'on  crai- 
}i;noit*  qu'une  ordonnance  (Ai  trop  aisée  à  faire 
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OU  trop  facile  à  obtenir,  et  qu'une  loi ,  sujette  à 
plus  de  discussions  et  entraînant  plus  de  for- 
malités ,  pût  être  un  frein  de  plus  à  opposer  au 
zèle  de  la  charité,  et  un  nouvel  obstacle  à  l'ou- 
verture de  ces  saints  asiles,  auxquels  on  ne  sau- 
roit  ouvrir  une  porte  trop  large,  ni  procurer 
une  trop  prompte  approbation. 

On  nouQ  a  dit  que  c'est  pour  la  plus  grande 
garantie  et  la  plus  grande  sûreté  de  leur  exis- 
tence que  l'on  réclame  cette  loi.  Mais  pourquoi 
voudrions-nous  faire  ici  mieux  que  le  Roi  lui- 
même?  pourquoi  croyons-nous  que  les  cham- 
bres connoitront  mieux  les  véritables  intérêts 
de  ces  communautés,  que  le  monarque  et  son 
gouvernement?  pourquoi  voudrions  -  nous  de- 
mander ce  que  ces  communautés  elles-mêmes 
ne  demandent  pas ,  et  ce  que  leurs  plus  grands 
protecteurs  ne  demandent  pas  davantage?  Qu'on 
les  interroge  ;  il  n'y  en  a  pas  une  seule  qui  ne 
préfère  une  ordonnance  à  une  loi ,  par  la  raison 
que  celle-ci  leur  présente  plus  d'embarras  et  de 
lenteur,  et  que,  tout  compensé,  elles  aiment 
encore  bien  mieux  dépendre  de  l'une  que  de 
l'autre. 

Eh  quoi.  Messieurs!  nous  voyons  tous  les 
jours  établir,  par  imc  ordonnance,  des  corpo- 
rations de  banquiers,  d'avocats,  de  négocians, 
de  médecins,  de  savans  et  même  d'académi- 
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ciens,  et  il  nous  fuudroit  une  loi  pour  assurer 
le  service  des  pauvres  et  l'existence  de  ces  hé- 
roïnes chrétiennes ,  qui  ne  vivent  que  pour  eux 
et  qui  se  dévouent  sans  réserre  a  leur  soulage- 
ment! Que  dis-je?  tout  le  système  de  l'instruc- 
tion publique ,  toute  l'organisatiouuoiversifaire, 
ne  roulent  que  sur  de  simples  ordonnances,  et  il 
SoLudroit  une  loi  ponr  l'établissement  d'une  mai- 
son religieuse ,  composée  de  trois  ou  quatre  in- 
stitutrices ,  et  il  la  (kudroit  non-seulement  pour 
les  maisons  présentes ,  mais  encore  pour  les  fu- 
tures; et  cela  parce  qu'elles  sont  religieuses,  d 
qu'elles  se  dévouent  plus  gratuitement  à  l'in- 
struction des  enfans  pauvres  et  au  soulagement 
de  tous  les  malheureux  ! 

On  nous  parle  de  notre  anciaine  jurispru- 
dence ,  en  vertu  de  laquelle  il  falloit  un  édit  en- 
re^isti*c  au  Parlement  pour  l'autorisation  d'uno 
communauté  religieuse.  Mais  est-ce  bien  sérieu- 
sement que  l'on  exhume  ainsi  ime  législation  cn- 
sovclie  sous  tint  de  ruines ,  et  que  l'on  cJierclie 
encore  à  compulser  ces  registres  parlementaires 
qui  n'existent  plus  que  pour  l'bistoire,  et  que  h 
tempête  révohitionnaire  a  balayés  commie  tout 
le  reste?  Est-ce  bien  aujourd'hui ,  lorsque  nous 
sommes  encore  régis  par  tant  de  lois  hétéro- 
gènes, incohérentes,  contradictoires,  et  aussi 
incompatibles  avec  les  principes  de  la  morale 
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qu'avec  ceux  de  la  Intimité,  dont  plusieurs 
même  sont  reconnues  injustes  et  odieuses  (i), 
qu'il  faut  aller  chercher  les  lois  des  anciens 
temps  y  qui  ne  peuvent  plus  avoir  leur  applica-r 
tion?  Ah?  quW  nous  rende  l'ancien  état  des 
maisons  monastiques,  et  nous  pourrons  alors 
leur  appliquer  notre  ancienne  jurisprudence^ 
qu'on  les  fasse  telles  qu'elles  étoient  sous  nos 
derniers  rois,  ou  que  l'on  cesse  d'invoquer,  pour 
leur  approbation,  la  nécessité  d'une  loi,  qui, 
bien  loin  de  leur  être  favorable,  ne  pourroit, 
dans  la  disposition. actuelle  des  esprits,  que  les 
desservir,  tourner  contre  elles-mêmes ,  et  n'être 
qu'un  obstacle  de  plus  à  leur  restauration. 

On  nous  dit  que  l'on  £sdt  dans  ces  congréga- 
tions des  vœux  perpétuels  que  la  loi  ne  recon- 
noitt  plus ,  et  qu'il  faut  par  conséquent  une  nour 
velle  loi  qui  les  y  autorise.  Mais  d'abord  pourquoi 
vous  Interposer  entre  elles  et  leurs  évêques,  afin 
de  savoir  jusqu'à  quel  point  l'émission  de  leurs 
voeux  s'étend  et  se  prolonge?  Que  si  on  nous 
dit  que  la  perpétuité  de  leurs  vœux  n'est  plus 
lin  mystère,  nous  répondrons  à  ceux  qui  se 
montrent  si  bien  informés  :  N'est-ce  pas  assez 
é'interdire  à  ces  pieuses  filles  les  vœux  solen- 
nels, et  d'attenter  ainsi  à  leur  propre  volonté? 

(1)  Entr'autres  celles  de  gS  cl  94. 
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raul-îl  encore  que  vous  portiez  un  œil  scruta- 
teur jusque  dans  leurs  pensées?  A vez-vous  donc 
le  droit  de  prescrire  à  leur  dévotion  des  lois  e 
lies  règles?  Parlez  mom&  de  liberté  de  con- 
science, et  gardez-vous  de  gàuet  \a  leur;  parles 
moins  d'inquisition,  et  ne  portez  ipa&  \a  vôtn 
jusque  dans  llntérieur  de  leur  sainte  reVr^ile. 
Sans  doute  qu'elles  font  des  vœux  perpétaeVs, 
avec  des  restrictions  et  des  conditions  imposée 
par  leurs  supérieurs  :  mais  qui  peut  les  en  em 
pécher?  Oui,  et  elles  aussi  veulent  contracte] 
un  mariage  indissoluble,  non  -  seulement  avec 
répoux  des  vierges,  mais  encore  avec  le  père 
des  pauvres  et  l'ami  suprême  des  enfans;  et 
voilà  leur  plus  belle  gloire.  Un  si  noble  contrat 
n'est  point  inscrit  dans  le  livre  de  la  loi;  et  que 
leur  importe,  pourvu  qu'il  soit  écrit  dans  le 
livre  de  vie?  Gardons-nous  donc  bien  de  vou- 
loir briser  une  chaîne  si  douce,  de  rompre  des 
t'njjagemens  si  j)récieux ,  et  d'encbaiuer  leur  v*> 
lonté. 

Combien  étroites  et  petites  ont  donc  été  les 
vues  de  ces  modernes  réviseui-s  d'ordres  et  d'in- 
stituts, qui  n'y  voient  que  le  matériel,  et  qui 
veulent  ici  tout  diviser  et  subdiviser,  jusquan 
seiUimout,  jusqu'aux  élans  du  cœur,  et  faire  de^ 
t'alculs  et  des  ehiflVes  sur  tout,  même  sur  le  zèle 
ot  sur  Inmour  de  l'humanité!  Mais  que  ce  soii 
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des  vœux  de  cinq  ans  on  de  dix,  comme  ils 
ront  décidé ,  ou  jusqu'à  la  mort ,  comme  elles  le 
désirent,  qu'importe  encore,  pourvu  que  ces 
saintes  filles  se  livrant  à  leur  vocation ,  et  por- 
tent le  bouillon  a  nos  pauvres  malades ,  et  le  lait 
de  la  doctrine  à  nos  pauvres  enfans?  Laissons- 
les  donc  faire  des  vœux  pour  aussi  long-temps 
qu'elles  le  demandent ,  et  n'oublions  jamais  que 
c'est  bien  peu  connoitre  les  intérêts  des  pau- 
vres, que  d'exiger,  pour  faire  vœu  de  les  servir, 
tout  l'étalage  d'une  loi  et  l'assentiment  des  deux 
chambres. 

Nos  pères ,  Messieurs ,  les  connoissoient  bien 
mieux  que  nous  ces  intérêts  ;  ils  connoissoient 
bien  mieux  le  cœur  humain,  quand  ils  ont 
établi  les  vœux  perpétuels  comme  base  essen- 
tielle des  congrégations  religieuses.  C'est  dans 
la  perpétuité  de  ces  vœux ,  que  se  trouvent  leur 
véritable  force  et  leur  vrai  principe  de  vie; 
c'est  par  là  qu'elles  se  conservent,  et  qu'on  les 
voit  rester  debout  quand  tout  tombe  autour 
d'elles;  c'est  ce  qui  en  fait  des  corps  d'une  con- 
stitution si  robuste,  où  tout  est  si  compact,  et, 
pour  ainsi  dire ,  si  homogène ,  que  rien  ne  s'en 
détache ,  que  même  rien  n'y  meurt ,  et  que ,  si 
les  individus  changent,  l'esprit  qui  les  anime 
reste  et  subsiste  toujours.  Cest  ainsi  qu'elles 
sont  parvenues  à  traverser  les  siècles,  et  à  triom- 
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pher  de  la  rapidité  du  temps ,  tandis  que  tons 
nos  nonveanx  manufacturiers  d^nstitntions  po- 
litiques, qu^ils  fondèrent  arec  tant  d'art,  ne 
rivant  plus  que  d'opiniono^iéphémères ,  et  ne 
bâtissant  plus  que  sur  le  sable  mourant^  ne  pro- 
duiront jamais  que  de  caduques  superfètations 
qui  s'en  iront,  n'en  doutons  pas,  aussi  ^te 
qu'elles  sont  venues,  et  qui,  nées  aujourdliui, 
ne  sont  pas  sûres  de  vivre  demain. 

Nous  aimons  à  croire ,  nobles  pairs ,  que  ce 
n'est  point  pour  déprécier  les  voeti'x  perpétuels, 
ni  pour  jeter  de  la  défaveur  sur  celles  qui  les 
font,  que  l'on  nous  a  parlé  à  cette  tribune  de 
leur  sinistre  mort  civile  et  de  leur  pieux  sui- 
cide :  comme  s'il  pouvoit  y  avoir  quelque  chose 
de  plus  heureux  qu'une  telle  mort,  et  que  rien 
fi\t  moins  sinistre  que  de  mourir  au  monde  et 
à  soi-même ,  pour  ne  vivre  que  de  l'amour  du 
bien;  comme  si  c'éloit  se  tuer  soi-même,  que 
de  sacrifier  au  bonheur  de  ses  frères  son  repas 
et  sa  santé,  et  qu'il  y  eut  d'autre  suicide  que 
celui  des  impies,  qui  se  dégradent  au  point  d'a- 
voir l'ambition  du  néant ,  ou ,  comme  dit  Pas- 
cal, le  coût  du  désespoir. 

Releverai-je  encore  ici ,  Messieiurs ,  cette  ex- 
pression d'un  noble  pair,  qui,  en  parlant  des 
ordres  monastiques ,  les  appelle  un  lujre  de  reli- 
ifion  ?  Singulier  luxe  en  cfl'et ,  si  long-temps  in- 
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compau  monde,  que  celui  de  la  pauvi*eté,  de 
la  ohÉBteté  et  de  l'obéissance!  Et  quel  autre 
qa^m  Dieu  a  pu  le  f^éler  à  la  terre?  Luxe  de 
pauvreté,  de  cliasteté  et  d'obéissance!  ô  heu- 
reux luxe  que  celui  qui  peut  bien  être  regardé 
comme  le  nécessaire  et  le  premier  besoin  des 
pauvres!  luxe  vraiment  précieux,  qui  ne  coûte 
rien  à  l'État ,  qui  ne  peut  corrompre  personne , 
bien  différent  de  ce  luxe  mondain  qui  ruine  à 
la  fois  les  mœurs  et  les  fortunes  ;  luxe  d'autant 
plus  désirable,  qull  nous  arriveroit  dans  un 
temps  où  l'Église  est  dans  la  plus  grande  mi- 
sère et  le  plus  triste  dénuement,  et  où  la  di- 
sette de  ses  ministres  réclame  plus  que  jamais 
le  renfort  de  ces  généreuses  auxiliaires,  dont 
les  fonctions  s'associent  si  heureusement  avec 
celles  du  ministère  pastoral,  et  auxquelles  on 
peut  bien  donner  la  noble  dénomination  de  prê- 
tres de  la  charité. 

Une  approbation  légale  et  définitive  est  d'au- 
tant plus  urgente  pour  certaines  communautés 
provisoirement  existantes ,  qu  elles  éprouvent , . 
dans  plusieurs  hospices,  de  grandes  contrariétés 
de  la  part  des  administrateurs,  lesquels,  plus 
pénétrés  dé  leurs  droits  que  de  leurs  devoirs, 
n'ont  pas  toujours  pour  ces  filles  vénérables  tous 
les  égards  que  méritent  leur  sexe,  leur  état,  leurs 
vertus  ;  qu'ils  les  traitent  à  peu  près  comme  des 
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subordonnées,  et  oublient  trop  soavent  qa'dles 
sont  les  servantes  des  pauvres,  et  non  de  f ad- 
ministration. Je  m'abstiendrai  de  relever  ici  cer- 
taias  abus  d'autorité  qui  se  commettent  tous  les 
jours  envers  eUes,  et  qu'elles  supportent  avec 
cette  douceur  et  cette  résignation  qui  fait  ffu 'elles 
prient  encore  pour  ceux  mêmes  dont  éïies  <mt  à 
se  plaindre.  Mais  il  ne  sera  pas  sans  doute  Vor 
utile  de  remarquer  en  général  que  les  adminis- 
trations présentes,  qoBlque  estimables  qu'elles 
puissent  être,  ne  feront  jamais  oublier  les  ad- 
ministrations anciennes,  lesquelles ^  composées 
des  citoyens  les  plus  distingués  et  des  premières 
autorités  d'une  ville ,  n'en  étoient  par  la  même 
que  moins  exigeantes,  moins  portées  à  l'esprit 
de  domination ,  et  dont  les  membres ,  par  leur 
bonne  éducation  comme  par  leurs  lumières,  pos- 
sédoient  bien  mieux  le  tact  des  convenances  et 
le  talent  des  attentions. 

Nous  faisons  cette  observation  pour  les  ama- 
teurs maniaques  du  perfectionnement,  qui  croient 
avoir  tout  amélioré,  parce  qu'ils  ont  tout  ré- 
formé, et  plus  encore  pour  éveiller  l'attention 
du  {gouvernement  et  son  zèle  à  profiter  ici  la 
foiblesse  contre  la  force,  et  souvchiI  la  piété 
contre  l'esprit  irréligieux ,  pour  l'avertir  de  ne 
jamais  perdre  de  vue  que  plus  une  administra- 
lion  est  démocratique ,  plus  elle  est  despotique. 
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L'adoption  du  projet  de  loi.  Messieurs,  ne 
pourra. donc  qu'assurer  le  sort  de  ces  saintes 
filles ,  et  le  degré  d'indépendance  dont  elles  ont 
besoin  pour  exercer  avec  plus  de  fruit  leurs  no- 
bles fonctions,  et  les  mettre  plus  à  l'abri  de  cer- 
tains actes  oppressifs  et  arbitraires,  auxquelles 
elles  peuvent  se  trouver  exposées ,.  et  qui  nuî- 
roient  bien  plus  encore  .aux  hospices  qu'aux 
Hospitalières ,  pour  lesqueQiBs  ifi;  né  sont  qu'on 
mérite  de  plus  et  un  nouveau  fleuron  ajouté  à 
leur  couronne. 

Une  autre  difficulté  qu'on  oppose  pour  deman- 
der que  l'ordonnance  royale  soit  ici  remplacée 
par  une  loi ,  c'est  que ,  remplissant  des  emplois 
civils  et  destinées  à  des  fonctions  publiques , 
ces  congrégations  doivent  être  soumises  à  plus 
d'inspection  et  être  autorisées  avec  plus  de  ré- 
serve. Mais  leurs  fonctions  sont-  elles  plus  pu- 
bliques que  celles  des  corporations  que  nous 
avons  citées  pour  exemple?  ne  sont -elles  pas 
même  moins  publiques,  et  moins  faites  pour 
exciter  la  siurveillauce  du  gouvernement?  Les 
pieuses  filles  dont  il  s'agit  ici  sont  les  servantes 
et  non  les  gouvernantes  des  pauvres,  leurs  amies 
et  non  leurs  intendantes  ;  elles  distribuent  leurs 
biens ,  elles  ne  les  administrent  pas  ;  elles  nous 
prient  seulement  d'agréer  leur  temps  et  leurs 
peines ,  et  nous  demandent  comme  une  grâce  la 
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permisBim  d'bècaper  anprèe  d'eux  les-  demieti 
emflois.  Ce  sont  des  devoirs  qn'^es  slmposent, 
et  non  des  dnûla  qu'dles  exigent;  t^est  leur  i^ 
j  et  non  pM  leur  antSiité  qi^dles  exercent.  Oh 
*  ne  peut  pas  mftme  appeler  ein|ik^  ees  ibnctions 
qn*eUes  remplissent,  ce  B<mt  de  PomnaoBuyrea, 


itre  «le  nnlêrienr, 
mut  p»»  4bm  ftm- 
Yoi^roit-on  leor 
lîiire  on  ti^  contre  elles-mimes  de  lenr  homi- 
lité,  de  laiT  xèle,  de  lenr  noble  déroAment^et 
de  ce  saint  enthonûasine  poar  le  bonheor  de 
l^p  frères ,  et  reodre  ainsi  lenr  rétabiissemoat 
dViwpnt  plus  diffidiehjGt  plus  snjet  i  d'Miérenses 
conditions,  qo-'en  les  voit  pîendre  |das  de  peine, 
s'imposer  pins  de  sacrifices,  et  pratigner  pins 
de  Tertus? 

Laissops  donc  tous  ces  amendemcns  qni  ne 
sont  autre  chose  que  des  empâchemeos,  et,  «i 
j'osois  me  servir  d'une  expression  aussi  triviale, 
^ui  ne  serrent  qu'à  mettre  des  b&tons  dons  la 
roue  i  craignons  qu'on  ne  nous  applique  ici  cet 
ancien  adage  rdatif  à  Texcès  des  précautions  : 
ffimia  pncautio  dolus.  Songeons  que  chaque 
délai  qu'on  apporte  à  la  loi  proposée ,  et  chaque 
obstacle  qu'on  lui  oppose  est  autant  de  pris  sur 
les  malheureux,  et  ne  peut  être  qii'an  détriment 
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du  pauvre.  Mais  pourquoi  tant  (Vincidcns,  de 
réserves  et  de  méfiances?  que  signifient  donc 
tous  ces  moyens  évasifs  et  dilatoires?  Craignons- 
nous  que  ces  congrégations  ne  fassent  trop  de 
bien,  et  qu'elles  ne  se  propagent  avec  trop  de 
facilité?  On  compte  toujours  les  maisons  reli- 
gieuses ,  tant  on  tremble  qu'il  y  en  ait  trop  !  et 
on  ne  compte  pas  tout  le  bien  qu'elles  font ,  tous 
les  jeunes  gens  qu'elles  forment,  et  tous  les  or- 
phelins qu'elles  recueillent.  Il  y  a ,  nous  a-t-on 
dit,  plus  de  deux  cents  maisons  religieuses  à 
Paris  :  hélas  !  plût  à  Dieu  !  il  ne  s'en  feroit  que 
plus  de  bien.  Je  ne  crois  point  que  nous  ayons 
plus  de  deux  cents  maisons  religieuses  :  mais 
seroit-ce  donc  un  si  grand  malïieur?  aimeroit- 
on  mieux  qu'il  y  eiit  deux  cents  maisons  de  jeu, 
peut-être  même  d'autres  que  je  n'ose  nommer? 
Pourquoi  ne  pas  nous  dire  aussi ,  qu'il  y  a  en 
France  plus  de  deux  cent  mille  pauvres  assistés 
dans  ces  pieux  asiles ,  et  autant  d'enfans  trouvés 
recueillis  par  de  saintes  filles,  qui  leur  tiennent 
liea.de  mères,  et  autant  de  malades  soignés  par 
des  infirmières  aussi  zélées  que  désintéressées? 
Il  est  donc  temps  de  songer  à  rétablir  après 
avoir  tant  démoli ,  et  d'écouter  la  voix  de  la 
Sagesse  qui  nous  presse  de  revenir  sur  tant  d'in- 
stitutions  supprimées   avec  autant  d'injustice 
rj^ue  d'imprévoyance.  Il  est  urgent  de  ressusci- 
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ter,  autant  qiill  est  en  nous,  celles  qni  nous 
f  aroissent  nécessaires  et  utiles,  quelle  que  soit 
leur  livrée ,  quel  que  soit  leur  fondateur,  et  à 
quelque  siècle  qu'elles  aient  apparfenu.  Il  est 
nécessaire  plus  que  jamais  àe  faire  cesser  cet 
état  d'incertitude  où  elles  sont  depuis  si  loDg- 
temps ,  et  de  les  tirer  de  cette  position  précaire , 
éventuelle  et  provisoire  avec  laquelle  elles  ne 
pourroient  que  languir  et  se  décourager,  et  fini- 
roient  par  s'éteindre. 

Mais  non,  et  tout  nous  dit  qu'il  n'en  sera 
pas  ainsi,  et  que,  bien  loin  de  chercher  des 
obstacles  qui  pourroient  retarder  ou  ralentir 
tout  le  bien  qu'elles  sont  appelées  à  faire ,  vous 
ne  chercherez  au  contraire  qu'à  leur  donner 
tous  les  moyens  et  toutes  les  facilités  qu'elles 
ont  droit  d'attendre  des  législateurs  de  la  France 
et  des  pères  de  la  patrie. 

Oui,  c'est  a  nous,  nobles  pairs,  qu'il  appar- 
tient surtout  de  protéger  et  de  favoriser  de  pa- 
reils étoblissemeus ,  si  dij^nes  de  noire  rt\^pecl 
et  de  notre  confiance.  JMus  nous  sommt*s  ék'vés 
et  placés  haut  dans  la  hiérarchiepolitique,  el  plus 
nous  devons  mettre  de  prix  à  tout  ce  qui  \m\[ 
au  bonheur  des  classes  indigentes  el  des  condi- 
tions obscures  de  la  société  :  plus  nous  devons 
sentir  que  le  vrai  trésor  de  l'État  n'est  pas  dans 
le  fisc,  ni  dans  les  produits  de  Tindustrie.  oi 
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dans  les  chiffres  des  comptoirs;  mais. dans  les 
mœurs  publiq[nes ,  et  dans  le  bien  immense  qne 
procurent  à  lluunanité  ces  généreuses  associa- 
tions; mais  dans  cette  religion  sublime,  qui, 
par  un  privilège  unique  qui  n'appartient  qu'à 
elle ,  est  à  la  ibis  la  première  gardienne  de  Tin- 
nocence  des  enïans  et  de  la  majesté  des  rois; 
plus  nous  devons  être  convaincus  que,  si  les 
lettres ,  les  sciences  et  les  beaux-arts  ornent  et 
embellissent  le  sommet  de  l'édifice  social,  le 
soulagement  de  l'infortune,  la  protection  de 
Tinnocence  et  l'instruction  élémentaire  du  pau- 
vre en  sont  la  basé  la  plus  ferme  et  le  fondement 
le  plus  sûr. 


FIN. 


